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CHINOISES. 


INTRODirCTION, 

N  a  lieu  d*étre  étonne  de  U 
durée  de  Terapire  de  la 
Chine  ;  tandis  que  toutes 
^:  les  domins^ions  n'ont  fait 
^  que  Coiuner  dans  un  court 
imervïUe,  que,  foibles  dans  leurs  cornai, 
mencemens ,  la  force  de  leur  génie  ré- 
fultoit,  dans  leurs  progrès  j  de  la  févérité 
de  moeurs  ;  que  ces  mœurs  les  ont  poi- 
tées  au  plus  haut  point  de  leur  gran- 
deur ;  &  qu'alors  le  luxe  entraînant  la 
corruption  ,  affoibliflant  l'énergie  natio- 
nale, a  changé  fpn  caraAere ,  Se  renveifé- 
en  peu  de  jours  tin  édifice  qui  ne  s'étoit 
âevé  que  par  une  longue  fuite  de  fîécles 
&  de  travaux  ;  tandis  que  tous  les  royaux,  q  ^ 
An,  Chin,  A  ^^ 


a  IjiTAODVCTlÔN: 

mes  &  tous  les^  empire»  ont  përî  Tous  leur 
propte  poids  9  Pempire  de  la  Chine  ,  au 
milieu  des  fecouiTes  les  plus  violentes ,  a 
réiiftë  aux  vices  les  plus  deftruAeurs  ^  an 
luxe  le  plus  ruineux  :  fon  gouvernement,  - 
fes  loix ,  fes  mœurs  ,  Tes  ufages  ni  même 
fa  langue  n'ont  éprouvé  aucun   change- 
Aient  :  il  a  été  conquis  ;  mais  le  vainqueur 
eft  devenu  plus  Chinois  que  s'il  fût  né  au 
centre  de  cet  empire,  &  en  a  adopté  les 
ufages ,  la  religion ,  les  loix  &  les  mœurs.  , 
Cette  durée  étonnante  doit  être  attribuée 
à  la  fageiTe  des  loix  fondamentales,  &  au 
refpeél  que  les  Chinois  ont  toujours  con- 
fervé  pour  ces  loix.  De  tout  tems  le  gou- 
vernement y  (ut  monarchique  &  prefque 
éefpotique  ;   mais  les  Mandarins  ont  le 
droit  de  repréfenter  au  Souverain  fes  fautes, 
&  de  lui  mettre  fans  ceffe  devant  les  yeux 
k  tableau  de  fa  conduite  :  c'èft  un  droit 
dont  ils  n'ont  jamais  martqué  d^ifer^  au 
péril  de  kùr  vie.    Plufieurs  en  dîfFérens 
tems  ont  été  les  viftimes  de  leur  zèle; 
mais  cts  exemples  n'ont  jamais  intimidé 
leurs  fucceffeurs.    Ce   gouvernement  eft 
fermé  fur  le  modèle  &  fur  les  principes  du 
gouvernement  domeftique  &  paternel.  Un 
roi  n'eft  regardé  par  la  nation  que  comme 
un  père.   Les  premiers  légiflateurs ,  dans 
leur  Code  appelle  des  Rites  ,  eurent  pour 
objet  le  refpeA  ^filial  qu'ils  appliquèrent  à 


tout  y  &  qui  fait  labafe  de  la  fubordination 
des  Aijets  enveri  Pempcreur ,  des  efdaves 
envers  leurs  maîtres,  des  jeunes  gens  enveis 
les  vîeillards,du  peuple  envers  lemagîftratSi 
des  vafTaux  envers  leurs  feîgneurs  :  cette 
/ubordinatioa  d'un  autue  côté,  porte  fur  l'ar 
mour  de  l'eflapeteur  envers  fes  fujets ,  de^  . 
maîtres  enveis  leurs  efclavcs,  des  vieillards 
envers  ks  jeunes  gens^  dès  magiftrats  eirrers 
le  peup\e,  des  maiîs  en^eos  kurs  femmes^ 
des  fesomes  envers  leurs  maris.  Ces  tes^ 
timens  (onncrtnt  dis  le  commencetneat 
Je  caraâere  nationaL  Aucun  fouverain 
n'eft  auffi  refpeAé  ;  maïs  aiiffi  aucun  ne 
donne  à  fes  fujets  tant  de  marques  dV 
mour.  Il  eft  fervi  à  genoux.:  c'eft  dans 
cette  poflnre  que  chaque  ûi^et  qui  a  à  fe 
plaindre  de  quelque  nqnftice  de  la  par( 
de  fes  fupërknis  ,  hii^pr^ente  fes  pla^ 
cets;  mais  Feinpeteur  efi  oUigé  de  les 
lire  9  &  d'y  répottdre.  liy  a  eu  de  grands 
tyrans  âr  le.  trâne  de  la  Chine  ;  ils  ont 
élit  couler  des  torrens  de  fang  ;  mais  les 
moeurs  ont  tçuionrs  repris  ie  deifus. 

Comme  notre  objbt  n'eft  pas  de  don* 
ner  une  biftôire  fuivie  delà  Chine ,  nous 
ne  rapporterons  que  quelques  traits  qui 
fmiflent  iaifO/Connoitre  la  nature  de  ion 
gouvernement^  &  le  caraâere  de  cette  na« 
tion  iîngdiere* 

La  Qiîne  renferme  plus^  de  quiiut 

A  ij 


H  introduction: 

.cents  villes  y  dônt^la  pbptilatioi)!  eft  C\  con« 
^dérable ,  que  dans  la  ville  de  Canton,  les 
gens  qui  vont  en  chaife  à  porteurs ,  font 
obligés  de. faire  marcher  devant  eux  un 
homme  à  cheval ,  pour  faire  ouvrir  le 
paifage.  Les  mes  font  remplies  d'un  peu^- 
fsle  îmmenfe.  Comme  prefqoe  toutes  les 
villes  de  la  Chine  fe  teiTemblent  du  plus  au 
jnoms ,  il  npusriuffira  de  donner  une  idée 
^  lie  Pékin ,  pour  faire  juger  des  autres  ca- 
pitales des  provinces.    Cette  ville  a  fix 
lieues  de  circuit ,  Tans  y  comprendre  treize 
fauxbourgs.  Ses  maifons  ,  ainfi  que  toutes 
celles  de  la  Chine,  font  beaucoup  moins 
élevées  que  celles  de  Paris,   puifque  le 
palais  de  Pempereur  n'a  que   huit  toifès 
de  hauteur;  mais  elles  n'en  contiennent 
pas  moins  de  monde  ;  «  car  dix  Chinois 
wlqgent  à  l'aife  oui  trois  François  fe  trou* 
>¥  yeroient  à  Tétroît.  D'ailleurs  la  plupart 
^  des  gens  de  méders ,  les  porte^faix ,  les 
»  pauvres  ^  n'ont*  point  leur,  domicile  dans 
^  Pékin  ;  ils  ië  tiennent  dans  les  barques 
»  dont  le  port  eft  couvert,  >  âc  qui  forf^ 
»  ment  une    fecondp  ville  prefque  auflî 
p  peuplée  que  la  première.  Une  foule  in* 
»>  oombrable  de  .payfans  ,   qui    arrivent 
n  toos  les  jours  des  villes  voifines ,  ren* 
l>  dmt  cette,  capitale  encore  plus  vivante. 
y>  Ce  qui  augmente   fur- tout  le  mouve- 
n  nient  i  c'eû  que  lt%  artifans ,  les  bar- 
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^  bîers ,  les  tailleurs ,  les  menuâers ,  a». 

»»  lieu  de  refter  dans  leurs  maifons ,  cou:* 

>>  rent  les  mes  ,  vont  chercher  de  l'ou* 

»►  vrage  en  ville  ^   &  portent  avec  eusc 

»>  tous  les  inftrumens  propres  à  Unes  pro-. 

yt  feffions.   Les  perfonne^  riches ,   çellesi 

y>  d'une  condition  médiocre ,  fe  font  fui-* 

^  vre  par  un  nombreux  cortège  4e  do- 

»  meftiques.  Ce  qui  augmente  î'embasra^iy 

»  eft  une  quantité  infinie  de  chevaux ,  d^. 

M  mu\ets ,   de  çlnameaux  ,  de  chaifes. ,  de 

>t  charriots  ^   de  voimres  néceâkires  ^  /bit 

3#  pour  les  approviûoimem^ns  de  la  ville^ 

^  /bit  pour  Tu/âge  des  personnes  c{ui  '  ne 

M  vont  point  à  pied-    Heureufement  le$ 

y^  rues  font  fort  larges,  ^  tput^  tirées  an 

5»  cordeau  ;  &c  la  plupart  ont  une  lieue  vde* 

n  longueur ,  bordées  de  riches  boutiques^ 

>»  ayant  de  chaque  côté  des  pilaftres  pçi;itsi 

»  &  vernis,  h  La  ville  eft  divifé^  ea  un^ 

infinité  de  quarties  ;  chacun  a  fpn  chef 

ou  dizainier ,  parce  qu'il  a  infpedioji  Air 

dix  ménages  ,    dont  il  rend  çomptç  au 

gouverneur.  S'il  fe  commet  un  vol  dans 

une  de  ççs  maifons ,    les  autres  en  fçi^ 

refponfables.  Chaquç  père  dç  famille  ré-r 

pond  de  la  conduite  de  fes  enfa^is,  de  fe) 

domeftiques.   Un  écriteau  placé  dçyan( 

la  porte  inflruit  du  nombre  de  la  familial 

Pes  foldats,  armés  de  fouets,  veil^e^t,  à  1^ 

tranquillité  publique,  &  frappent  ian^égsj^r^ 

A  iij 
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deux  qui  cauftnt  du  bruit.    Ces  foldatf 
font  charges  du  foin  de  la  propreté  des 
rues.  Une  garnifonde  quarante  mille  hom- 
nies  eft  prépofëe  à  faire  obfervèr  la  po- 
lice ;  elle  s'exerce  avec  la  plus  grande  fé- 
vérité.    Il  n'eft  permis  de  porter  des  ar- 
mes qu'aux  officiers  &  aux  foldats  en  fac- 
tion. Dans  les  principaux  quartiers,  on  bat 
fur  une  cloche  ou  un  tambour  les  veiller 
de  la  nuit  :  la  première  commence  à  la 
fin  du  jour  ;   tant  qu'elle  dure,  on  frappe 
de  tems  en  tems  un  coup  fur  le  tambour 
ou  fur  la  cloche.   Durant  la  féconde  on 
en  bat  deux,  &c.  Pendant  ce  tems-là,  un 
homme  chante  une  clianfon  dont  le  îens 
dft  :   «  Obëiffet  à  vos  parens  ;  refpeftez 
^  les  vieillards  &  vos  fouveraîns  ;   vivez 
5^  dans  l\iniori  ;  ne  commettez  point  d'in- 
H  juftice.  »  On  dit  que  Pékin  furpafle  Pa- 
ris par  le  nombre  de  feshabitans;  &  il  y 
a  fept  à  huit  villes  de  la  même  grandeur  ; 
il  y  en  a  plus  de  quatre-vingt  auflî  gran- 
èt&  &  plus  peuplées  que  Lyon ,  Rouen , 
Touloufe  ;  plus  de  cent  comme  Orléans, 
Troyes  ,  Reims  ,  Dijon ,  &c.  la  popula- 
tion ^ft  par^^tout  furprenante.  Une  des  cho- 
fes  les  plus  remarquables ,  eft  la  magnifi- 
cence des  ponts.  On  en  trouve  commu- 
nément de  fept ,  huit  &  neuf  arches  tou- 
tes de  marbre  ,   avec  des  arcs  de  triom- 
p^^ilç  là  plus  grande  beauté  aux  deux 


extrémités.  Celui  qui  eft  (îir  le  f<^  qu 
entoure  le  p^ais  de  l'empereur,  à  Pékin  | 
repréfènte  un  dragon  d'une  taille  extraor** 
dinaire  :  les  pieds  fervent  de  piliers  ;  ]t^ 
corps  forme  l'arche  du  milieu  ;  la  queuf 
en  fait  une  autre,  &  la  tête  une  troibeme» 
II  eft  de  jafpe  noir  j  &  les  pierres  en  fon( 
fi  bien  liées,  <pi'il  parolt  d'un  feide  pièce» 
Il  y  a  des  ponts  de  plufiears  genres  :  ici, 
ce  font  des  chaînes  de  fec  attachées  4 
d'énormes  ma{&£s  de  nuujonHerie  \  elles 
traveiiênc  Je  iSeuve ,  &  portent  des  nia.T 
driers  :  là,  ce  font  des  cables  qui  four 
^nnent  des  planches.  Le  pont  voyant  e^ 
une  des  machines  \e$  plus  hardies  ;  il  eiî 
d'une  feide  arche,  dont  les  extrémités  ppr «• 
tent  fur  des  montagnes  entres  lefq|ieUe$ 
coule  un  fleuve  dans  une  vallée  profonde* 
Sa  longueur  a  près  de  fix  cents  pied$  «  àf, 
fa  hauteur  près  de  fept  cents.  Il  paraît 
conftniit  dans  les  airs.  A  Fou  ^  Tciéou^ 
JPbUf  capitale  de  la  province  de  Fokien» 
la  rivière  qui  efi  trèâ-large ,  forme,  en  ie 
divifant,  plusieurs  petites  iiles  qui  font  toi^ 
les  unies  par  des  ponts  ;  le  principal  a  phis 
de  cent  arches,  bâties  de  bdles  pierres  hl»ot 
ches,  avec  des  baluftrades  de  chaque  côlé. 
La  forme  du  gouvernement  eft  la  méiog^ 
dans  toutes  les  provinces  ;  chacune  a  u* 
commandant  général ,  qui  réfide  dans  ]» 
province  ^  &  qu'on  appelk  Vou-Yven.  i^ 

A  iv 
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▼ice-roJ.  Il  eft  à  la  tête  du  confeîl  Con-^ 
verain  de  la  province  ;  à  ce  confeîl,  font 
fubordonnés'  deux  tribunaux  ,  l'un  pour 
les  affaifes  civiles  ,  l'autre  pour  les  crimi- 
nelles ;  à  ces  deux  tribunaux  de  la  capi- 
tale, font  fubordonnés  ceux  des  villes.Tous 
les  tribunaux  des  capitales  font  fournis  à 
rinfpeftioii  de  fix  cours  fouveraines  de  Pé- 
kin :  Pune  veille  à  la  conduite  de  tous 
les  magiftrats  de  Tempire ,  &  avertit  Pem- 
pereur  de  la  vacance  des  offites  :  l'au- 
tre veille  à  la  direftion  des  finances  :  l'au- 
tre eft  le  tribunal  des  rites,  qui  veille  à 
l'obfervation  des  cérémonies  qui  concer- 
nent les  facrifices ,  la  réception  des  am- 
baffadeurs ,  les  honneurs  dûs  à  l'empe- 
reur ;  la  quatrième,  au  département  de  la 
guerre  ;  la  cinquième ,  aux  affaires  crimi- 
nelles ;  la  fixieme,  à  la  marine ,  à  tous  tes 
travaux  publics  ,  à  l'entretien  des  temples  ^ 
des  arcs  de  triomphe,  des  ponts,  &c.  Ces 
fix  juridiélions  ne  font  fubordonnées  qu'au 
confeil  de  l'empereur ,  qui  n'eft  compofé 
^e  de  Mandarins  de  la  première  claffe. 
On  parvient  à  ces  claffes,  fuivant  les  no- 
tes que  les  magiftrats ,  les  tribunaux ,  les  . 
vice-rois,  &  le  confeil  fouveraîn  donnent 
aux  Mandarins ,  dont  le  principal  magi{^ 
trat?  de  chaque  ville  donne  le  catalogue 
nu  fouverain ,  en  le  faifant  paffer  fùcceA 
(Tçmçnt  A)u$  ks  yçux;  des.  magUbats^,  dçi 
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tribunaux  ,    des  vice-rois,  qui  y  ajoutent 
leurs  notes  :    fi  elles  font  favorables,  on  les 
élevé  d*un  degré  ;  fi  elles  font  contraires, 
on  les  abaîiTe.  Il  faut  un  grand  nombre 
de   degrés  pour  parvenir  zxx\  premières 
•clafles  du  Mandarinat.    Ces  degrés  font 
des  titres  d'honneur  :  le  Mandarin,  parmi 
fes  titres,  ne  manque  jamais  de  faire  men- 
tion du  nombre  des  notes  dont  il  a  été 
bonoTé.  C'eft  à  la  Chine  que  le  mérite 
eft  un   vrai  titre.    Il  s'imprime  tous  les 
jours  à  Pékin  nne  gazette ,  dont  les  nou- 
vclies  ne  roulent  que  furie  gouvernement 
intérieur  de  l'Etat  ;  les  cau/es  de  l'éléva- 
tion ou  de  ia  difgrace   des  Mandarins  ; 
les  malh^rs  arrivés  dans  les  provinces  , 
les  fentences  des  tribunaux ,  les  dépenfes 
que  fait  le  prince ,  les  grâces  qu'il  accorde, 
les  remontrances,  lesloix  nouvelles,  &c. 
Les  Mandarins  font  divifés  en  Manda- 
rins lettrés,   &c  en  Mandarins  de  guerre. 
Les  premiers  font  ceux  qui ,  s'étant  appli- 
qués à  rétude  des   lettres  ,  ont  pris  les 
divers  degrés  qui  conduisent  au  Manda- 
rinat, Ceux-ci  font  chargés  du  gouverne- 
ment politique.    Ils  font  au  nombre  de 
treize  à  quatorze  mille ,   divifés  en  neuf 
clafTes  :  c'eft  dans  les  trois  premières  que 
font  pris  les  principaux  officiers,  lesCo- 
lao  ou  miniftres  d'Etat,  les  officiers  des 
cours   fouverainès  y    les  gouverneurs  d^ 
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glandes  villes  ^  les  tréfor îers  généraux  de» 
provinces  ,    les  Fou-Yven  ou  vice-rois  : 
les  officiers  fubaltemes  font  prb  dans  les 
autres.  Ces  clafies  font  fubordonnées  k$ 
unes  aux  autres  ;  &  chacim  de  ceux  qui 
les  comporènty  repréfente  l'empereur.  Le 
peuple  leur  parle  à  genoux  :  ils  font  por** 
tés  par  quatre  hommes  dans  un  palanquin  ; 
leurs  officiers  les  précèdent  :   Pun  porte 
devant  lui  un  grand  parafol  de  foie ,  les 
autres  frappent  Tut  un  baffin  de  cuivre , 
pour  faire  ranger  le  peuple  ;  d*autres  pcHT"-^ 
tent  des  fouets ,  des  chaînes ,  des  bâtons  ^ 
&c.  Ils  font  obligés  de  rendre  la  juilice^ 
i  toute  heure  du  jour  &c  de  la  nuit,  i 
Quiconque  fe  préfente*  Tous  les  divertif- 
iemens  ne  leur  font  point  permis  ;    le 
moindre  vice  les  expoferoit  aux  repro* 
cfaes  &  aux  punitions  de  la  part  du  con- 
ièil  de  Tempereur.'  Il  y  va  de  leurs  em- 
plois ,  &c  même  de  la  vie ,  s'ils  font  con-> 
vaincus  d'avoir  reçu  auelque  préfent.  Les 
vîce-rois   font  refponlables  des  fouleve^r 
mens  qui  arrivent  dans  leurs  provinces. 
Les  Mandarins  lettrés  font  obligés  de  faire 
deux  fois  le  mois   des  exhortations  aux 
peuples ,  &  de  leur  expliquer  les  princi- 
pes de  la  morale. 

Il  y  a  cinq  claifes  parmi  les  Mandarins 
de  guerre  ;  lo  Mandarins  de  Tarriere- 
gardei  V^  de  l'aile  gauche;  3^  de  l'aile 


IVTRODUCtlOn.  Il 

<&:oîte  ;  4^  des  corps  de  bataille  ;  50  Man- 
darins de  ravant*garde«  Ces  clanes  font 
gouvernées  par  cinq  tribunaux  fubor- 
donnes  à  un  fixieme  qui  dépend  de  la 
quatrième  cour  fouveraine  de  Pékin,  dont 
le  préfident  commande  toujours  Tarmée  : 
en  tems  de  guerre  on  lui  donne  pour 
adjoint  un  Mandarin  de  lettres;  &cdeux 
înfpeAeurs  du  même  corps  éclairent  fa 
conduite.  Les  Mandarins  de  guerre  font 
au  nombre  de  dix-huit  mille  :  ils  ont  fous 
leurs  ordres  plus  de  k^t  cents  mîHe  ifal- 
dats  d'înfânterie  9  &  tnyiron  A^mx  cents 
mille  cavaliers.  On  peut  voir  dans  le 
P.  Duhalde  ce  qui  regarde  les  finances , 
&  quelques  autres  parties  de  l'adminiftra* 
tion.  Nous  nous  bornerons  aux  lettrés,  à 
«la religion,  &  aux  mœurs. 

Comme  c*efl:  par  le  moyen  des  lettres 
qu'on  parvient  aux  dignités,  tout  le  monde 
;  s  applique  4  Téiude.   On  commence  dès 
Fâge  de  cinq  ans.   Les  études  roulent  fur 
les  caraâeres  qui  font  repréfentatifs  des 
chofes   communes  &  ufiieHes  :    on  ap- 
prend par  coeur  un  grand  nombre  de  ma- 
ximes ou  fentences  rimées;    enfuite  un 
abrégé  de  la  doftrine  de  Confiicius  ou 
iPautres  philofophes.  Pendant  ce  tems-là 
on  enfeigne  à  écrire ,  ce  qui  fe  fait  avec 
le  pinceau.  On  s'applique  à  la  compofî- 
tion.  Telles  font  les  études  domeftiques; 
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Les    Chinois  s'appliquent   aux  fcienccf* 
L'aftronomie  eft  trè$*ancienne  à  la  Chine  ; 
la  médecine ,  la  mufique ,  y  font  de  teiDS 
immémorial.  Il  paroït  qu'ils  ont  apporté  ces 
fciences  de  TEgypte  ,  d'où  il  eft  prouvé 
que  font  fortis  les  Chinois.  Mais  leurs  arts 
oc  leurs  fciences  ont  fait  peu  de  progrès 
chez  eux.   Il  y  a  un  tribunal  particulier 
pour  l'aftronomie,   compofé  de  mathé* 
maticiens.  Il  y  en  a  toujours  cinq  occu- 
pés à  obferver  les  aftres  :  ils  font  obligé^ 
d'avertir  l'empereur  de  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  ciel ,  fur-tout  de  le  prévenir  fur 
les  éclipfes.   Le  tribunal  des  mathémati- 
ques compofe   tous  les  ans  trois  calen- 
driers ;  deux  qu'on  diftribue  aux  Manda- 
rins ,  &  un  troifieme  pour   l'empereur. 
Leur  calendrier    étoit   très  -  imparfait, 
avant  que  les  miffionnaires  ne  l'eunent  ré- 
glé.  Ils  ne  connoiflent   l'horlogerie  que 
depuis  le  P,  Ricci,  Jéfuite,  qui  préfenta  à 
l'empereur  une  horloge ,  &  une  montre  à 
répétition  ;  ils  ne  connoiffoient  que  les  ca- 
drans folaires.  Leurs  plus  belles  obferva- 
tions  en  médecine  font  fur  le  pouls,  au 
moyen  duquel  ils  connoiflent  les  mala- 
dies ,  leur  durée  &  leurs  crifes  ;   ib  pré- 
difent  même  en  quel  tems   doit  mourir 
une  perfonne  qui  n'a  qu'une   légère  in- 
commodité.   L'inoculation  eft   très -an- 
cienne à  la  Chine»  L'éloquence  fe  réduit^ 


chez  les  Chinois,   aux  difcôurs  que  les 
Mandarins  font  au  peuple,  pour  l'inflniire 
de  (es  devoirs,  &  aux  comportions  des 
lettrés  pour  obtenir  les  grades  ;  elles  font 
d'ua  ftyle  énergique  &  ferré,  parfemées 
de  moralités  utiles  ,    de  métaphores  har- 
dies &  de  grandes  images.  Leurs  poêles 
ont  du  feu  &t  du  génie:  kurs  genres  (x>nt 
Tode  &cles  pièces  de  théâtres.  On  nous  a 
donné  \a  traduftion  d'une   de  leurs  tra- 
gédies ,  inMuléeUpeei^ Orphelin  dcTchao, 
Cet  orphelin  eft  fAs  d'un  mimïtre  d'Etat, 
nommé  Tcbao,  qui ,  Aiccombant  /bus  le 
crédit  d'un  autre  mîniftre,  perd  la  vie,  & 
laifle  un  fils  pofthume  qui  tire  à  la  ifin  ven« 
geance  de  la  mort  de  fon  père.  La  pièce 
commence  par  l'ordre  de  l'empereur ,  en- 
fuite  la  mort  de  Tchao  qui  fe  poignarde  ; 
Penfiant  naît ,  grandit^  &  fe  venge.  M.  de 
Guignes  vient  de   publier  un  poëme  de 
l'empereur    actuellement    régnant  ;    ce 
poëme  eft  didaâique.   Leur  mufique  eft 
très-imparfaite  ;  il  eft   vrai  qu'ik  gémii^ 
fent  tous  les  jours  de  la  perte  de  leurs  an- 
ciens livres  de  mufique.   M.  l'abbé  Rouf' 
fier  &  M.  de  Guignes   ont  fait  des  re* 
cherches    curieufes    fur   la    mufique  des 
Egyptiens  ,^  appliquée  à  l'aftronomie  :  il 
paroît  que  les  Chinois  avoient  confervé 
le  même  art  ;  mais  ils  l'ont  fans  doute 
perdu  de  vue«  Ils  connoifloient  long-tems 
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avant  nous  Pimprimerie ,  la  poudre  à 
non  y  la  bouiTole.  Cependant  les  arts  &c 
les  fcîences  ont  fait  très-peu  de  progrès 
à  la  Chine ,  peut-être  par  la  même  raî- 
fon  que  la  même  forme  ài^  gouyeme-  | 
ment  fubfîile  depuis  quatre  mille  ans  i 
c'eft-à-dire  par  leur  attachement  à  leurs 
anciens  ufages ,  &c  par  la  crainte  des  in- 
novations. Comme  les  lettres  &  les  arts 
influent  fur  les  mœurs  nationales^  il  feroit 
arrivé^  comme  chez  les  Grecs»  les  Romains 
&  parmi  nous»  que»  le  génie  porté  à  fon 
plus  haut  degré  »  auroit  enfuite  décliné  ; 
que»  dans  ce  <lemier»  le  deiir  de  produire 
des  nouveautés ,  auroit  fait  imaginer  des 
genres  qui»  en  dépravant  le  goût  »  auroient 
altéré  le  carafâere  national  »  &c  changé  la 
face  du  gouvernement. 

Mais  fi  les  fciences  &  les  arts  ont  preA 
que  toujours  refté  au  même  point»  la  mo* 
raie  &  Thiftoire  ont  produit  les  plus  ex-» 
cellens  fruits.  La  fcience  des  mœurs  e& 
la  première  étude  des  Chinois  :  ils  en  ré- 
duifent  les  principes  &:  les  effets  aux  de- 
voirs mutuels  des  pères  &  des  enfans»  du 
prince  &L  des  fujets  »  des  amis  &  des  ci- 
toyens entr'euK  ;  tous  les  autres  devoirs 
trouvent  leur  fource  dans  ces  trois  prin« 
cipaux  »  foit  pour  la  conduite  particulière 
de  la  vie  »  foit  pour  celle  des  affaires  po- 
litiques. Tout  porte  fur  la  foumiffion  des 
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cn&ns  envets  leur  père  &  leor  mère  ;  riea 
n'en  difpenie.  Un  empereur  avant  été  forcé 
d'exiler  fa  mère  pour  fes  excès,  fe  vit  con- 
traint par  iês  fujets  à  la  rappeller.  Un 
parricide  eft  puni  fur  tonte  la  famille.  Se 
même  fur  le  Mandarin  du  département 
Wi  ie  crime  a  été  commis.  Le  refpeâ  des 
peuples  pour  le  fouverain ,  fie  pour  tout 
ce  qui  le  lepréfente ,  n'eft  pas  moins  fé- 
•vece  \  mais  ce  refpeft  n'empâche  pas  que 
fi  Ve  fouverain  fût  c[uelque  aftion  contre 
les  loix  ou  contre  l'honneur,  £b$  miniftres 
^  genoux  ne  lui  ùffcM  les  plus  vives  lepré- 
^ntatîons,  &  quelquefois  ne  le  de/^ituent, 
parce  quelle  refpcâ  étant  fondé  fur  l'amour 
filial ,  le  tyran  cefie  d'être  père.  Les  de- 
voirs mutuels  des  fujets  entr'eux  font  re- 
ligieuièment  obfervés*  Si  des  charretiers 
ou  des  porte-iaix  fe  rencontrent ,  le  croi- 
fent  &  s'embarraifent  dans  les  rues ,  on 
ne  les  voit  point  D^  vains  honmws  du 
pas  Jifpuur  ravaniagc  ;  au  contraire  y  ils 
(è  demandent  pardon  mutuellement,  fe 
mettent  â  genoux  Pun  devant  l'autre ,  6c 
s'aident  mutuellement  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
font  débarraiTés. 

Après  l'émde  de  la  morale,  celle  de  l'hîA 
toire  £adt  leur  principale  occupation.  Il  y 
a  à  Pékin  une  fociété  de  gens  de  lettres 
uniquement  deftinés  à  écrire  l'htftoire  gé- 
nérale de  l'empire.  Ces  écrivains  doivent 
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avoir  une  probité  irréprochable  ils  ne  peit» 
vent  point  fe  communiquer  leur  travail  ( 
chacun  fait  fon  ouvrage  en  particulier  ; 
il  écrit  tout  ce  qui  lui  paroît  cligne  de  re- 
marque; chacunva.  jetter  ce  qu'il  a  écrit 
dans  une  petite  boîte ,  par  une  ouverture, 
comme  nos  boîtes  des  poftes.  Cette  boîte 
ne  s'ouvre  ni  durant  la  vie  de  Tempereur, 
ni  même  après,  mais  quand  fa  famille  efl 
éteinte  ;  alors  on  rafTemble  tous  les  mé^ 
moires ,  &c  l'on  compofe  l'hiftoire  de  la 
famille.  Chaque  ville  a  (es  hiftoriogra- 
phes,  qui  décrivent  non-feulement  les  évé- 
nemens,  mais  les  obfervations  fur  la  nature 
&  les  produftions  du  pays,  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  des  habitans.  Ils  ne  manquent 
jamais  d'y  faire  l'éloge  des  grands  hom- 
mes qui  fe  font  dirtingués  par  leurs  ver*- 
tus  ou  par  leurs  talens.  Ces  annales  font 
foumifes  à  l'examen  des  Mandarins  ;  ils  cor- 
rigent tous  les  endroits  qui  ne  fe  trouvent 
pas  entièrement  conformes  à  la  vérité. 
On  trouvera  dans  ces  Anecdotes  un  exem- 
ple frappant  de  la  fidélité  avec  laquelle 
on  écrit  Thiftoire  des  empereurs.  Il  y  a 
un  tribunal  exprès,  qu'on  appelle  le  tri- 
bunal hiftorique.  Quelque  févere  qu'il  foit, 
l'empereur  ne  peut  l'abolir,  parce  que  fon 
exiftence  eft  une  des  loix  fondamentales 
de  l'Etat.  Rien  ne  peut  le  corrompre ,  ni 
préfens  ,  ni  menaces,  ni  fupplice  ^  bonnes 
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&  mauTaifes  aftions  ^  tout  eft  itiTcrit  dani 
ces  regîftres. 

Comme  les  livres  facrés  des  Chinois  • 
tiennent  autant  à  lliiftoire  qu'à  ta  mo- 
rale ,  c'eft  ici  le  lieu  d'en  parler.  Ces  1^ 
vres  s'appellent  King ,  qui  figntfie  doc-t 
trine  fublime  ;  les  Chinois  leur  ont  donné 
ce  nom ,  tant  à  caufe  de  l'excellence  de 
la  morale  cpji''^  contknnetit^  queduref- 
pefl  qu'ils  ont  pour  les  auteurs.  Il  y  en 
a  cinq  principaux,  dans  leA{uek  on  trouve 
beaucoup  de  conformité ,  quant  â  M  mo« 
raie ,  aux  livres  de  Moyfe  :  auffi  font^ih 
de  la  plus  grande  antiquité.  Le  premier^ 
qu'on  attribue  à  Fohi ,  fondateur  de  l'em- 
pire, s'appelle  Iking.  (M.  de  Guignes 
vient  d'en  publier  une  analyfe.)  C'eft  une 
table  de  figures  hiéroglyphiques,  qui  font 
de  la  plus  grande  difficulté  à  expliquer  : 
elles  ont  été  commentées  par  Confucius« 
Le  fécond  de  ces  livres  eft  appelé  Chu« 
King ,  &  contient  l'hiftoire  des  trois  pre- 
mières dynafties:  (M.  de  Guignes  en  a 
suffi  publié  une  traduâion  avec  des  no- 
tes.) Letroifieme,  qu'on  nomme  Chi-  \ 
King,  renferme  un  grand  nombre  de  poë* 
fies,  les  unes  dévotes,  &  les  autres  impies^ 
morales  &  libertifies.  Le  quatrième  &  le 
cinquième  ont  été  compilés  par  Confu* 
cios.  L'un  fert  de  fuite  au  Chu-King  ; 
l'autre  traite   des  rites  y  des  ufages ,  des 
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(^rémotiie^  &  A\x  cTevoir.  Tous  ces  li- 
vres renfennent  les  préceptes  les  plus  fu« 
trimes  de  ta  morale,  Tfoîs  (eAes  prin- 
cipales partagent  la  Chine ,  &  forment 
aujourd'hui  les  trois  religions  dominan* 
tes  :  l'une  a  été  fondée  par  Confucius , 
l'autre  par  Laokium  y  &c  la  troifîeme  par 
Foë. 

.    Confucius^  contemporain  de  Pythagore^ 
s'attacha  à  infpirer  aux  peuples  l'amour 
de  la  vertu  ,  le  mépris  des  richefles ,  & 
la  fuite  des  plaifirs  ;  il  combattit  les  pré* 
jugés  9  en  les  ménageant.    Ses  difcours 
étoient  remplis   de  (agefle ,  d'aâion  &c 
d'éloquence  ;  fes  livres  refpirent  la  dou- 
ceur, &  enfeignent  la  plus  faine  morale. 
Nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long  de 
ce  philofophe  célèbre.  L'empereur,   les 
princes  &c  les  grands ,  les  ft^avans  &  les 
lettrés  fuivent  fa  doélrine  qui  n'eft  que 
la  religion -naturelle,  érigée  en  principes^ 
la  même  qu'on  fuivoit  depuis  Fohi.  Les 
facrifices  &  les  fâtes  fe  célébroient  comme 
chez  les  anciens  Gaulois  en  pleine  cam-* 
pagne.    Vanti  ,    le  troisième  empereur  , 
bâtit  un  temple,  &  s'érigea  en  grand  prô-« 
tre ,   dignité  dont  fes  fuccefleurs  ont  tou-« 
jours  été  revêtus  depuis. 
-  L'Âthéifme  fut  introduit  à  la  Chine  au 
commencement  du  quinzième  iiécle  de  l'ère 
Chrétienne  9  parClia-Tfe  6c  Cherig-Tfe^ 
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lis  iirent  un  nouveau   corps  de  doârine 

avec  d'autres  f^^avans ,  en  vingt  volumes^ 

feus  le  titre   de    Philofophie   naturelle» 

Cette  fefte  fit  des  progrès  ;  mais  elle  n'a 

aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  feAa* 

teursy  &  les  véritables  lettrés  la  rejettent» 

On  a  accufé  les  Chinois  d'être  tous  Athées  ; 

mais  l'empereur  Canghi  a  )ufti(ié  la  na« 

tion  par  un^  édit  célèbre  ,  dans  lequel  il 

déclare  que  ce  n'eft  point  au  Tun  ou  Cid 

matériel  qu'elle  ofiroit  des  facrifices ,  mais 

au  Seigneur  &  au  Maître  du  ciel  ;  que  ce 

n'eA  que  par  re/peéè  &  faute  de  ne  fça- 

voir  quel  nom    donner   â  la  Divinité, 

qu'on  l'appeloit  Chang^Tiy  ou  Ciel  fu^ 

préme,  Ciel  univerfeU 

La  feâe  de  Laokium  remonte  à  fîr 
cents  ans  avant  l'ère  Chrétienne.  Lab-» 
kium  étoit  fils ,  difent  les  Chinois ,  d'un 
pauvre  laboureur  y  qui  atteignit  fa  foixan«^ 
tieme  année  fans  pouvoir  fe  faire  aimef 
d'aucune  femme.  A  cet  âge»  il  plut  à  une 
fille  âgée  de  quarame  ans  ;  elle  n'eut  pour« 
tant  aucun  commerce  avec  lui ,  mais  elle 
ie  trouva  groife  tout  d'un  coup  p»r  une  iè« 
crette  influence  du  Ciel  ;  fa  grofTefle  dura 
quatre-vingts  ans  ;  elle  accoucha  fous  un 
prunier,  d'un  fils  qui  avoit  les  cheveux  & 
les  (burcils  blancs  comifîie  neige.  Il  s'ap* 
pliqua  à  l'étude ,  compofa  le  livre  appelé 
Tau-Tfe^  qui  contient  cinq  mille  featen*. 
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€€3  remplies  d\in  excellente  monde*  If 
prêchoit  la  folitude  pour  s'élever  àu^def- 
fus  des  chofes  terreftres  ,  l'anéantiflement 
(le.  l'ame  après  la  mort ,  un  Dieu  maté-* 
riel ,  le  Polytéifmç.  Il  mettoit  le  bon- 
heur fuprême  dans  cette  volupté  douce 
qui  furpend  les  fonctions  de  Tame.  Il  fe 
vanta  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  prolon* 
ger  la  vie  au  moyen  d'un  breuvage  qu'il 
avoit  imaginé.  Plufieurs  de  (o^  diTciples 
&  quelques  empereurs  furent  les  viâimes 
de  cette  opinion.  Ils  expirèrent  en  buvant 
le  breuvage  d'immortalité.  Cette  feâe  a 
introduit  dans  la  Chine  l'idolâtrie,  le 
culte^  des  démons ,  l'aftrologie ,  la  magie 
&  mille  autres  erreurs.' 

La  fef^e  qui  a  fait  le  plus  de  progrès 
dans  la  Chine ,  eft  celle  de  Foë  ,  qui 
naquit  dans  les  Indes  mille  ans  avant  Je- 
fus-Chrift  ;  &c  dont  la  religion  ÔC  l'idole 
furent  portées  à  la  Chine ,  la  foixante-qua- 
trieme  année  de  l'ère  Chrétienne.  Il  fut  le 
fondateur  desBonzes  qui  l'adorèrent  comme 
yn  dieu  ;  fa  doârine  eft  la  métempfy- 
coky  ou  la  tranfmigration  dès  âmes  d'un 
cprps  à  l'autre.  Il  précéda  Pythagore,  qui 
/ans  doute  a  puifé  fes  dogmes  dan$  les 
Indes.  Foë  laiila  aux .  hommes  cinq  corn- 
jBandemens;  le  premier,  de  ne  point  tuer 
idfe  créature  vivante;  le  fécond,  de  ne 
poiiit  prendre  le  bien  d'aulrui  ;  le  troi* 
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Scme ,  de  s'abftenir  de  toute  efpece  d*im- 
pudicité  ;  te  quatrième,  de  ne  point  men« 
tir  ;  le  cinquième  ,  de  ne  point  boire  du 
vin.  Les  Bonzes  ont  ajouté  à  ces  précep- 
tes la  néceffité  des  œuvres  de  miféricorde^ 
L'une  des  principales  eft  de  donner  aux 
monaileres  ;  ils  menacent  d'horribles  mé- 
tamorphofes  ceux  qui  ne  donnent  pas. 
On  peut  voir  dans  les  Anecdotes  Japo- 
-noîfes  les  auilétués  auxquelles  quelques- 
uns  de  ces  Bonzes  fe  condamnent.  Us 
adorent  Fo'é  fous  des  formes hideufes :  quel- 
ques-unes des  ûgures  qae  nous  appelons  ma-» 
gots  delà  Chine 9  lerepréfentent;  fur-tout 
celles  d'un  homme  d'une  groiTeur  énorme,' 
affis  les  jambes  croifées.  Les  pagodes  *  ou 
temples  de  la  plupart  des  idoles  des  Chi- 
nois font  murés ,  fit  quelquefois  détruits 
lorfque  le  dieu  eft  fourd  à  leurs  prières  , 
ce  qui  arrive  prefque  toujours. 

L'adoration  du  grand  Lama  à  été  intro- 
duite  à  la  Chine  par  les  Tartares.  Les  La* 
mas  font  les  prêtres  des  Tartares.  Ils  Sui- 
vent les  dogmes  de  Foë  ;  mais  ils  adorent 
le  grand  Lama ,  ou  chef  de  ces  prêtres. 
Les  Lamas  ont  perfuadé  au  peuple  que 
le  grand  Lama  ne  meurt  jamais.  Ils  l'ap^ 

■         ■  ■    ■  ■       I  ■■    I  ■  ■  1 1  I     ■  ■! mm 

*  On  appelle  également  du  oom  de  pagode  le 
temple  &  Tidole.  On  ne  les  différencie  oMe  par 
le  genre.  La  pagode  pour  Tidole ,  le  pagoae  pouc^ 
nprimer  k  cçmple  ou  couvent- de»  Bonzes* 
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pellent  le  Père  éternel  ,  &  loriqu'3 
meurt  ils  ont  foin  de  lui  fiibflituer  un 
autre  Lama  de  même  taille  ,  &  à  peu 
près  de  même  figure.  Le  grand  Lama  ré^ 
ûde  à  Barantola,  ville  du  Tibet  ;  il  ne 
pofledoit  autrefois  qu'une  petite  province, 
aujourd'hui  il  eft  fouverain  de  LaiTa.  Sa 
îuridiAion .  fpirituelle  s'étend  fur  tout 
le  Tibet  ,  oc  par  conféquent  fur  une 
grande  partie  de  la  Tartarie  &  dans  la 
Chine  même.  Il  ne  fe  montre  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  perfonnes.  Il  fè  rend 
quelquefois  au  temple ,  où,  aifis  dans  une 
eipèce  de  tabernacle ,  &  paré  de  riches 
vetemens ,  il  reçoit  les  adorations  du  peu- 
ple. Le  temple  n'eft  éclairé  que  très-foi- 
blement ,  &  l'on  ne  peut  diftinguer  les 
traits  du  grand  Lama.  Les  peuples  & 
l'empereur  même  de  la  Chine  font  fi  pcr- 
fuadés  de  la  divinité  de  cet  impofteur  , 
qu'ils  implorent  fa  protèftion  avant  de  fe 
faire  couronner.  Les  Juifis  font  établis  i 
la  Chine  depuis  environ  feize  ou  dix-fept 
f  fiécles.  Ils  fuivent  à  peu  près  les  mêmes 

lois  qu'en  Europe  ,  &  ne  connoiflfent  quç 
le  Pentateuquç ,  ayant  perdu  les  autres  li- 
vres dans  une  inondation.  Enfin  le  Ma- 
Jiométifme  &  le  Çhriftianifme  y  ont  pafTê 
prçfqu'en  même  tems  ;  mais  à  caufe  des 
quçrelles  des  milfionnaires ,  le  dernier  a 

iti  jwftrit  9  &  m  s'«çrç^  qu'w  fcçrtt* 
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Nous  finirons  cet  article  par  quelques 
détails  fur  les  cérémonies*  Les  mariages* 
se  (e  traitent ,  à  la|Chine ,  que  par  le 
moyen  de  tierces  perfonnes  ;  ceux  qui  re« 
cherchent  les  filles,  ne  les  voient  qu'au  mo« 
ment  de  la  conclufion.  Le  mari  paye  U 
dot  aux  parens  de  la  fille.  Au  jour  mar- 
que,  les  parens  s'afTemblent  dans  la  falle 
où  font  les  tablettes  facrées  qui  contien- 
nent les  noms  des  ancêtres  de  la  féimille 
jnCqu'à  la  quatrième  génération  ;  le  père 
ou  le  grana-pere  découvre  ces  tablettes , 
s'incline  iprofonAémcnt^  brâle  Aes  parfums, 
invoque  les  âmes  des  ancêtres,  leur  htix 
part  du  mariage ,  lit  les  principaux  arti«» 
clés ,   îette  h  feuille  dans  un  brafier  de 
parfiims ,  prend  congé  des  amis,  &  cou*» 
vre  les  tablettes.   L'époux  envoie  fa  dot 
avant  la  noce  ;  cet  argent  fert  à  faire  le  riche 
troufleau  de  la  mariée  ;  il  fait  {ts  préfens 
à  la  mariée  &c  aux  parens.  Le  jour  de  ces 
noces,    on  enferme  la  mariée  dans  une 
chai/e  ou  palanquin  ;  elle  eft  précédée  Se 
fuivie  d'un  grand  cortège  de  domeftiques 
qui  portent  le  trouileau ,  les  bijoux  ,  ded 
torches  allumées  &  des  lanternes.  Autour 
de  la  chaife  font  des  joueurs  d'inftrumens, 
&  les  parens  &  les  amis  de  la  mariée.  Le 
plus  proche  parent  remet  la  clef  de  la- 
chaife  au  mari  ,  lorfqu*on  eft  arrivé  à  fa 
maifon.^  Ce  n'eft  qu'alcHs  qu'il  voit  foi» 
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époufe  ;  s^l  la  trouve  trop  kide ,  il  peut 
refermer  la  chaife  &  la  renvoyer  ;  ce 
qni  arrive  rarement.  Il  la  conduit  dans  la 
^le  du  feftin.  Ils  y  font  feuls  ;  les  autres 
convives,  font  les  honneurs  dans  une  falle 
particulière  ^  les  femmes  dans  une  autre. 
Les  mariés  fe  lavent  les  mains  en  fe  tour- 
nant le  dos,  regardant  Tun  le  feptentrion, 
l'autre  le  midi.  Enfuite  la  mariée  fait  qua< 
tre  révérences  au  mari ,  qui  lui  en  rend 
deux.  Ils  verfent  à  terre  un  peu  de  vin^ 
&  mettent  à  part  quelques  viandes  pour 
leurs  dieux.  On  leur  apporte  deux  taflès 
pleines  de  vin  ;  après  en  avoir  bu  une 
partie ,  ils  verfent  le  refte  dans  une  taiTe, 
dans  laquelle  ils  boivent  tour  à  tour  y  &c 
le  mariage  eft  fait. 

Les  funérailles  des  grands  fe  font  avec 
beaucoup  d'appareil;  le  corps  lavé,  em- 
baun:)é ,  habillé  des  plus  riches  vêtemens, 
on  Pexpofe  fur  une  eftrade  ,  devant  la- 

Îuelle  les  femmes ,  les  enfans  &c  les  parens 
tt  mort  fe  profternent.  On  le  met  dans 
un  cercueil  le  troifieme  jour.  Ce  cercueil, 
qu'on  fait  faire  de  fon  vivant,  eft  de  bois 
précieux ,  verni  &  doré.  On  répand  au 
fond  de  la  caifTe ,  avant  d'y  mettre  le 
cercueil ,  de  la  chaux.  On  couvre  le  tout 
4Vine  étoffe  blanche  ;  on  le  place  fiir  un 
nutel  dans  une  falle  tendue  de  blanc ,  &C 

4lta  l'y  conferve  plus  ou  moins  de  teoisj 
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on  brûle  fur  l'autel  de  l'encens ,  des  paP 
tilles  parfumées  ,  du  papier  doré ,  &  des 
pièces  de  foie.  Le  jour  des  funérailles,  les 
amis  &c  les  parens  du  défunt  accompa- 
gnent le  cercueil ,  précédés  d'un  grand 
nombre  de  domeftiques ,  ^i  portent  de 
petites  figurés  de  carton.  Les  Bonzes  vien- 
nent enfuite  :  les  uns  portent  un  autel , 
d'autres  divers  inftrumens  de  mufique, 
des  fonnettes  ,  des  encenfoirs ,  des  bra- 
fiers ,  des  caflblettes  ;  vient  enfuite  le  cer- 
cueil foutenu  fur  un  brancard  par  vingt  ou 
trente  hommes,  &  (uTinonté  d'un  riche 
pavillon.  Les  enfans  du  défiint  le /iiivent, 
un  bâton  à  la  main,  courbés  en  avant 
dans  l'attitude  de  la  plus  profonde  dou- 
leur. L'époufe,  les  filles  &  les  concubi- 
nes font  portées  dans  des  chaifes  fermées, 
où  elles  poufifent  des  hurlemens  affreux. 
Le  lieu  de  la  fépulture  eft  hors  de  la  ville 
dans  une  grotte  conftruite  exprès ,  ayant 
trois  (allés,  avec  une  porte  &un  toit  relevé 
par  les  angles.  Ces  grottes  çonftruites,  au- 
tant qu'il  eft  poflible,  fur  des  collines,  font 
environnées  d'un  bofquet  de  cyprès.  Ces 
tombeaux  &  ces  terraflfes  multipliées  dans 
les  environs  des  grandes  villes ,  augmen- 
tent la  beauté  des  payfages.  Les  cercueils 
des  pauvres  font  couverts  Amplement  de 
chaume.  Quand  le  cercueil  eft  dans  la 
grotte  ^   on  fe  defcend  dans  im  caveau  > 


%g;  IKTRODUCTIOJT. 

on  brûle  des  parfums ,  on  fait  des  Hba* 
lions ,  on  offre  des  viandes  ,  &  l*on  jette 
dans  les  flammes  les  petites  figures  de  car- 
ton »  que  portoient  les  Bonzes  ^  &  qui  re- 
prëfentent  des  efclaves  y  des  eunuques»  des 
chevaux  ,  des«chameaux  Se  <t'autres  ob- 
jets de  cette  efpèce.  Le  blanc  eft  le  deuil 
des  Chinois  ;  on  le  porte  trob  ans  pour 
un  père.  On  renonce  pendant  ce  tems-li 
2UX  divertifTemens  &c  aux  fêtes  ,  &  à  tou- 
tes les  fondions  publiques  ;  les  femmes 
le  portent  trois  ans  pour  leurs  maris.  Les 
habits  de  deuil  confiflent  en  une  efpèce  de 
fac  de  toile  grife  très-groffiere ,  &  une 
ceinture  de  corde.  La  féconde  année  ces 
habits  font  d'une  toile  un  peu  moins  groffe. 
l^  troifieme  j  on  peut  porter  des  robes  de 
foie.  Les  cent  premiers  jours  on  s*abf- 
tient  de  Tufage  des  viandes  ,  des  liqueurs 
fortes ,  &  même  des  femmes.  Ce  qui 
s'obferve  à  la  mort  de  l'empereur  ,  eft 
en  grand ,  ce  qu'on  obferve  pour  les  fei- 
gneurs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d'une  foule 
d'ufages  plus  finguliers  les  uns  que  les  au- 
tres y  foit  dans  les  fêtes ,  dans  les  repas  , 
dans  les  viiites  &  dans  les  autres  devoirs 
de  civilité.  Nous  ne  nous  arrêtons  qu'à 
ce  qui  regarde  l'agriciilture  ,  le  prenner 
4es  arts  chez  les  Chinois. 

Au  commencement  du  printems>  les 
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gens  de  la  campagne  promenenf/dam  kf 
champs  une  vache  de  terre  cuite  ,  d'âne 
fi  énorme  ^oflèur,  que  phis  de  cinquante 
hommes  peuvent  î  peine  la  traîner  ;  un 
enfant ,  un  pied  chauffe ,  l'autie  nud ,  la 
iîiit  &  la  frappe  d'une  verge,  comme  pour 
la  faire  avancer.  Les  gouverneurs  des  vil- 
les voifines  ,  couronnés  de  fleurs ,  (invk 
de  plufieurs  palanquins  doublés  d'étoffes  ' 
de  (bîe  »  avec  les  portraits  des  hommes 
célèbres  qui  ont  le  plus  honoré  Tagricul* 
ture  9  (onent  de  leurs  palais  ,  précédés 
de  flambeaux  allumés  &  ê^éttnizx^.  Les 

{>lus  belles  illuminations  éclairent  les  viI-« 
es ,  les  rues  font  couvertes  de  tapiflèries^ 
&  de  diflance  en  diftance  on  élevé  des 
arcs  de  triomphe.  Une  foule  de  payfans 
portant  les  inftrumens  du  labourage,  mar-» 
chent  à  la  fiiite  de  la  grande  vache  ;  la 
marche  efl  fermée  par  une  troupe  de  co* 
médiens  &  de  mafques.   On  fe  rend  au 

Ealais  du  Mandarin  du  lieu.;  on  dépouille 
L  vachejde  fês  omemens  ,  on  la  brife,  6c 
l'on  tire  de  fon  ventre  une  quantité  infi« 
nie  de  petites  vaches  d'argile  ,  qu'on  dif^ 
trîbue  aux  affiflans.  Le  Mandarin  termine 
b  fête  par  un  difcours  dans  lequel  il  fait 
Féloge  de  Fagriculture.  Vers  le  tems  de 
cette  fête ,  Fempereur  conduit  folennelr? 
kment  une  charrue,  &  ouvre  quelques 
filions  j  il  fe  prépare  à  cçttç  cérémonie 
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par  trois  jours  de  jeûne  ôc  d'abftincncel 
Cinquante  laboureurs  les  plus  refpeftables 
par  leurs  mœurs  &  par  leur  âge,  doivent 
être  préfens  au  travail  de  Tempereur  ; 
quarante  jeunes  payfans  arrangent  les  inf* 
trumens  du  labourage.  On  choifit  quatre 
ou  9hîq  fortes  de  grains  ,  qui  repréfentent 
tous  les  autres  ;  Peçipereur ,  dans  fes  ha- 
bits royaux.  Ce  rend  avec  toute  fa  cour  au 
lieu  affigné ,  il  offre  un  facrifice  pour  la 
Cbnfervation  &rabondance<les  biens  de  la 
terre,  après  quoi  Pempereur  prend  la  char- 
rue, fait  quelques  filions,  &  les  princes,  les 
officiers  quiPaccompagnent  en  font  autant; 
le  prince  feme  toutes  les  différentes  fortes  de 
grains.  Le  lendemain,  les  vieux  &  les  jeu-* 
nés  payfans  qui  ont  affifté  Tempereur ,  la- 
bourent le  refte  du  champ  ,  &  le  monar- 
que termine  la  fête  par  les  prëfens  qu'il 
leur  diflribue.  Dans  la  faifon  ,^  un  des  pre- 
miers officiers  de  la  cour  vifite  le  champs 
en  examine  tous  les  filions ,  &  s'il  trouve 
une  tige  qui  porte  jufqu'à  treize  épis ,  il  en 
avertit  l'empereur ,  qui  regarde  cette  dé-, 
couverte  comme  un  augure  favorable.  On 
recueille  le  grain  de  ce  champ  dans  des 
facs  jaunes ,  &  on  le  renferme  dans  un 
magafîn  defliné  à  cet  ufage.  D  fert  pour 
les  plus  grandes  folennités  ,  &  l'empe- 
reur l'offre  en  facrifice  comme  le  fruit  de 
foh  travail.  On  fait  un  ii  grand  cas  de  la 
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CulfuTC  des  terres  à  la  Chine ,  que  ceux 
qui  fe  diftinguent  dans  cet  art ,  (orA  éle* 
vés  au  Mandarinat. 

Nous  terminerons   cette  introduâion 
par  quelques  traits  fur  la  vie  de  Confb- 
cîus.     Nous  avons   marqué  Tépoque  de 
fa  naiflance  en  l'année  551  avant  J^fo»- 
Chrift,  dtas  le  royaume  de  Lou.  Perfuadé 
que  rhomme  eft  fait  pour  )ouir  des  btet>- 
faits  de  VÈtre  fuprême  ,   fk  non  pour  le 
connoitre  ^  il  iè  contenta  ^înfpireT  p<»ar 
le  Tien  dii  Te{peâ ,  de  l'amour  &  de  b 
j^connoillànce.   Il  en/èigna  la  veif  u ,  en 
prouva  les  avantages  par  /es  at^mens^ 
&  la  fit  aimer  par  fa  douceur  &  par  ion 
exemple.   Elevé  à  la  dignité  de  premier 
ctiiniftre  du  royaume  de  Lou ,  fa  patrie, 
il  changea  par  fa  fageife  la  face  du  pays. 
Le  roi  de  Lou  négligea  (e&  inftruâiocis, 
&  refiifa  d'écouter  fes  avis  ;   Confiictus 
quitta  fa  cour.  Il  eut  une  foule  de  difci- 
pies.  L'humilité ,  la  candeur ,  la  modéra- 
tion,   le  défintéreifement  formoient  ion 
caraâere.  Ses  maximes  pour  le  gouver* 
nement,   fa  politique,  la  difpoiîtion  de 
fes  lois  civiles  ne  font  pas  moins  admi- 
rables que  fa  morale.  Il  compofa  iès  li^* 
vres  dans  la  retraite,  &  retounu  avec  (es 
difciples  ckms  fa  patrie ,  où  il  mourut  re* 
gretté  du  roi  &  de  toute  la  cour,  dans  Ui 
foîxante-treiziemç  année  de  fon  âge. 
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gnent  leurs  propos  d'aucun  gefte.  Ils  n'otlt 
.qu'un  mot  avec  \^  étrangers  :  leur  rëfo- 
lutton  prUe,  rien  ne  peut  les  en  faire  chan* 
•ger.  Ils  font  vindicatifs ,  mais  ils  ne  préci- 
pitent pas  leur  vengeance  ;  \\s  attendent 
le  moment  favorable,  quelquefois  pendant 
-plttfieurs  années.  Généralement  parlant,  ils 
îbntpeu  braves  à  la  guerre  ;  les  conquêtes 
desTartares  le  prouvent  afTez.  Les  Chinois 
font  plus  de  cas  de  la  fobrieté ,  de  la  mo- 
deftie,  de  la  circonfpeâioh,  de  la  pu- 
ileur,  de  la  vertu,  des  mœurs,  que  de  la 
bravoure.  Ils  font  actifs,  laborieux,  pa- 
tients ;  quoiqu'ils  n'ayent  pas  porté  les  arts 
à  une  certaine  perfection ,  il  y  en  a  cer- 
tains dans  lefquels  ils  excellent  ;  le  tour , 
la  menuiferie ,  la.  fculpture  :  leurs  ponts  , 
leurs  arcs  de  triomphe ,   leurs  palais  ont 
beaucoup  de  majefté.i  Quant  aux  détails 
du  carafterc  &  du  génie  de  cette  nation , 
t>n  les  recueillera  dans  ces  Anecdotes,  L'au* 
teur  du  Voyageur  François   a  raffemblé 
les  particularités  les  plus  intéreiTantes  fur 
leurs  mœurs,  leurs  ufages  &c  leur  lois.  On 
peut  confulter  cet  Ouvrage ,  ainli  que  le 
Chouking  &c  l'Eloge  de  la  ville  de  Mouk- 
den ,  publiés  par  M.  .de  Guignes.  Voyez 
^  la  fin  des  Anecdotes  Morales ,  les  Ufa^ 
g€S  relatifs  au  gouvenûnunty  aux  mœurs j  & 
a  la  religion  des  Chinois^ 

Fo-Hi. 
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J'î^[  Avant  J.  C.  2941.  ]v^ 

FO-Hl.  Les  Chinois  le  regardent  commo 
le  fondateur  de  leur  empire  ;  ils  Vap« 
pellent  fils  du  Cîel^  &c  leur  premier  em-* 
pereur.  11  leur  apprît  la  pêche  &  la  chafTe, 
oc  leur  enfeigriaVart  d'exprimer  leurs  peu- 
fées,  par  le  fecours  des  hyéroglyphes.  Il  iu 
des  lobr  ;  &  pour  les  /aire  rè/peder,  il  pu- 
Blia  qu'il  les  avoir  lues  fur  le  dos  d'un 
dragon-cheval ,  c'eil-à-dire  d'un  animal 
qui  avoit  la  figure  d'un  cheval  ailé ,  cou* 
vert  d'écaillés  de  dragon.  Il  créa  des 
Mandarins,  auxquels  il  donna  le  nom  de 
dragons,  6c  du  fymbolede  leurs  fondrions. 
Ainfi  le  dragon  volant  fut  le  Mandarin  , 
chargé  de  ^compoTer  des  livres  ;,  le  dra- 
gon qui  fe  cache  fut  chargé  de  faire  le 
calendrier  ;  le  dragon  proteAeur  fiit  chaiigé 
de  prévenir  les  miferes  di|  peuple.  Il  donna 
à  chacun  des  deux  fexes  un  habit  qui  le 
difiingua*  Il  défendit  les  mariages  entre 
perfoiiBes  du  même  nom.  Il  perfeélionna 
la  mufique ,  il  fit  une  guitare  à  trente-fix 
cordes.  Les  Chinois  font  de  la  mufique 
de  Fo-Hi  les  mêmes  éloges  que  les  Grecs 
fâifoient  de  la  leur.  Il  donna  une  nouvelle 
forme  au  gouvemepient. 

jin»  Chin,  •  C 


fif  Anecdotes 

Les  tems  antérieurs  à  Fo-Hi  dont  par-j 
lent  les  livres  Chinois ,  font  une  longue 
fuite  de  règnes  fabuleux,  que  ce  peuple  fait 
remonter  à  la  naîffahce  de  TUnivers/  dont 
ils  fixent  Tépoque  à  un  tems  antérieur,  à 
notre  manière  de  compter,  puifque,fui- 
Vant  le  P.  de  Prémare,  fi  Ton  en  croit  le 
Calcul  de  divers  auteurs,  depuis  Pouan- 
Kdu,  ou  Pau-Kou,  ou  le  premier  homme^ 
jufqu'à  la  mort  de  Confucius,  qui  tombe 
479  avant  J.  C.  il  s'eft  écoulé  deux  mil-» 
lions  deux  cents  foixante-feize  mille  ans  , 
calcul  que  quelques-uns  portent  it  quatre^ 
vingt-feize  millions  neuf  cents  foixante-un 
mille  fept  cents  quarante  années.  Les  uns 
font  commencer  rhiftoire  de  la  Chine  à 
Fo-Hi  :  les  autres  au  contraire  font  per- 
foadés  qu'outre  Fo-Hi  ,    Chin-Kong  & 
Hoang- T î ,  il  y  a  eu  long-tems  aupara- 
vant trois  races  d'hommes,  qui  ont  dohn^ 
fijcceffivement  des  loix  au  monde;  que 
ces  trois  races  font  les  TicrirHvang ,  7ï- 
Hoang  &  Gui'ffoang.  Les  vertus  de  l'âge 
d'or  des  poètes  Grecs ,  n'ont  rien  de  com-« 
paràble  a  celles  des  rois  &  des  peuple^ 
qui  rempliflcnt  cet  intervalle  jufqu'à  Fo- 
Hi  :  en  voici  quelques  traits  :  au  refte  il 
feroit  inutile  de  fuivre  la  chronologie  de 
ces  tems  ;   les  Chinois  s'y  perdent  eux- 
mêmes  ;   leur  mythologie  eft  plus  aifée  à 
entendre.  Tien^Iïaang  fî^ifiç  inteiïi^nt^ 


mïiMti/igenu  dU  (Ul^  Il  n9q^k'  fur  1^ 

mont  Vpu-Vgi  ^  ou  le  mont  qui  reçff  r|M 

tout  ^  6c  hor^  duquel  il  tCy  a  ma»  ?7^^ 

^oMgeû  au'-defluç  de  toutes  chofi^  :  t^aii^. 

quille  &c  comme  (ans.gpût^  il  ne  faîfoî;. 

rien  9    Se  les  peuples  Te  oouvertiflbîent 

d'eux*méin€s  :  il  y  a  eu  treize  rois  da  ifi^m^t 

Qom,   îU  ont  eu  dî^-^huit  mille  ans  de 

vi<;  ou  de  règne»   l^  Ti^Ho^ng  ou  Tit- 

JUng  y  fignifie  cejiui  qui  r^ne  fpuvef  aine* 

tpent  du  miliou  de  h  terre.  Il  y  a  eu  onee 

rpii  ou  empereurs  de  ce  nom  »  &  puf  ri^ 

gné  Buffi  lùng^t^ms  que  les  trei^  Tic» 

Hoang.  Gin^-Hoangy  ou  grand  rQuveraî% 

établit  l'ordre  entre  le  roi  6c  le  fx^jet^  61 

donna  le  premier  les  règles  du  gouverne» 

m^ent.  tl  diviTa  la  terre  en  neuf  parties  X 

il  y  eut  neuf  rois  de  ce  nom  9  qui  ont 

duré  quaraute^cinq  mille  û%  cen&  ans.  II9 

raflemblerent   les   hommes    qui    ëtoienC 

^pars  çà  &  là  9    Se  leur  aifignereot  dâ$ 

kabitafiods  ;  tous  Us  arts  Airent  troi»v4a 

Caus  leur  règo^  (  on  fit  des  Joix  »  on  cr^ 

lies  magiftj^ts ,  fin  comuit  IVage  du  feu 

6c  àp  l'eau ,  on'  inventif  les  peinte  &  Icê 

récompenfes.  On  a^Slgua  Icks  devoks  .des 

deux  iexes.  Leâ  expreffions  orieutaleb  etv 

reloppent  tout  cela  de  fables.  Avant  k$ 

Gin-Hoang,  difent  les  Chinois^  ij  n'y  avoic; 

ni  rois,  ni  fii^ets;  le^  hommes  n'^toi^nc 

ni  xï^âks  f  nx  femeJle^^  &e  jn'avoîent  pa» 

C  ij    .. 


g  ^  ^^  Gifl-Hoang  eft  à  la  téta 

bero^nd^^res' périodes  qui  font  qu*- 

^  ^^  2^^'"^  ^^'   ^  feptieme  Ki 

^^^&iemc  période ,  appcllée  Sun-Fci^ 

cu}^  Xuxfew^fl^^  ^  P^^  ^^  foixârite 

a  ^?^^Ds.   Les  rois*  de  ce  Ki  étoient 

^i^^dc  ^rit  de  vertu  &  de  fincéritë,  que 

^,c  les  peuples  de  TUnivers  fuivoient 
tous  i^»   r     r  . 

f^rs  bons  exemples  avec  autant  de  rapi- 
^té  qu^  ^*i^  avoient  eu  des  ailes  pour 
yoler.  Les  hommes  étoient  fpirituels  6c 
vertueux ,  avoient  tout  du  Ciel  &c  rien 
de  ITiomme.  Gen-Sîang-Chi,  le  treizième 
toi  de  cette  période,  tint,  difent  les  hif- 
toriens ,  le  milieu  de  l'anneau  pour  sdler 
à  la  perfeAion.  La  huitième  période  ren- 
ferme treize  dynafties.  Tching-Fang-Chî 
fut  le  chef  de  la  première  fêimille ,  il  régna  i 
trois  cents  cinquante  ans  :  il  avoit  la  tôte 
fort  grofTe  &:   quatre  mammelles  ;    ion 
char  étoit  attelé  de  fix  licornes  ailées  :  en 
fmvant  le  foleil  &c   la   lune  il  unit  Tes 
vues  à  celles  de  refprit.  Les  hommes  fe 
couvroient  avec  des  herbes  ;  les  ferpens 
&  les  béte$  étoient  en  grand  nombre  ;  les 
eaux  débordées    n'étoient  point  encore 
écoulées ,  la  mifere  étoit  extrême.  Tchin- 
Fang  apprit  aux  hommes  à  préparer  des 
peaux ,  à  en  ôter  le  poil  pour  s'en  cou- 
vrir, &c.  Hoen-Tun,  chef  de  la  quatrième 
fâmilfey  étoit  comnie  Içs  anciens  rois^Ies 
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cheveux  épars  ;  fans  ornement  de  tète , 
/ans  fceptre  9  fans  couronne  ,  il  gouver- 
noit  l'Univers;  d*un  naturel  bienfaisant, 
il  nourriflbit  toutes  chofes  ,  &  ne  fai*- 
foit  mourir  perfonne.  Alors  le  ciel  & 
la  terre  gardoient  un  ordre  charmant ,  & 
toutes  chofes  croifîbîent  fans  relâche  ;  les 
oifeaux  faîfoient  leurs  nids  fi  bas  qu'ofi 
pouvoit  les  prendre  avec  la  main,  &  toiis 
les  animaux  fe  laifibient  conduire  à  la  vo- 
lonté de  l'homme  ;  on  tenoit  le  milieu , 
&  la  concorde  rëgnoit  par-tout.  On  ne 
comptoit  point  Tannée  par  les  jours  ;  il 
n'y  avoit  ni  dedans  ni  dehors,  ni  de  mie% 
ni  de  tien.  Les  hiftoriens  s^épuifent  en 
ëloges  fur  les  rois  de  ces  dynaftiés  ;  ces 
bons  rois,  difent-ils,  ne  reipiroient  que 
la  charité  fans  aucune  ombre  de  haine;: 
ils  donnoient  beaucoup  Se  ne  prenoient 
xien  ;  le  peuple  n'alloit  point  leur  faire 
la  cour  chez,  eux  ;  mais  tout  le  monde 
le  rendoit  A  leur  vertu  ,  &c.  Les  vertus 
des  rois  du  neuvième  Ki ,  lui  firent  don- 
nef  le  nom  de  Cfun^Toug^  parce  qu'elles 

Çénétroient  jufqu'à  la  raifon  célefte. 
Yang-Kie  inventa  les  lettres ,  les  loix , 
les  rits  &  la  mufique ,  étabUt  des  mi* 
niftres  pour  chaque  afiaire.  Après  ces^  Afr 
nafties,  on  compte  encore  plufieyrs  empe- 
reurs jufqu'à  Fo-Hi  :  Hien-Yven  inventa 
les  chais  9  fit  battre  de  la  monnoie  de  ci^r 
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vtê)  ti  mit  etitifage  la  balance.  Hé-Sôii 
'HerpeâDif  le  j^ple  ;  les  hommes  fous  foii 
orègnê  né  cotinoiATôiènt  point  ce  que  c'ë^ 
toit  que  bien  oii  itial  faire.  Kai-Tien ,  fans 
Wil  eût  befoin  de  parler ,  étoit  cru  ;  &t, 
4êins  cônVèrfioftjil  feifoit  agir,  Tcho-Yong 
'écoutant  le  concert  des  oifeaux,  fit  une 
-jftufique  d'ùniop ,  dont  iTiarmonie  péné- 
^ttôit  p8i^*tout ,  touchoit  Tefprit  întelli^ 
Éêhty  &  càlmôit  les  pafTiom  da  coéur  d^ 
*Phommé.  Tchu^Siang  *- Chi  porta  plus 
ioift  l*art  des  atcords;  il  inVenta  la  gui-r 
-taré  à  cinq  cordes,  pour  remédier  au  dé* 
*f  angèitient  àt  l'Univers. 

•*^[  Avant  J.  C,  1660.]  w<^ 

^    Juh  furnom  de  F<hlfi  fut  Chiu^Nong,  qui 

aïïventa  le  labourage  &  les  inftrumens  né» 

cefTàifes  à  là  culKirede  la  terte;  &  lefe» 

eret  At  iFaiie  du  fel.   Il  étudia  les  vertus 

éts  plantes  ,    découvrit  leurs  propriétés 

m'âtfeifantes  &  leurs  qualités  falutaires.  Il 

-t A  regardé  comme  Tinventèur  de  la  më^ 

•  ieèittfe,  du  fcommerce ,  ;&c.  On  dit  qo^ 

•i|ue  Cfain-Nong  obtehoit  de  la  pluie  quand 

âi  iôtt  avoit  bèfoin  ,  dans  Tefpace  de  cinq 

)6ùrs  une  botkffée  de  vent  ^   &  tous  les 

'iSiix  jours  utie  botme  pluie  9  ce  qui  mais-. 

Ijpjfe  !a  vertu  U  h  beauté  de  fbn  régné. 

fA^îs  il   tfeft  pas  à  préfumer  qu'il  folt 

"IViBtettf  dç  toutes  hs  inventioiw  tjuVn  lui 
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«ttrilmie;  l'éloignement  des  tems  a  iak 
sncttre  lur  la  même  tête  les  découvertes 
de  plufîelus.  Cette  conjeéture  femUe  proii»* 
yée  par  la  vie  ^Hoang-Ti  ;  il  eft  dit  daiu 
{on  hiftoircy^que,  pourfuivant  le  prince 
Tchi-Yeou  fon  emiemi ,  un  brouillard 
^pais  lui  en  déroba  la  vue,  &c  qu'au  moyen 
d'un  char  ,  où  étoient  gravés  dans  ua 
plat  les  caiafteres  du  rat  &ç  du  cheval , 
«U'deflhtts  defquéls  étoit  une  aiguille  qui 
marquoit  les  quatre  points  cardinaux  ,  i} 
dirigea  la  marche  de  Ton  armée.  Il  n'y  a 
pzs  de  doute  qu'on  u^eùt  dèsrlots  une 
idée  de  la  bouifole,  ou  du  moins  de  la 
direâion  de  la  matière  magnétique* 
Hoang-Ti  étendit  le  commerce  dans  tout 
l'empire  par  les  grands  chemins  qu'il  fk 
faire  à  travers  les  vallons  &  les  monta* 
gnes  ;  il  mit  une  forme  plus  réglée  dans 
le  minifterc  ;  il  chargea  un  Mandarin  de 
•comppfer  le  cycle  de  foixante  ans,  uâ 
autre  de  difpofer  k  (phére  &c  le  calen* 
4ànçs ,  un  autre  d'arranger  les  nombres  &c 
le%  mefure^  :  ce  Mandarin  inventa  &c  per« 
ieéHonna  l'arithmétique.  Jffoang^Ti  lui- 
même  trouva  le  fecret  de  la  teinture,  dii^ 
ttngua  les  états  des  perfonnes  par  la  diflPé<- 
xence  des  couleurs ,  inventa  divers  ini^ 
;trumens  utiles  pour  piler  le  riz ,  pour  le 
•cuire ,  &C  pour  le  préparer  de  diflFérenles 

manières.    Il  ordonna  que  les  morts  fe^ 

Civ 
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4b  Anecdotes 

Toîent  mis  dans  des  cercueils  ;  il  invenfa 
les*  vaifleaux  &  lestâmes ,  la  lance  &  le 
bouclier  :  fon  miniftre  Young  -  Yven  fit 
douze  cloches  conformément  aux  douze 
lunes  ;  alors  les  cinq  tons  fîirent  d'accord^ 
les  faifons  furent  déterminées.  Hoang-Tî 
attela  les  bœufs  &  les  chevaux  aux  chars; 
donna  les  modèles  des  premières  maîfons 
régulières  ;  perfectionna  la  monnoie ,  ac- 
céléra les  progrès  de  la  médecine  par 
l'infpe^ion  des  vaiiTeaux  fanguins  ;  diftrî- 
bua  les  terres  aux  familles ,  b|tit  des  viU 
les,  &c  laiiTa  après  lui  le  titre  glorieux 
de  Bienfaiteur  de  l'humanité.  L'impéra- 
trice partagea  ce  titre  avec  lui  :  elle  avoit 
appris  à  fes  fujets  à  élever  les  vers  à  foie 
&  à  la  filer  :  ils  eurent  vingt  -  cinq  en- 
fans.  Chao-Hao  fon  fils  hérita  de  (es  ver- 
tus. Les  Chinois  prétendoient  qu'à  fon 
avènement  à  la  couronne,  on  avoit  vu 
le  Fong-Hoang ,  oifeau  auffi  rare  que  le 
phénix ,  Se  le  préfage  du  plus  beau  rè- 
gne. Il  perfeélionna  la  raufique  ;  &c  il  pa- 
roît  qu'il  fit  ufage  de  celle  quie  les  Egyp- 
tiens cultivoient ,  laquelle  étoit  notée  fur 
la  marche  des  aftres ,  attribuant  un  ton  à 
chacun  ;  il  diflingua  fes  officiers  par 
les  figures  de  différens  oifeaux,  brodées 
'  fur  leurs  habits  ;  il  inventa  le  tambour  ; 
facilita  par  de  grands  travaux  la  naviga- 
tion des  rivières  i  perfeâioniia  la  fcience 
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du  gouvernement ,  &  nomma  pour  Ton 
luccefleuT ,  au  préjudice  de  fès  enfans , 
Thchuen  -  Hio  ,  fon  neveu ,  parce  qu'il 
lui  trouva  plus  de  mérite.  Le  nombre  des 
prêtres  ou  facrificateurs  s'étôit  fort  multi- 
plié :  il  fe  réfèrva  le  facerdoçe  à  lui  feul; 
&  encore  aujourd'hui  ,  il  n'appartient 
qu'à  l'empereur  de  facrifier.  Il  fit  de  nou- 
veaux progrès  dans  Vaftronomie,  &  in- 
venta des  machines  propres  aux  obferva- 
tions  des  aftres.  Il  régla  le  calendrier.  Q 
choîfit  pour  lui  fuccéder  /e  puit-fib  de 
{on  prédéceflèur^  qu'il  jugea  plus  digne  de 
J'empire  qu'aucun  de  /es  enfans.  Ti'-Co  ou 
Kao-Sin  établit  des  maîtres  pour  enfei- 
gner  la  vertu.  Il  choifit  parmi  fès  enfans, 
celui  qui  lui  parut  le  plus  fage  ;  mais  il 
fiit  la  dupe  des  apparences^  Tcld  fe  livra 
à  tous  les  vices.  Ses  fujets  employèrent 
les  repréfentations  &  les  prières  poiu*  le 
ramener  à  la  fagefTe  ;  elles  ne  firent  que^ 
l'irriter  :  quand  ils  virent,  que  ces  mpyens 
ëtoient  inutiles ,  ils  le  détrônèrent  Se  l'exil 
lerent.  Yao  fon  frère  fiit  choifi  pour  le 
templacer. 

J¥o[Av.  J.  C.  2500.]->fi» 

Koug^Koug  qu'on  fait  minière  &  fuc- 
cefleur  de  Fo*Hi ,  dans  les  tems  fabuleux, 
a  fort  embarraffé  les  hi^oriens  Chinois  , 
qui  ne  fçavent  dans  quelle  époque  le  pla- 
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cer.  n$  difent  qu'il  avoit  lé  vifage  dlioniiiiéy 

le  corps  de  ferpent  &  le  poil  roux  ;  qu^il 

•étoit  fuperbe  &  cruel  ^  oi:  ou'il  avok  des 

«ûniftres  aufiî  médians  que  lui.  Il  fe  van* 

toit  d'avoir  la  fagefTe ,   &c  ne  voulut  ja* 

mais  reconnoitre  de  maîtres.  Il  fè  regar- 

idoit  comme  un  pur  efprit  ;  il  chargeoit 

-le  peuple  d'impôts,  &  les  exigeoit  à  force 

-de  fupplices  ;   il  employa  les  inilrumens 

^u  labourage  à  faire  des  coutelas  &c  des 

liaches ,  Se  le  peuple  fans  appui  përifToit 

tnifërablement  ;  il  fe  plongea  dans  toutes 

fortes  de  débauches ,   6c  (es    débauches 

:1e  perdirent.  Il  difputa  l'empire  à  Tchouatu 

'Hio  9  &  dans  fa  colère  il  donna  un  coup 

^e  corne  contre  la  montagne  de  Pou«- 

:Tcheou  ;  les  colonnes  du  ciel  en  furent 

dïrifées  ^  &  Iqs  liens  de  la  terre  rompus  ; 

le  ciel  tomba  vers  le  nord'-oueft  ,  &  la 

terre  eut  une  brèche  au  fud-<^ ,    ce  qui 

jfit  le  déluge.  Koug-Koug  régna  en  tyran 

•pendant  quarante^cinq  ans.  Son  fils  étoit 

*comme  lui ,  fans  mérite ,  mourut  &c  de« 

vint  un  efprit  malin.    D'autres  attribuent 

le  déluge  à  la  colère  que  Koug-Koug  té^ 

^  moigna  dails  la  guerre  qu'il  fit  à   Niu* 

Oua  ,  fœuî*  deFt>Hi.  La  mytliologie  Chi- 

-noife  la  regarde  comme  la  déefie  de  la 

.paix,  Scelle  fe  diftingua  dans  la  guerre  ;  elle 

.préfîde  aux  mariages.  Après  avoir  vaincu 

KQug-Koug ,  elle  rétablit  les  défordrps 
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'qu^il  âvoit  occaiionnës  fiir  la  tore^  & 
irâlcha.  la  brèche  quHl  avoit  £ûte  au  cieK 
£lle  tua  le  dragon  noir,  elle  brûla  des 
ro&aux ,  6c  en  ramafla  les^  cendres  pour 
lîsrvir  de  digue  au  débordement  des  eaux« 
Ses  méritées  pénétrent  jufqu'au  plus  haut 
ides  cîeux,  &c  détendent  îùfqu'au  plo^ 
profond  des  abymes  ;  fon  nom  (e  lépand 
^r  tous  les  fiécles  ftiturs,  &{k  lumière 
"remplit  l'Univers  ;  montée  ftir  le  char  du 
tonnerre,  elle  le  fait  tirer  ptr  des  dne- 
gom  ailés  8ç  fournis  à  fes  ordres;  un 
nuage  d'or  la  couvre  &  Tenvifonne.  Elle 
ife  joue  dans  le  plus  haut  des  aiis ,  jufqu'à 
^e  que  parvenue  au  neuvième  ciel ,  elle 
feit  fa  cour  au  fetgneur  à  fâ  porte  de  Pin- 
tclligence  ;  nç  refpirant  que  l'union  &  k 
paix ,  elle  fe  repofe  auprès  du  Tai-Tfou  : 
%i  comblée  de  tant  de  gloire,  loin  de 
vanter  fes  mérites ,  elle  fe  tient  dans  un 
humble  &  refpeftueux  filence.  On  lui  at- 
tribue l'invention  de  plufieurs  inftrumens 
de  mudque  à  vent.  Elle  régna  cent  trente 
ans ,  félon  tpieîques-uns,  beaucoup  moins 
fîplon  d'autres. 

» 

•JÇN»[ Av.  J.  C.  23  5  8,  ]*4^ 

Socratc  furie  trône  eût  montré  moins 
de  fagefle  &  dç  vertus  qu'Yao.  H  réunif^ 
foit  toutes  celles  d'un  roi ,  d'un  héros  , 
ll'uQ  politique ,  dVn  fçavant."  i?admini(^ 
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tration-qn'il  établit,  a  toujours  paru  fi  belle 
.&  û  fage ,  qu'elle  fubfifte  encore  aujour-* 
d^hui,  La  douceur  de  Ton  gouvernement 
attira  dans  Tes  Etats  une  ii  grande  foule 
.«J^habitans  ^  que  la  terre  ne  iuffifàït  point 
pour  les  contenir.  L'empereur  projetta  de 
defTécher  les  terres  inondées.  Kou-En,  un 
de  ces  hommes  qui  ne  voient   dans  les 
grandes  entreprifes  que  leur  intérêt  parti- 
culier,  rechargea  de  l'exécution.  Son  peu 
de  capacité  ^  ou  peut-être  le.  defir  de  faire 
fortune  y  fit  traîner  l'ouvrage  en  longueur. 
Neuf  ans  s'écoulèrent  dans  des  travaux 
inutiles  ;  les  peuples  murmurèrent,  &  l'en* 
trepreneur  fut  condamné  à  mourir.    Yu 
fon  fils  demanda  de  reprendre  l'ouvrage 
de  fou  père.  On  lui  accorda  tout  le  tems 
qu'il  voulut  ;.  bientôt  on  vit  des  monta- 
gnes applanies,  des  vallons  comblés,  des 
torrens  enchaînés  par  de  fortes  digues , 
des  fleuves  étonnés  fous  des  ponts  auda«- 
cieux  ,    des  champs  fertiles  où  l'on  avoit 
vu  des  marais  ,    des  eaux  croupiflantes  ^ 
conduites  dans  la  mer  par  de  nombreux 
canaux  j  des  terres  arides  fie  incultes  for- 
mer  des  jardins ,  enfin  l'art  utile  corri- 
geant par-tout  la  nature  agrefle  &  fau- 
vage,   Yu  n'employa  que  treize  années 
pour  changer  la  face  de  la  Chine.  Yu,  fe 
fils  de  Kpuen,  que  fon  imprudente  avi* 
dite  avoit  ;  conduit  au  fupplice  ^   fut  enw 


Ch  IN  0  1  SI  s;  45 

b«reur  aprè&la  mort  de  Chun,  qne  le  grand 
Vao  s'ëtoit  aifocië  à  l'empire. 

Ce  fage  Yao  Tentant  le  poids  des  an- 
nées ,  jettoit  les  yeux  autour  de  lui  pour 
y  chercher  unTucceiTeur  digne  de  le  rem- 
placer. Un  courtifan  lui  repréfenta  que  fon 
fils  ^né  fe  rendrolt  auifi  lefpeâable  aux  peu* 
ples,qu'î\  Vavoît  été  lui-même,  m  Je  regarde 
*»  du  même  œî\  ,  lui  répondit  Yao  >  le  vil 
»»  adulateur  quî  encenfe  le  méchant ,  que 
9»  le     calomniateur    infeme-    qui  blâme 
5»  l'honune  de  bien.  Je  connois  mon  fAs 
»  aufi^bien  que  vous  ;  les  vernis  que  vous 
9»  louez  en  lui  9  font  un  ma/que  qui  cache 
n  une  foiile  de  vices  réels.  »    i  ao  avoit  un 
aiiniftre  d'une  fagefle  qu'il  avoit  fouvent 
mife  à  l'épreuve  ;  il  voulut  lui  céder  Tem- 
pire;  a  Non  y  lui  dit  l'homme  vertueux  , 
n  )e  connois  mes  forces  &  le  poids  d'une 
»  couronne ,  ^e  me  fens  trop  foible  pour 
3»  fa  Dorter.  »   Il  indiqua  à  l'empereur  un 
laboOTeur,  nommé  Chun,  quel'injuftice  &c 
Us  mauvais  trâit^meits  de  fes  parens  n'a^ 
voient  jamais  pu  obliger  de  s'éegrter  de 
fon  refpecl ,  &c  que  fa  douceur  avoit  eiv- 
fin  forcés  à  l'amour  le  plus  tendre.  Yao 
le  fit  venir ,  &c  lui  donna  le  gouverne* 
ment  <Fune  province  ;  il  vint  bientôt  à 
bout  deVy  Êiire  adorer  :  après  une  épreuve 
de  trois  ans  ^    il  lui  fit  epoufer  fes  detkx 
filles  f  &c  le  aomnfa  fm  collègue  à  l'env» 
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pire,  n  a]i>p€lla  Hi  &  Ho,  &  leur  dit  i  i^Ré^ 
n  marquez  une  période  de  trois  cents  foi^ 
»  3[anté^fiYÎours,rintercalation  d'une  lune, 
i>  &  la  détermination  des  quatre  faifonr 
3^  fervent  à  la  difpofition  pariàite  de  l'an-r 
n  née.  n  Yao  avoit  régné  foiliame-dou2c; 
ans ,  il  en  régna  encore  vingt-huit  avec 
Qnm.  Celai"*ci  le  pleura  trois  ans ,  &c  il 
femUa  animé  de  refprit  de  fon  pr^décef^^ 
ieur.  Ses  peuples  ne  fe  fèroient  appèrçus  de 
la  perte  d^Yao,  que  lorfqu'Us  auroient  perdu- 
Chun ,  fi,  pour  leur  rendre  fa  mort  moin» 
fenfible  9  il  n'eût  choifi  poiu"  fon  fuccef^ 
finir  Yu  qui  avoit  rendu  de  fi  grands  ier« 
TÎces  à  fa  patrie ,  & .  qui  mérita  le  nom 
de  Grand.  Chun  l'afTocia  au  tr^ne,  &c  vé" 
eut  dix"-fept  ans  avec  fon  collègue.  Yu 
apprit  aux  peuples  à  fe  confoler  de  la  mort 
de  Chun  9  comine  Chun  leur  avoit  appris 
à  ne  pas  fèntir  Tabfence  dTao.  Celui<i 
avoit  fait  des  loix  pénales:  il  avoit  or* 
donné  le  fouet  pour  leHFaiifies  ordinitres  ; 
il  permit  de  radieter  ia  peine  due  à  cer<* 
tainès  fautes ,  accorda  le  |>ardo&  aux  fau« 
tes  faites  par  hafard ,  &  uns  malice  ;  6c 
ordonna  les  punitions  les  plus  féveres  pour 
les  fautes  commifes  par  abus  de  Tautofité. 
Chun  fit  exécuter  ces  fages  réglemens; 
mais  il  en^ignit  aux  juges  d^étre  doux. 
&:  indulgens,  fermes  fans  être  durs  m 
cruels.  U  eut  £>m  ou'on  enfeiffûât  aujt 
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tftfans  des  grands  la  mufique  ou  l'accord 
des  (bns  &  des  efprits.  Il  parôîc  par  pliH 
feurs  faits ,  que  les  anciens  Chinois  inA 
truifoienc  à  la  vertu  par  le  moyen  de  la 
mufique.  Chun  avôit  parmi  fés  miniffaet 
des  hommes  du  plus  gpnd  mérite  ;  il  les 
examina  tous,  fur.  le  refus  qu^fu  avoit  fait 
du  trône ,  s'en  jugeant  moins  digne  que 
Kao-Yao  ;  mais  après  avoir  bien  balancé 
les  vertus  des  uns  &c  des  autres ,  il  or« 
donnai  Yu  d'obéir.  Un  des  en£ans  ds 
Chun ,  après  la  mort  de  fon  père ,  voulut 
dia/Iêr  Yu  du  trône  ;  mais  tous  les  grands 
&  le  peuple  fe  réunirent  contre  lui,  U  fe 
vit  forcé  de  quitter  les  annes« 

Jïho[ Av.  J.  C.  IIIJ.]:/^ 

Yu  eft  un  des  plus  grands  empereurs 
qu'ait  eus  la  Chine.  U  fiit  le  proteâeur 
êm  l'agriculture  ;  il  avoit  étudié  la  nature 
des  terres.  Il  réduifit  en  maximes,  cequ^ine 
longue  expérience  Jui  avoit  appris  de  cette 
fcience.  Il  croyoit  que  l'empereur  étoit 
Élit  pour  les  peuples ,  &  noo  les  peuples 
pour  l'emf^reur.  Il  fut  acceffible  à  tous 
fes  fujets,  &c.  chacun  étoit  en  droit  de 
kd  doimer  des  avis  fur  ia  conduite.  Il 
regardoit  comme  la  plus  belle  prérogative 
d'un  monarque,  de  rendre  la  juitice.  Pour 
que  perfonne  ne  fut  dans  le  cas  de  1'^^ 
tendre  trop  long-*tems ,  il^&  attacher  aux 
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portes  de  Ton  palais  une  cloche ,  un  taittH 
bour  &  trois  tables ,  Tune  de  fer ,  l'autre 
de  pierre^  &  la  troiiieme  de  plomb.  Ceux 
qui  avoient  à  lui  parler ,  frappoieht  fur 
ces  tables,  ou  fur  ces  inftrumens, fuivant 
la  nature  des  aiFair^es  qu'ils  avoient.  La 
cloche  Tavertiffoit  qu'il  s'aeiffoit  d'une 
affaire  civile,  le  tambour  quHlétoit  ques- 
tion de  chofes  qui  intërettbient  les  loix 
&  la  religion.  On  frappoit  fur  la  table 
,  de  pierre ,  lorfqu'on  avoit  à  fe  plaindre 
de  la  prévarication  d'un  magiftrat  ;  celle 
de  plomb  avertiflbit  qu'il  s'agiifoit  du 
gouvernement  ;  ceux  qui  avoient  à  ie 
plaindre  d'un  mauvais  traitement ,  frap- 
poient  fur  la  table  de  fer.  Dès  que  l'em- 
pereur entendoit  le  bruit  de  quelqu'un  de 
ces .  fignaux ,  il  quittoit  tout  &  accouroit. 
On  le  vit  fouvent  quitter  la  table  8c  le 
bain  à  plufieu^  reprifes ,  &  revenir  cou* 
tent.  Il  exigeoit  dans  un  fouverain  la 
même  précaution  que  doit  avoir  un 
homme  qui  marche  fur  la  glace  ;  il  difoit 
que  les  dangers  naiflent  également  fous  le 
pied  de  l'un  &  de  l'autre  ,  «qu'il  doit  évi- 
ter roiiîveté ,  &c  ne  fe  livrer  aux  plai&s 
qu'avec  précaution  &  méfiance  ;  qu'il  doit 
porter  la  plus  grande  fageflè  dans  le  choix 
de  fe&  minières  ,  &  ne  négliger  les  avis 
de  petfonne. 

. .  Loriqu'Yu  fit,,  fous  Tempereur  Chun,  ^ 

grandes 
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{ranges  entreprifes  pour  recoupement  des 
eaux  j  il  dîvîîa  les  terres  Se  loi  partagea 
entre  les  peuples  &  les  grands  ;  il  régla 
&  deftina  les  fonds  qui  pouvoienf  en  re^ 
venir  à  diffcrens  objets.  Sa  diftribution 
des  terres  a  xpielque  rapport  à  Porigine 
de  nos  fiefs.  On  trouve  dans  un  Ouvrage 
intitulé  Tu  U  Grand  &  Confuctus ,  une 
partie  de  là  morale  des  Chinois,  &c  Pëloge 
àe  ce  grand  empereur,  que  Tauteur,  M.  Le- 
clerç  9  met  en  aftion.   . 

-^[Av.  /.  C,  2oy7.]e*fW 

Hau-Tfo ,  uiîirpateur  de  rempir^- ,  eft 
moins  célèbre  par  les  avions  qu'il  fit  fur 
le  trône,  que  par  l'enchaînement  des  per- 
fidies qurl*y  conduifirent.  Taî-Kang  n*a- 
voit  aueune  des  vertus  de  fes  prédécâT- 
(eurs  ;  îl  porta  des  crimes  inconnus  juf^ 
ou'alors  fur  le  trône.  La  chafle ,  le  vin 
ce  les  femmes  -furent  (ss  pallions  domi«i 
liantes.  Ses  chiens  êc  les  betes  fauves  de<^ 
vaftoient  les  campagnes  ;  il  sâ^andonnoit 
k  gouyemement  au  caprice  des  femmes 
débauchées,  qu'il  for<^oit  les  peuples  do 
refpcfter  ;  fes  fujets  fe  révoltèrent.  Y,  qui 
commandoit  {c$  armées ,  avoit  gagné  Ig 
confiance  du  peuple  &  des  grands  ;  il  faF- 
fit  le  tems  où  Taî-Kang  étoit  dans  les 
forêts  ;  il  l*y  inveftit ,  le  fit  prifonnier , 
Penvoya  en  exH  ,   &  nomma  Tchong^ 

jin.  Chin.  D 
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Kang ,  frère  de  Tai-Kang  ^  à  l'eitiptret 
Tchong  ne  prit  le  titre  d'empereur  quV 
près  la  mort  de  Tai  «^  Kang.  11  fçavok 
qu'Y  ne  l'avoit  nommé,  que  parce  qu'il 
avoît  craint  que  le  peuple  n'eût  vu  avec 
horreur  la  couronne  fur  fa  propre  té  te, 
Tchong  lui  donna  les  plus  grandes  preu 
ves  de  fa  reconnoMfance  ;  il  k  pria  de 
l'aider  de  fes  confeils ,  &(  de  vouloir  être 
fon  miniftre.  L'amour-propre  d'Y  étok 
trop  flatté  pour  ne  pas  y  copfentir.  Il 
abandonna,,  le  commandement  des  trou- 
pes ,  pour  régner  fous  le  nom  de  Tchong, 
qui  mit  à  fa  place  Tchéou ,  prince  dont 
il  connoifToit  la  valeur  ôcla  iidélki.  Y 
ne  tarda  point  à  s'appercevoir  que  l'em- 
pereur n'avoit  en  lui  aucune  confiance. 
II  diilimula,  &  mit  tout  en  ufage  pour  fe 
.venger.  Il  effaya  vainement  de  rendre 
.Tchéou  fufpeft  ,  tantôt  au  peuple  &c  aux 
grands ,  tantôt  à  l'empereur.  Une  pouvok 
rien  entreprendre  tant  que  le  commanr 
dément  des  armées  ne  lui  feroit  pas  rendue 
U  eut  recours  à  Tadrcffe  ;  il  gagna  l'ami^ 
lié  du  prince  qui  devoit  fuccéder  i 
Tchong  ;  il  s'attira  par  Ces  largefles  l'ef- 
time  de  quelques  grands  de  l'empire. 
Tchong-Kang  mourut  ^  &c  Ti-Siang  fou 
fils  lui  fuccéda  ;  c'étoit  tout  ce  que  U 
perfide  Y  défiroit.  Maître  du  cœur  &  de 
Tefprit  du  nouvel  empereur  ^  le  comman*- 
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dément    des    années  fut  ôté   au   fidèle 
TchéôUy    &  remb  à  Y.    Alors  celui-cî 
s'attacha  à  gagner  la  confiance  des  fol*^ 
dats  9  &  à  exciter  parmi  eux  des  murmu^ 
res  contre  Ti*Siang ,  qui,  ne  fe  croyant 
point  en  fureté  dans  fon  palais  y  h  réfu^ 
gia  chez  des  princes  fes  parens.  Y  n'ofà 
point  encore  employer  la  force  ouverte: 
il  envoya  vers  l'empereur  ,  &c  eut  l'art  de 
lui  perfuader  non-feulement  qu'il  n'avoit 
point  de  fuîet  plus  fidèle;  mais  que  les 
traîtres  ne  ravoieiit  fuppùfé  rebelle  que 
pour  fe  mettre  à,  couvert  des  fupplices 
que  leurs  crimes ,  qu'il  avoit  découverts^ 
avoient  mérités  :   en  effet  il  produifit  de 
faux  témoins  ;  &  fes  accufateurs,  devenus 
fes  victimes ,  furent  tous  punis  par  la  mort 
ou  par  l'exili  Y  avoit  pour  coufident^  ou 
plutôt  pour  complice,  le  fcélérat  Ifan» 
TfOi  Celui-ci  iè  propofa  de  profiter  des 
lumières  qu'Y  lui  avoit  données ,  &  de 
£siire  périr  fon  proteâeur  Se  l'empereur. 
Il  gaena  quelques  foldats ,  dont  il  s^aflurai 
par  des  bienfaits  ;  il  fit  aifaffiner  Y ,  6c 
|vblia  que  ce  n'étoit  que  par  ordre  de 
iTempereuf,  Les  perfidies  d'Y  firent  aifé« 
ent  croire  tout  ce  que  Haii-Tfo  vou«-' 
it  perfuader.   Y  laiflbit  un  fils  nommé 
iao;    Han-Tfo  l'envoya  chercher ,  le 
iaîgnit,  pleura  avec  lui  le  malheureux 
iort  de  fon  ami ,  peignît  des  couleurs  les 
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plus  noires   Pingratitiid^    de  l-emptrtïïÊ 
envers  le  plus  fidèle  de  Tes  fujets  ;  le  jeune 
homme  ne  tefpiroit  que  vengeance.  Huit 
Tfo  entra  dans  fon  reflentiment ,  &  fui 
pemit  la  moitié   de  fon  armée.    Kiao 
l'accepte  9  il  fe  met  ila  tête  des  troupes 
qui  toutes  regrettoient  leur  général  :  Kiao 
les  anime  ^  marche  à  leur  tâte  vers  l'ern* 
pereur  qui   n'avoit  qu'une  petite  armée 
foimee  à  la  hâte ,  lui  livre  bataille ,  ga^ 
gne  l^  viAotre ,  tue  l'empereur,  &  pafie 
ÙL  famille  au  fil  de  Tépée.  L'impératrice 
fiwle  I  qui  étoît  enceinte,  lui  échappa  &e 
iê  réfiigia  dans  les  montagnes.   Han-Tfo 
s'Mipara  du  trône ,  &  érigea  une  princi- 
pauté en  faveur  de  Kfao«   L'impératrice 
accoucha  dans  Içs  montagnes,  où  elle  m&< 
noit  une  vie  obfcure  avec  de  pauvres  bar** 
geis.   Elle  ne  confia   à   Chao  -  Kang  te 
Ibccet  de  fa  naiflance  ^   que  lorfqu'il  fut 
en  âge  d^a  profiter.  Le  tyran  en  fut  înA 
trait  ;  Chao  évita  fes  recherches  &  feca"* 
eha  chez  ies  princes  fes  parens,  qui  le 
i^çurent  en  qualité  de  fimpte  berger«  Ses 
vertus  lui  gagnereilt  l'amitié  de  fon  maî- 
tre. Il  lui  trouva  des  manières  Se  une  no- 
blefle  qui  déceloient  une  illufh-e  origine  r 
&  l'ifiterrogea ,  &c  Chao-Kang  lui  raconta 
tout  ce  que  fa  mère  lui  avoit  appris.  Lm 
prince  l'embrafifa  ,  lui  donna  fa   fille  eir 
w^ridge ,  &c  partagea  fa  principauté  avec 
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kit.  Ce  prince  écrivit  zut  grands  &  aux 
xninîfires  du  dernier  empereur.  Il  forma 
une  armée  fous  les  ordres  de  Chao-Kang  s 
le  peaple  dëteftoit  le  tyran  ;  le  fils  de 
Ibfi  légitime  empereur  qu'il  briUoît  de  ven« 
ger  n'eut  qu'àfe  préfenteri  tous  les  vœux 
ftirént  pour  lui.  Chao-Kang  attaqua  Han« 
Tfo  9  Je  fait  ptifonnier^  &  l'envoie  fur  un 
échailaud.  Kiao^  fon  complice,  eutbientôt 
le  luême  fort. 

-i^[Av:^J.  G.  i797.]agW 

Kië  eft  regardé  comme  le  Sardanapale 
&c  le  Néron  de  la  Chine.  U  fc  livra  à  la 
débauche  la  plus  outrée ,  &  â  la  cruauté 
k  plus  tyrannique.  Sa  femme,  encore  plus 
méchante  que  lui ,  fe  jouoit  de  la  vie  de 
les  fujets  i  le   fang   ruifleloit  de  toutes' 
parts.  ICié  fit  creufer  un  vafte ,  efpace  de 
terre ,  le  fit  remplir  de  vin ,  &c  y  nt  plon- 
ger trois  mille  de  fes  fujets.  Dans  un  ap- 
partement de  fon  palais  ,   il  raflèmbloit 
une  foule  de  débauchés  de  Pun  &  l'autre 
fexe  ;  &,  là  ifbus  les  yeux  6c  par  l'ordre  dé 
l'impératrice  &c  de  .l'empereur ,  on  iè  K« 
vroit  à  tout  ce  que  la  licence  la  plus  efiré*' 
née  pouvoir  leur  infpirer  de  plus  abomi*» 
nable«  Les  peuples  rougirent  d'être  gou* 
vernés  par  un  tel  monftfe:  une  révolte 
générale ,  à  la  tête  de  laquelle  étoient  les 
princes  6c  les  gran&,   alloit  le  précipi^ 
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ter  du  trône.  Kië ,  malgré  fon  atrocité, 
avoir  montré  dans  le  commencement  quelt 
ques  qualités  aimables  ;  Tes  miniftres  ar-r 
rêtereiit  la  fureur  du  peuple  ;  ils  allèrent 
fe  jetter  aux  genoux  de  Pempereur,  &  lui 
repréfenter  les  dangers  auxquels  .fit  vie  in-f 
fâme  Texpofoit.  Kië,  loin  de  fe  corriger, 
s'oflfenfa  de  leur  audace ,  &:  fit  mettre  à 
mort  fur  le  champ ,  &  en  fa  préfence , 
celui  qui  lui  avoit  parlé  au  nom  de  la  na-r 
tion  :  les  autres  miniftres  ne  fe  rebutèrent 
point,  ils  dreflerent  un  mémoire  de  ks 
vices  &  de  fes  cruautés  ,  ils  en  peignirent 
les  fuites  avec  des  couleurs  effrayantes, 
ils  le  lui  préfenterent  ;  mais,  plus  furieux 
que  la  première  fois  ,  il  réfolut  de  les  ex- 
terminer :  il  fit  mettre  en  prifon  Tching* 
Tang ,  prince  de  la  famille  de  Hoang-Ti, 
qui,  par  amour  pour  fon  fouverain  &  pour 
la  paix ,  s*étoit  joint  aux  miniftres.  Tant 
de  cruautés  révoltèrent  les  grands  &  le 
peuple  ;  tout  fe  réunit  i  on  enlevé  Tching- 
Tang  de  fa  prifon ,  on  le  met  à  la  tête 
d'une  armée  nombreufe ,  &  on  le  force  à 
déclarer  la  guerre  àKié.  Comme  on  vou-i 
lut  dès  ce  moment  le  reconnoître  pour 
empereur ,  il  protefta  qu'il  n'avoit  aucun 
droit  au  trône  ,  &  qu'il  ne  prenoit  les  ar-s 
mes  que  pour  forcer  Kîé  à  abjurer  fes 
débordemens  &  fes  cruautés  ;  que,  dût-il 
|trç  la  première  viftime  de  fon  reiTenti* 
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'ment  ^  il  tomberoit  à  fes  genoux  s'il  pre- 
noît  le  parti  de  la  vertu.  Kië  voulut  op-* 
po/èr  une  armëeà  celle  cJeTching,  mais^ 
Û  ne  trouva  que  quelques  lâches  volup- 
tueux parmi  fes  fiijets  ;   il  implora  le  (e*' 
cours  des  Tartares^   mais  ils  refuièrent. 
Elnfin,  ne  voyant  plus<l'autre  reilburce,  il 
ie  couvrit  d'habits  de  deuil,  &c  aUa  fe  )et* 
ter  aux  genoux  de  Tching-Tang,  avoua 
£es  crimes  ^   en  témoigna  le  repentir  le 
plus  fincers  ,    &C    demanda  pour  toute 
grâce  qu'on  lui  confervât  la  vie.  Le  gêné* 
Kux  Tchîng  ^  fëduif  par  Tes  fauflès  lar« 
mes  9  lui  'Jaiflà  non-/êulement  la  vie,  mais 
il  lui  rendit  auffi  la  couronne  ;   mais  â 
peine  fut-il  remonté  fur  le  trône ,   qu'il 
s'abandonna  à  fes  vices ,  &  leva  une  ar- 
mée contre  Tching ,  qu'il  xléclara  rebelle. 
Tching  vint  avec  Ton  armée  au-devant  de 
lui  ;  mais  à  peine  furent-elles  en  préfence, 
que  les  troupes  de  Kié  jetterent  bas  les 
armes  ,  l'abandonnèrent  &  pafferent  dans 
le  parti  de  Tching.  Kié  ie  fauva  par  la 
fuite,  fortit  âtt  l'empire,  &c  mourut  en  exé-^ 
cration. 

Tching-Tang  fiit  proclamé  empereur; 
mais  trois  fois  il  refufa  la  couronne,  & 
trois  fois  la  nation  le  força  de  la  garder. 
Il  fiit  un  des  plus  grands  empereurs  de  la 
Chine.  Sous  Kié  ,  l'indiicipline  &  le  mau« 
vais  exemple  avoient  corrompu  les  fçU' 
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dats  ;  ils  fe  livroient  impunément  i  tmtf 
les  excès  d'une  licence  effrénée  ;  Tching 
rétablit  Tordre  &  la  jJus  févere  exaftt- 
tude«  Il  fe  facrifioit  pour  fon  peuple.  On 
faconté  qu'une  féchéreffe  de  plufieurs  an- 
nées ayant  réduit  la  Chine  aux  plus  grande 
ihialheurs  ,'  Tching  voulut  fe  dévouer  pour 
la  nation  :  il  Pafuîmbla  ;  & ,  s'étant  dé- 
pouillé de  fes  habits  ,  dans  la  pofture 
d'une  viâime  prête  i  '>étre  immolée ,  il 
levé  fes  matnsrvers  le  ciel ,  offre  fa  vie, 
&  refte  ainfi ,  verfant  un  torrent  de  lar« 
mes.  L'hiftoire  s^o^^^  <}^^  Dieu ,  touché 
par  fes  prières ,  accorda  une  plûie  abon- 
dante qui  fauva  la  Chine. 

-^[  Av.  J.  C.  i737*}«^^ 

Y-Yn  avoit  jtiérité  toute  la  confiance 
et  Tching-Tang.  Ce  fage  empereur  étant 
mort,  Tai-Kia  lui  fuccéda  :  il  n'étoit  que 
fon  petit-fils;  Tai-Ting^  fils  de  Tching, 
avoit  précédé  l'un  &c  l'autre  au  tombeau. 
Tai'Kia  étoit  jeune  ;  il  fe  livra  à  la  dé- 
bauche &  à  plufieurs  vices  qui  annon-» 
Î oient  un  règne  tyrannique  :  le  fage  Y- 
n  lui  fit  fouvent  les  repréfent^tions  les 
pllis  vives  ;  mais  les  vices  du  jeune  em-^ 
pereur  né  faifoient  qu'augmenter  avec 
l'âge.  Voyant  enfin  que  fes  prières  &  fes 
larmes  ne  pouvoieht  rien  iur  le  cœur  de 
ce  prii^e  ^  Y-Yn  6t  ékvcr  un  pjalak,  dont 
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le  centre  étoxt  le  tombeau'  de  Tching- 
Tang.  Lorfque  tout  fiit  prét^  &  qu'il  eut 
gagné  la  princes  &c  les  fcigneurs  de  la 
cour  5  il  fe  faifit  de  Tai-Kia  &c  renferma 
dans  ce  palais  ;    il  fe  déclara  tuteur  du 
prince  ^   &  prit  Tadminittration  de  Tem- 
pîre.  Tai-Kia  -,  ayant  lom  les  jours  fous 
les  yeux  l'image  d'un  des  plus  grands  em- 
pereurs de  la  Chine  ,  déchu  lui-niéme  du 
trfene  pour  fes  crimes  ,   fe  livra  aux  plus 
férieufes  réflexions  ;  les  exhortations  d'Y- 
,  Yn  revenôiem  fpuveiit  dans  fa  mémoire  : 
ce  fi^e  minière  aUoit  le  voir  quelquefois 
dans /a'pri/bn  ;  il  le  confoloit,  partageoit 
/es  regrets  ,  &  lui  faifoit  fentir  qu'il  étoit 
plus  naturel  qu'il  eût  eu  le  malheur  de 
perdre  un  trône,   que  celui  de  plonger 
tout  l'empire  dans  les  plus  grandes  cala- 
mités par   fes  défordres,    Tai-Kia.  com- 
prit enfin  qu'un  fouverain  n'eft  heureux 
qu'autant  que  (es  peuples  le  font ,  &  que 
fes  peuples  ne  peuvent  l'être  ,  qu'autant 
ffue  le  fouverain  eft  /âge   &c  vertueux. 
Lorfiju'Y-Yn  vit  le  prince  affermi  dans  fe% 
fenrimens ,  il  (ë  tranfporta  avec  les  grands 
dans  le  palais ,  ie  profterna  aux  pieds  de 
Tai-K'ia  ,  le  replaça  fur  le  trône ,  &  lux 
offrit  fa  vie  en  punition  de  fa  témérité  ; 
l'empereur  l'embraffa,   le  remercia,  Tap- 
pella  fbn  père,    6c  ne  voulut  déformais 
fe  conduire  que  par  fes  confèils*  Sa  pri*^ 
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fon  avoit  duré  trois  ans.   La  fageCT^  de 
ion   règnes  efl   encore  célèbre  dans  les 
feftes  de  la  Cbine^  Après  fa  mort ,  Y-Yu 
eut  encore  toute  la  confiance  de  fon  iuc* 
çeiTeur.  Son  fils  Y-Pou  fut  le  premier  mi» 
niftre  de  trois  des  fuccefleurs  de  T«^i-Kia. 
Lprfqiie  Tai-Vou,  le  troifieme,  monta  fur 
le  trône  ,    il  fut  effrayé  d*un  prodige  ou 
plutôt  d'un  phénomène   dont  il  fut  té- 
moin. Un  mûrier  du  palais  parut  couvert 
de  toutes  fes  feuilles  en  fept  jours  ;  trois 
jours  après ,    il  en  parut  tout  dépouillé. 
Tai-Vou  confulta  le  fage  Y-Pou ,  qui  lui 
répondit  qu'il  ne   dépendoit  que   de  lui 
de  tirer  un  bon  ou  mauvais   préfage  de 
cet  événement  ;    qu'il  n'avoit  qu'à  être 
)iifte  ,  &  que  rien  ne  troubleroît  la  paix 
de  fon  ame.   Tai-Vou  régla  fa  conduite 
fur  cet  avis,  fut  le  plus  jufte  &  le  plus 
adoré  des  princes.    Il  jfit  des  loix  fages. 
Il  ordonna  que  dans  chaque  ville  on  four- 
uîroit  à  la  fubfiftance  d'un  certain  nom- 
bre de  vieillards.  Cette  loi  eft  encore  en 
ufage  h  la  Chine. 

Foyci  dans  les  Anecdotes  Morales  y  tirés 
de  différens  livres  Chinois  ,  un  des  dif cours 
d^Y-Yn  y  Extrait  du  Chouking, 

-^•[Av.J.  C.  1317.  ]'>fU 

Fou-Yne  étoit  un  pauvre  maçon  des 
extrémités  de  la  Chine.  L'empereur  Vot^* 


CHIH  OISES.  59 

Ting  ^toit  embarrafTé  du  choix  d'un  mi-^ 
niftre.  Soit  que  ce  prince  eût  entendu 
parler  des  vertus  &  de  la  fageflTe  de  Fou-^ 
Yue,  foit,  comme  le  difent  les  Annales 
des  Chinois,  que  le  Ciel  lui  eût  prëfenté 
dans  un  fonge  la  figure  de  cet  inconnu  , 
il  donna  Ton  (ignalement ,  &:  envoya  de 
tous  côtés  pour  le  chercher  ;  on  le  trouva 
avec  une  foule  de  gens  de  fon  métier^ 
auxquels  il  donnoît  des  conieils  &c  des 
levons  de  fagefle  :  on  le  conduiilt  à  Fem- 
pereur  ,  qui  lui  fit  les  quéflions  les  plus 
délicates  fur  touteà  les  parties  du  gouver- 
nement ;  le  maçon  y  fit  des  Téponfes  qui 
étonnèrent  les  politiques  les  plus  confbm- 
més«  L'empereur  lui  donna  d^  ce  mo- 
ment toute  fa  confiance*  «Je  te  regarde,  lui 
»  dit-il  9  comme  mon  maître  ;  regarde* 
»  moi  comme  un  homme  foible  fur  les 
»  bords  d'un  précipice ,  que  tu  dois  gui^ 
»  der  9  ou  comme  une  terre  féche  6c  aride 
»  que  tu  dois  cultiver.  Je  t'ordonne  de  ne 
)f  point  me  flatter,  denepointm'épargner 
>»  fur  mes  défauts ,  &  de  m'aider  k  acqué-  ' 
»  rir  les  vertus  de  mon  aïeul  Tching- 
»  Tang  ,  6c  je  te  promets  d'être  docile 
>»  à  tes  confeils.  »  Fou-Yue  lui  promît, 
en  Ce  proftemant  devant  lui,  de  lui  parler 
toujours  avec  la  t>lus  grande  franchifè. 
L'un  6c  l'autre  remplirent  leurs  engage- 
mtns  avec  Vexaftitude  la  plus  rigide. 
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Void  quelcfues^unes  des  inftruâlons  de 
Yue.  lÀ  paix  &c  le  trouble  dépendent  des 
miniilres.  Les  emplois  ne  doivent  pas  être 
donnés  à  ceux  qui  ne  fuivent  que  leufS 
paffions ,  mais  à  ceux  qui  ont  de  la  capa« 
cité  ;  les  honneurs  ne  doivent  pas  étca 
conférés  aux  médians  ,   mais  aux  fages. 

Penfe^  au  bien  avant  que  d'agir  ;  mais 
fçachez  choifir  le  tems. 

Croire  qu'on  a  affez  de  vertu,  e'eft  fé* 
toudfer  ;  &!  relever  Ces  bonnes  aâions  ^ 
c'eft  en  perdre  le  fruit. 

Refléchiflez  avant  que  d'agir  ;  c'eft  en 
réfléchlfTant  qu'on  fe  délivre  des  înquié' 
tudes* 

Si  en  vous  inflruifant  vous  avez  des 
fentimens  humbles  ^  fi  vous  apportez  une 
attention  perpétuelle,  vous  viendrez  à  bout 
de  vous  perfectionner ,  &c  fi  vous  le  vou* 
lez  fintérement  ^  vous  poffiéderez  l'art  de 
gouverner. 

En  examinant  les  loix  des  anciens  rois^ 
on  voit  que  fi  elles  font  bien  gardées ,  û 
il  n'y  aura  point  de  fautes. 

Vou-Ting  avoit  coutume  de  dire  :  Les 
pieds  &  les  mains  fervent  à  compofef 
l'homme,  &c  un  bon  miniftre  rend  ion 
roi  parfait. 

M« .  de  Montefquieu  dit  dans  le  livte 
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et  TE^tît  des  Loi* ,  <jue  les  peuples  font 
toujours  affee  ëelairés  fur  le  mérite  de 
ceux  qu'ils  ehoififlTeifit  pour  leur  comman«* 
der.  Voici  un  exemple  qui  femble  prou- 
ver le  contraire.   Ti-Yé ,  vingt-fepticme 
empereur  de  la  (econde  dynaffîe,  avoit 
trois  6k  j  dtux  d*une  femme  du  fécond 
otdre  ,  oc  un  troiiîeme  de  l'impératrice  ; 
quoique  célui-cî,  nommé  Tchéou,  fût  Thé* 
TÎtier  légitime  du  trône ,  le  père,  qui  con- 
tioiffoit  le  caractère  de  Tchéou  ,  prit  pré- 
texte de  fai  jeune^e ,  pour  donner  la  pré- 
It^rence  à  l'aîné  des  deux  enhns  de  fa 
femme  illégitime  ;  mais  les  mmiilres  de 
le  peuple  déclarèrent  qu'ils  ne*  reconj^î- 
troient  que  le  fils  de  l'impératrice  ,    fit 
Tchéou  fut  élu.    A  peine  fe  vit-il  fur  le 
trône,  qu'U  fit  paroître  les  vices  les  plus 
honteux.  11  époufa  Ta-Kia ,  la  plus  belle 
&  ta  plus  méchante  femme  de  l'empire. 
Elle  engagea  fou  mari  à  Kvrer*  aux  plus 
Cruek  fupflicts  y   quiconque  oferoit  lui 
faire  des  repréfërttations  :    les  miniftref 
qtn  oppofoient  la  moindre  réfiflance  à  fe$ 
caprices ,  étoient  pun^  comme  dçs  rebel- 
les,  6c  condanmés  an  fupplice  de  la  co« 
lonne,   que  l'impératrice  avoit  inventé. 
Il  confiftoit  i  faire  rougir  ati  feu  une  co^ 
lonne  d'airain ,  que  le  patient  étoit  obligé 
dPembraflcr  jufqu'à  ce  que  fes  chairs  fuP 
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fent  confumëes.  Cette  abominable  piivH 
cefle  s'amuTôit  des  cris  des  vî6lime$«  L'em^ 
pereur  n'étoit  pas  moins  barbare  ;  un  de 
fes  miniftres  ,  ame  vile  &  jpere  dëna- 
turë^  pour  gagner  l'amitië  de  Tchëou ,  lut 
livra  fa  propre  fille  :  elle  ëtoit  d'une  très* 
grande  beauté  &  d'une  plus  grande  vertu  ) 
elle  eut  horreur  de  Taâion  de  foh  père  f 
&c  repoufla  avec  mépris  les  çarefTes  de 
l'empereur.  Tchëou  furieux,  l'ëgorge  lui** 
même  9  la  hache  par  morceaux  ,  ordonne 
qu'on  en  fafle  un  mets  cni'il  fait  fervir  à 
la  table  du  père.  Un  mîniftte  qui  fe  trouva 
prëfent ,  paya  de  fa  vie  un  mouvemetit 
d'Ijpdignation  ,  qu'il  ne  put  retenir.  Il 
n'ofa  pas  attenter  aux  jours  du  fage  Ven^ 
Vang ,  qui  s'ëleva  avec  fermetë  contré 
tant  de  crimes  û  abominables  }  il  le  fit 
conduire  en  prifon.  Ven-Vang  ëtoit  le 
iRls  de  Ki-Tië,  qui  avoit  conquis  à  Pempe- 
reur  Ti-Yë ,  les  Etats  d'un  fouverain  re-» 
belle  ;  Ti-Yë  en  avoit  fait  prëfent  à  fon 
gënëral ,  &  fon  fils  les  gouvernoit  moins 
en  roi  qu'en  père.  Sa  fagefle ,  fes  vertus  , 
fon  amour  pour  les  lettres  &  pour  les 
arts ,  fa  douceur  Se  fa  modeftie  le  fai- 
foient  adorer  de  fes  fujets;  les  princes 
fes  voifins  le  refpeâoient  à  tel  point,  que^ 
s'il  arrivoit  entr'eux  des  fujets  de  que- 
relle 9  ces  feuls  mots ,  que  pcnfera  Fm-> 
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Vang  de  nos  MJfcntions  ?  terminoient  toë-' 
tes  leurs  difputes.  Ven-Vang  mounit  dans 
le  tems  <ju'il  venoit  d'être  choifi  par  qua- 
rante princes  tributaires  ^  p^ur  réparer  les 
maux  de  l'empire.  La  barbare  Tekia  con- 
tinuoit  le  cours  de  fès  ailaffinats ,   &  foti 
époux  ne  la  fecondoit  que  trop  :  un  on- 
cle de  ce  prince  ayant  ofé  lui  repréfenter 
qu'il  couroit  à  fa  perte,  il  ordonna  qu^oft 
le  menât  au  fupplice  i  il  ne  Tévita  qu^en 
contrefaifant  l'infenfé;   mais  il  (ut  con** 
damné  à  une  prîTon  perpétuelle.  Un  au^ 
fre  de  ks  oncles,  que  cette  inhumanité 
n'avoit  point  intimidé ,   alla  au  palais  re- 
procher fes  crimes  à  fon  neveu.  Ce  bar- 
bare le  fit  étrangler  à  (os  yeux  ;  on  lui  ar^ 
racha  le  cœur  que  ce  monftre  con(idéra 
avec  la  plus  cruelle  latisfaâion.  Enfin  les 
princes  ,  les  grands  Se  la  nation  le  foule^ 
verent  ;  ils  implorèrent  le  fecours  de  Vou^ 
Vang ,  fils  &c  héritier  des  vertus  du  fage 
Ven-Vang-  Vou-Vang  fit  fecrétement  tous 
fes  préparatifs,  &  marcha  contre  Tchémi^ 
qui  Tattendit  avec  une  armée  formidas 
ble  ;    mais  au  moment  du  combat  tous 
{es  foldats  paiTerent  du  côté  de  Vou-Vàng. 
Tchéou  abandonné  s'enfiiit  dans  fon  pa- 
bis  9   &c  y  mit  le  feu ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Vou- 
Vang  fit  éteindre  les  flammes  :  il  rencon- 
tra l'impératrice  qu'il  poignarda  de  fa  pro- 
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pre  main,  &  Vou-Vang  fut  élu.  empe-^ 
reur. 

Ceft  la  cruelle  Tekia  qui  mit  à  la 
mode ,  parmi  les  Chinoifes ,  la  petiteiTe 
des  pieds.  C'étoît  en  elle  une  dittprmiré , 
mais  elle  afTeAoit  d^  'les  ferrer  avec  des 
bandelettes ,  comme  pour  fe  procurer  un 
agrëmmt.  Les  femmes  l'imitèrent,  &c  cette 
coutume  bizarre  s'eft  perpétuée  jufqu'au- 
îourd'kui.  On  prétend  que  les  hommes 
l'ont  accréditée  >  parce  que  la  difficulté 
que  les  femmes  ont  à  marcher  les  rend 
plus  fédentaires.  Ceft  à  cette  princeflè 
qu'on  fait  remonter  la  fête  des  lanternes, 
à  laquelle  elle  a  donné  lieu  par  l'im*- 
menfe  quantité  de  lumières  dont  elle  éclai* 
rok  fon  palais. 

Vou-Vang,  qui  commença  la  troifieme 
dynaftje,  &  qui  tranfporta  le  fîége  de 
l'empire  dans  la  capitale  de  la  province 
de  Chenil  ou  Singan ,  fut  un  des  plus 
grands  empereurs.  Il  profita  des  avis  de 
Ki-Tfou  ,  cet  oncle  de  Tchéou  qui  évita 
la  mort  en  contrefaifant  l'infenfé. 

Uempereur  Tching-Vang  étoît  encore 
très-jeune  ,  lorfqu'il  parvint  k  l'empire^ 
Tchéou  -  Koug  fon  oncle ,  &  en  même 
tems  fon  premier  minifbe  ^  lui  fervit  de 

.  pere^ 
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jpere.  Ce  Tcheou*Kong,  dans  une  liiala* 
die  de  Vou-Vang  offrit  piibliqiièmeht  au 
Ciel  fa  propre  vie  en  facrifice,  jpour  con* 
fcrver  celle  dé  fon  empereur.  Vou-Vang 
attribua  fa  guérijîbn  à  cette  adion  géné« 
reufe  i^  Tempereut  infcrivit  dans  des 
régiftres  fecrets.  Le  jeune  Tchirtg-Vang, 
entre  les  mains  de  ce  fage  tuteur,  aCqué^ 
roit  tous  \es  \rturs  de  nouvelles  vertus; 
mais  de  vils  flatteurs  lui  perfuaderent  que 
Tcheou-Kong  afpiroif  en  fecret  à  s'em- 
parer du  trône  ;  le  fage  mîniftne  qui  vit 
que  ces  bruits  s'accrëdiroit  â  la  couf , 
mit  les  rênes  du  gouvernement  dans  les 
mains  de  fon  jeune  pupille ,  &  Ce  retira* 
Le  prince  fentit  bientôt  que  Tes  forces 
étoient  encore  trop  foibles  pour  un  fi 
énorme  poids.  Tous  les  jours  il  trouvoit 
des  difficultés  qu'il  n'avoit  pas  prévues  j 
il  faifoit  des  fautes ,  dojit  il  roùgilfoit. 
Cependant  il  cherchoit  à  sMnftruire.  Un 
jour  qu'il  fouilloit  dans  les  tegiftres  fe-» 
crets  de  Tempire  ;  il  hit  le  récit  de  Tat- 
tion  généreufe  de  Tcheôu-Kong  envers 
fon  père  ,  qui  Tavoit  confignée  de  fa  pro- 
pre maîn  dans  ce  dépôt  facré ,  avec  les 
plus  grands  éloges.  Le  jeune  prince  s'at« 
tendrit ,  rougit  de  la  méfiance  qu'il  avoit 
témoignée  à  un  (i  fage  miniftre ,  l'alla 
trouver  dans  fa  retraite  ,  &  le  fupplia  de 
le  pardonner  &c  de  l'aider  de  fes  lumières^ 
An^  Chin.  E 
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f  choon-Kong  xevint  à  U  cour,  &Tchiïig-i 
V^Bg  $'acquit  par  fa  docilité  aux  avis  de 
fbn  miniftre  ^  une  il  grande  réputation 
ue  tet  FQÎ  de  la  Cochinchim  lui  envoya 
es  ambaiS^deurs  avec  des  préfens  pour 
]^  fëlicker  dfavoir  un  fi  grand  miniftre. 
Ceft  à  Tcheou-Kong  qu'on  attribue 
rînvemion  de  la  bou0ble.  il  donna,  dit- 
on  ,  aux  anihaiTadeurs  du  roi  de  la  Co- 
chincfaine  ,  un  infiniment  cpii  d'un  côté 
toumoit  toujours  vers  le  nord,  &  du  côté 
oppofé  vers  le  fud.  Cet  infiniment  s'ap- 
pelloit  Tchinad.  C'eft  le  même  nom  que 
po^e  encore  aujourd'hui  la  boufible.  Il 
mourut  âgé  de  cent  ans ,  &  Tchiag-Vang 
le  fit  enterrer  dans  le  tombeau  des  empe- 
reurs. Phifieufs  chapitres  du  Chou-King 
{ovA  rempAîs  des  infiruâions  de  Tcheou- 
i^ong.  Ubs  contiennent  la  morale  la  plus 
belle ,  &  les  inftruâions  les  plus  fages,  à 
l'empçreur  furie  gouvernement,  &  au  peu- 
ple fur  l'ebéiffance.  «  Jeune  prince,  difoit- 
».  il  à  l'empereur  ,  vous  voilà  fur  le  trône  ; 
yf,  tâchez  déformais,  de  bien  connoître  le 
».  fond  du  cœui?  des  grands  que  vous  nom- 
».  me»  pour  gouverner ,  pour  punir  ou 
»>  pour  faire  vivre  les  peuples.  Quand  vous 
»  fêtez  affuré  de  leur  droiture ,  confiez 
»  leui)  les  plus  importantes  affaires  :  voilà 
»  le  vrai  moyen  d'animer  les  peuples,  &c 
».  deÉak^  enforte  que  dans  les  procès,  dans 


I»  les  jugemens  &  dans  les  défibërations^ 
»  il  n'y  ait  rien  que  de  jufte  &  d'ëquita-^ 
n  ble  ;  mais  prenez  garde  que  de  mauvais 
n  efprits  ne  troublent  tout.  Jeune  prince , 
H  vous  êtes  le  malCre  du  royaume  ;  dans 
>»  les  procès  ne  vous  ezpoftz  pas  à  de 
»  faux  jugemens  ,  ni  a  de  maovaifes  déf 
>»  cîfions  ,  établirez  des  îuges.  v^  yoyci  U 
Chouking  publié  par  M.  dé  Guignes* 

<«^[  Av.  J.  C.  ioi7.]c^ 

Cette  ann^e  eH  célèbre  à  la  Chine  par 
la  nai/Iance  de  Fo ,  auteur  de  la  feâe 
des  Bonzes  ^  &  du  fyftême  de  la  Métemp-* 
fycofe.  Cette  naiflance  arriva  fous  l'enH 
pire  deTchao-Vang,  prince  qui  avoit  les 
plus  belles  qualités ,  mais  que  fa  paffion 
pour  la  chane  fit  détefter  de  (es  fujets  ;  il 
portoit  cette  paffion  à  un  tel  excès  ,  il 
avoit  à  fa  fuite  une  fî  nombreufe  troupe 
de  chafTeurs,  que  la  plus  grande  ftérilité 
régnoit  dans  les  campagnes.  Les  larmes 
&  les  plaintes  de  ks  fujets  ne  purent  rien 
gagner  for  fon  cceur  ;  le  défefpoit  leur  inf- 
pira  le  projet  parricide  de  fe  défaire  de 
leur  fouverain.  Une  troupe  déterminée 
tint  confeil  for  les  moyens.  Le  prince 
étoit  obligé,  après  la  chsme,  de  pàfler  une 
large  rivière  ;  ils  conftruiiirent  la  barque 
fur  laquelle  il  devoit  pafTer ,  de  manière 
que  lorfqu'elle  feroit  parvenue  vers  le  mi* 

Eij 
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lieu,  elle  s'ouvrit.  Le  projet  fut  exécuta  j 
&  l'empereur  fut  noyé  avec  ceux  même 
du  complot  qui  le  conduifoient* 

:  Li'-Vang  fut  un  des  plus  mauvab  etn^ 
pereurs  que  la  Chine  eut  vus.  Les  impôts 
qu'il  mit  fur  Tes  peuples ,  fon  avarice  & 
fes  déprédations  le  rendirent  le  fléau  de 
Fempire.  Il  les  for<^oit  par  les  menaces  Se 
les  fupplices  ,  d'étouffer  leurs  gémifTe- 
mens;  il  leur  défendoit  de  fe  communi- 

Suer  &  de  fe  parler  à  l'oreille  fous  peine 
,e  la  vie  :  on  ne  voyoit  par-tout  qu'un 
iilence  morne  ;  les  habitans  des  villes 
n'ofoient  ni  fe  regarder  ni  s'approcher  les 
uns  des  autres  ;  tout  étoit  rempli  de  fa- 
tellites  &  d'efpions.  Ce  filence  ceiTa  tout- 
à-coup  ,  &  le  peuple  défèfperé  courut  au 
palais  avec  des  cris  de  rage.  L'empereur 
îe  fauva  par  la  fuite  ;  mais  fa  famille  fîic 
maifacrée.  Tchao-Kong ,  le  plus  fage  des 
jniniftres  de  l'empereur ,  qui  avoit  eu  fou- 
vent  le  courage  de  lui  annoncer  cette  ca- 
taftrophe,  fauva  le  plus  jeune  des  prin- 
ces 9  oc  le  cacha  dans  fa  maifon.  Elle  fut 
bientôt  inveftie  ;  le  peuple  demanda  cet 
enfant  à  grands  cris  »  pour  qu'il  ne  reftat 
plus  une  goutte  du  fang  impur  du  tyran  j 
le  fidèle  i  chao ,  dépontaire  du  feul  refie 
de  la  famille  impériale  ^  ne  fçavoit  plus 
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ipnél  parti  prendre  ;  il  avoit  un  fik  du 
même  âge ,  il  eut  la  vertu  barbare  de  le 
livrer  au  lieu  du  fils  de  l'empereur ,  il  le 
vit  maflacrer  à  Tes  yeux ,  domptant  par 
un  effort  au-deiTus  de  l'humanité  fa  teni> 
drefle  &c  fon  indignation  ;  il  l'éleva  dans 
la  vertu  la  plus  auftere,  &'  lorfque  le  tems 
fut  venu ,  il  le  préfenta  au  peuple  ,  fit 
l'éloge  de  fon  mérite ,  ramena  les  efpnty 
&  le  fit  couronner.  Il  fut  un  bon  roL 

Sous  le  régne  de  Quang- Vang ,  empo- 
féur  adoré  de  (ts  peuples,  le  roi  de  Tfi^ 

Si ,  par  fes  mœurs  s'étoit  rendu  mépri«- 
>le  à  iès  fujets ,  en  étoit  le  fléau  par  (& 
cruauté.  Un  prince,  fon  allié,  ofa  lui  faire 
des  reproches,  &  lui  propofa  Quang-Vang 
pour  exemple.  Ce  tyran,  furieux  qu'on 
oùx  lui  donner  des  le<;ons,  n'ofant  s'en 
venger  lui-mém^  ,  chercha  une  de  ces 
âmes  viles,  que  l'efpoîr  d'une  récompenfè 
&  le  defir  de  plaire  à  fon  maître ,  mefr- 
toient  au-deifus  des  remords.  Il  l'envoya 
vers  fon  allié  comme  ambafTadeur,  avec 
ordre  de  faifir  ce  moment  pour  l'aiTafr- 
ner.  Le  faux  ambaifadeur  s'introduit  dans 
le  palais.  Il  le  trouve  au  milieu  d'une 
foule  de  fes  fujets,  auxquels  il  rendoît  la 
îuftice ,  &  qui  le  confultoient  comme  leur 
pere;  la  majeflé  du  prince,  Içs  bénédio^ 

Siij 
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tions  dont  le  peuple  le  combloit,  Pamonr 
qu'il  leur  témoignoit ,  firent  une  fi  grande 
impreifion  fur  TafTaiGn ,  que  le  poignard 
ëc)iappa  de  (es  mains  ;  il  forttt  confterné, 
fnais  faifant  réflexion  qu'il  ne  pouvoir  évi- 
ter la  mort ,  s'il  reparoifToit  devant  le  roi 
de  Tfi  fans  avoir  remplir  fes  ordres,  il 
préfera  de  fe  tuer  lui  -  même  devant  le 
palais. 

Le  roi  de  Tfi  fut  afTaffinë  par  fon  pre- 
mier miniftre ,  qui  s'empara -de  fe$  Etats  ; 
celui-ci  chercha  tous  les  moyens  de  fe 
•mettre  à  couvert  des  entreprtfes  de  fes 
nouveaux  fujets.  Il  craignoit  fur-tout  le 
foi  de  rOu,  prince  puifTant  &c  fage; 
l'ufurpateur  défefpérant  de  le  gagner,  eflfaya 
de  le  corrompre.  Il  lui  fit  préfent  de  la 
plus  belle  fille  de  {es  Etats  ;  elle  joignoit 
aux  grâces  les  plus  féduifantes ,  la  voix  la 
plus  enchantereife.  Confiicius ,  premier 
nûniftre  du  roi  de  l'Ou,  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  l'engager  à  refiifèr  ce  don  per- 
fide. Mais  cette  jeune  fille  inflruite  parle 
roi  de  Tfi  ,  fçut  fi  bien  mettre  en  ufagc 
tous  les  manèges  de  la  coquetterie,  que  le 
*foi  en  devint  éperdument  amoureux. 
Confucius  qui  vit  que  le  roi  tomboît  dans 
le  piège  ,  &  qui  en  prévojroit  les  fuites  , 
abdiqua  le  miniflere  &:  quitta  le  royaume. 
Le  roi  de  l'Ou,  tout  occupé  de  fon  amour^ 
'abandonna  les  loins  du  gouvernement  i 
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îi  (vLTviiït  une  guerre  entre  les  printe^^  tii* 
butaires  ,  fufcitée  par  k  roi  de  Tiî.  Cdnt 
de  VO  fut  abandonné  de /es  Aijets,  & 
périt. 

J'|K[  Av.  J.  C.  297.  ]-,.^ 

Une  guerre  cruelk  entre  les  princes 
tributaires  défoloit  Tempire  depuis  plu» 
Heurs  iiécles.  Tcbao*Siang,  roi  de  Tfin  ^ 
<{ui  voyoit  Vautorîté  impériale  prefqiie 
anéantie ,  réfolut  de  profiter  de  ces  gueiv 
res  particulières  9  pour  s*en  emparen  II 
^toit  puiffant.  II  formait  Ayurdement  de$ 
ligues  entre  plufîeurs  princes  contre  lui^ 
même  :  il  avoir  des  agens  iècrets  qui  réu^ 
iiiiToient  plufieurs  fouverains.  Ils  lui  dé- 
claroient  la  guerre,  &  il  les  défaifoit  ;  mais^ 
comme  ils  étoient  peu  redoutables  ^  il  fe 
contentoit  de  les  affoiblir  ^  de  fe  les  atta« 
cher,  &c  fur-^tout  de  les  mettre  dans-  Hm- 
poffibilité  de  former  de  nouvelles  ligues. 
l>eux  princes  de  la  province  de  Se^Tchuen, 

3ui  étoient  en  guerre,  &c  dont  les  Etats  ne 
épendoient  point  de  l'empire,  lui  deman^ 
derent  chacun  en  particnliér  des  fecours 
l'un  contre  Tautre.  Le  roi  de  Tfin  amufa 
l'un  par  de  fauflfes  efpérances,  &c  conduUit 
une  armée  auxiliaire  à  l'autre.  Il  vint  ai« 
fément  à  bout  du  premier  qui  refta  au 
nombre  des  morts.  Il  s'empara  de  fèi 
Etats  y  &c  fcMTça  le  fécond  à  fe  rendre  fon 
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tributaire.  L  empereur  mourut  dans  tes 
circonflances  ^  ion  fils  Ngan^Var.g  lui 
{uccëda  ;  il  vcyoit  d'un  œil  tranquille 
TchaoSiang  cétruire  Pun  par  Tautre  les 

Î rinces  triburai  es  ,  en  leur  accordaLt  tous 
ts  fecours  qu'ils  lui  demandoient.  LorC 
que  par  ces  mai  oeuvres  plufieurs  principau- 
tés ftirent  éteintes ,  le  roi  de  1  fin  a/pira 
ouvertement  à lenipiTe ;  il  iiffefta  le^  pré^ 
rogatives  d'empereur  ,  &  enfin  envoya 
une  partie  de  Ton  armée  viclorieu/e  di» 
roi  deTfi,  pour  détrôner  fon  maître' qui 
lui  céda  Tempire  &  le  peu  de  villes  qui 
lui  reftoient  ,  &  qui  /e  retira  au  fond 
d'une  province  ;  cependant  le«  grande 
élurent  Tcheou-Kium,  de  la  femiHe  de 
Ngan-Vang,  qui  abdiqua  prefqu'ai)ffifôt  ; 
mais  le  roi  de  Tfi  mourut  prefque  en 
même  tems,  &  la  couronne  impériale 
paffa  à  Tchuang-Siang-Vang,  fils  de  Tufur^ 
pateur ,  qui  aggrandit  fa  puiffance  ;  mais 
qui  régna  très-peu  de  tems  ,  laiflTant  à 
Chi'Hoang^Ti  le  foin  d'achever  fon  ou-» 
vrage. 

•JÏ^[Av.J.  e.  137.)  ^ 

Le  règne  de  Chi-Hoang-Tî  eft  un  des 
plus  mémorables  dans  les  fafte«:  Cbinoi- 
les.  Il  rétablit  l'autorité  fouveraine  par  la 
défaite  des  princes  tributaires.  II  s'arma 
fucceflivement  contre  ces  princes  rebielles^ 
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Se  à  tnefurê  qu'il  fubiuguoit  un  royaume^ 
il  fe  défaifoit  du  fouverain  &  exterminoit 
ùl  race  ;  il  n^épargnoit  que  ceux  qui  fe 
foumettoient  &  f  ui  fe  livroienf  à  lui. 

Ce  fut  fous  fon  règne  qu'un  Chinois 
ayant  été  jette  dans  quelques  ifles  du  Ja^ 
pon  y  en  parcourut  Vétendue  ,  &  forma 
le  projet  de  les  peupler.  Il  fit  (on  rapport 
à  Hoang-Ti ,  6c  lui  repréfenta  qu'il  fo- 
Toit  avantageux  pour  fes  Etats  d'y  former 
desétabli/Temens  pour  le  commerce.  L'em* 
pereur  reçut  cette  propofition  avec  in- 
différence. Le  Chinois  ajouta  qu'il  y  avoit 
trouvé  un  remède  unique  contre  toute 
forte  de  maux,  &  contre  la  mort  même  ; 

3ue  c'étoit  une  plante  qui  ne  croiiToit  que 
ans  fes  ifles ,  &  qu'elle  perdoit  fa  vettu, 
à  moins  qu'elle  ne  fût  cueillie  par  de  jeu^ 
nés  garçons  ou  de  jeunes  filles  encore 
vierges;  cette fingûlarité  piqua  la  curio* 
ûté  de  l'empereur  ^  il  voulut  avoir  de 
cette  plante ,  donna  des  vaiffeaux  6c  des 
foldaes  au  Chinois  avec  trois  cents  filles 
&  autant  de  garçons.  Le  fage  capitaine 
part ,  arrive  heureufement,  bâtit  une  ville, 
dont  il  fe  déclare  le  fouverain,  unit  les 
filles  &  les  garçons,  6c  dans  peu  de  tems 
le  pays  fut  peuplé.  Telle,  difent  les  Chi- 
nois ,  fut  l'origine  de  l'empire  du  Japon , 
Quoique  les  Japonois  prétendent  defceii« 
dre  immédiatement  de  leurs  diew^. 
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Ce  iîit  encore  fous  le  régne  de  Chï^ 
Hoanh-Ti  que  fiit  commencée  la  (»• 
meufe  muraille  qui  s'étend  depuis  la  mer 
jufqu'aux  extrémités  de  la  province  de 
Chen-Sî ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  in- 
curiions  des  Tartares.  Elle  fîit  achevée  en 
moins  de  cinq  ans,  il  eft  vrai  qu'Hoanh-Tî 

L employa  le  tiers  des  habitans  de  l'empire. 
*es  voûtes  immenfes  furent  jettées  fur  les 
rivières,  pour  ne  pas  empêcher  leur  cours; 
on  la  munit  de  diftance  en  diftance  de 
fortes  citadelles  ;  on  y  pratiqua  des  poftes 
fortifiés ,  pour  faciliter  le  commerce  ;  (ept 
cavaliers  pouvoient  paffer  de  front  fur  la 
muraille.  Quoiqu'il  y  ait  plus  de  deux 
mille  ans  qu'elle  eft  bâtie  ,  elle  fubfifte  en-» 
core  prefqu'en  fon  entier.  Cet  ouvrage 
eft  bien  au-deffus  de  tous  ceux  qui  ont 
immortalifé  tant  de  princes. 

Mais  ce  qui  âétrira  à  jamais  la  mé- 
moire de  cet  empereur ,  c'eft  l'édit  qu'il 
porta  contre  les  écrits  des  philofophes,  8c 
généralement  contre  tous  les  écrits  où  fe 
trouvoient  confignées  les  belles  aâions  de 
fes  prédéceffeurs.  Tous  les  monumens 
qui  retraçoient  les  vertus  de  ces  grands 
princes,  furent  profcrits  &  jettes  au  feu,-&c 
ce  ne  fiit  qu'au  péril  de  leur  vie  que  queU" 
ques  lettrés  conferverent  des  copies  de 
ces  livres  ;  ceux  à  qui  l'on  en  trouvoit, 
étoient  punis  de  mort ,  &  il  y  en  eut  luv 
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très-grand  nombre.  Le  prétexte  de  Tédit 
étoit  que  ces  livres  entretcnoient  Toifi- 
veté  j  fomentoient  les  révoltes  ,  par  la 
comparaifon  qu'on  faifoit  des  nouvelles 
avec  les  anciennes  loix  ;  qu'on  n'y  appre- 
noit  que  la  morale ,  &c  qu'on  négUgeotc 
l'agriculture. 

*^[  Av.  J.  C.  %orj.\jpm 

Eul-Chi  étoit  le  fécond  fils  de  Chî- 
Hoang-Ti ,  il  n'étoit  point  deftiné  à  l'em- 
pire ;  il  le  vifitoit  avec  Ton  père ,  lorf- 
que  celui^i  fe  fèntant  attaqué  de  la  msH 
ladie  dont  "il  mourut  ,  écrivit  à  fon  fils 
aine  qu'il  le  dédaroit  empereur  ;  il  remit 
cette  déclaration  avec  les  fceaux  à  Eut- 
Chi.  Dès  que  Hoang-Ti  fut  mort ,  Eul- 
Chi  fe  fervit  de  la  confiance  de  fon  père» 
pour  s'emparer  du  trône.  Le  premier  mi- 
niftre  qu'il  gagna,  fit  réuilir  fon  projet; 
le  frère  aîné  ayant  voulu  faire  quelques 
tentatives ,  fat  traité  en  criminel ,  &  Eul^ 
Chi  lui  envoya  ordre  de  fe  donner  la 
mort.  Il  nomma  pour  fon  Colao  ou  pre- 
mier miniftre,  un  ennemi  fecret  de  fa  fa- 
mille ,  qui  cherchoit  tous  les  moyens  d'en 
détruire  les  princes.  L'empereur  lui  dé- 
clara qu'il  lui  laiiToit  le  foin  du  gouver- 
nement ,  &  qu'il  bornoit  toute  fon  ambi- 
tion à  jouir  tranquillement  de  tous  les  plai- 
firs.  Le  Colao  applaudit  à  (e%  deffeins^  dç 
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lui  perfuada  qu'il  ne  trouveroit  d'obftacle 
que  de  la  part  des  gouverneurs  &  des  mi- 
'  niftres  que  fon  père  avoit  placés  >   qu'il 
iêroit  fans  cefTe  obfédé  par  leurs  repré- 
sentations odieufes.  Il  fut  rëfolu  qu'on  les 
chafTeroit  de  leurs  charges ,  6c  elles  furent 
remplies  par  les  créatures  du  Colao.  Le 
peuple  fut  accablé  d'impôts  pour  fubve- 
nir  aux  dépenfes  de  l'empereur  ";  le  mi- 
nière exerçoit  fous  fon  nom  la  fupréme 
puifTance  ;  l'empire  étoit  rempli  d'efpions, 
&  la  moindre  plainte  étoit  punie  du  der- 
nier fupplice.  Le  Colao ,  au  nom  de  fon 
maître,  envoya  un  des  généraux  dans  les 
provinces  pour  maintenir  le  peuple.    Ce 
général  fut  le  premier  qui  fouleva  Ces  pro- 
pres troupes  :    elles  déclarèrent  le  fils  du 
frère  aine  d'Eul-Chi,  empereur,  Licou-Pang 
avanturier,  iîmple  foldat,  s'étoit  mis  à  la 
têtt  d'une  troupe  de  brigands  ;,  fes  talens^ 
fon  courage  ,  fes  connoifTances  militaires, 
&  fon  éloquence,  avoient  fait  d'une  troupe 
de  fcélérats,  une  armée  de  héros.  Le  gé- 
néral qui  s'étoit  révolté  contre  l'empej- 
reur,  s'avançoit  vers  la  capitale  deTfou, 
dont  il  vouloit  fe  faire  roi.    Le  gouver- 
neur demanda  du  fecours  à  Licou-Pang, 
qui  ne  fît  que  paroître,  &  diffipa  les  trou- 
pes du  général  ;  mais  le  perfide  gouver- 
neur ferma  les  portes  à  Licou,  qui  fut  bien- 
tôt informé  que  cette  ingratitude  ayQÎt 
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fouWé  les  habitans  ;  il  fit  le  fiëge  de  la 
viHe  9  l'efcalada ,  tua  le  gouverneur^  &c  fie 
(on  entrée  en  maître.  Les  habitans  fe  dé* 
darerent  pour  lui  ;    il  fe  faifit  du  tréfor 
qu'on  lui  abandonna ,  &c  fe  mit  à  la  tête 
des  troupes  de  ce  royaume.  Un  inconnu 
voyant  Licou  pour  la  première  fois  y  lui 
avoit  prédit  long-tems  auparavant   qu'il 
fetoit  empereur  ;  il  s'étoit  profterné  pour 
lui  tendre  par  avance  les  hommages  qu'un 
fujet  doit  à  fon  maître.  Cet  inconnu  avoit 
une  611e.  la  plus  belle  &  la  plus  fage  de 
l'empire  y  il  l'offrit  en  mariage  à  Licou  y 
comme  une  afiTurance   de  l'accompliiTe^ 
ment  de  fa  prédiction.    Licou  l'accepta , 
&  le  mariage  fut  conclu  auffi-tôtque  pro- 
posé.   Licou  n'oublia  point  la  prédit  ion 
de  fon  beau-pere  ;  il  profita  du  méconten- 
tement que  les  cruautés  du  Colao ,  &  la 
vie  licencieufè,  l'avarice  Se  la  tyrannie  de 
l'empereur ,  avoient  ]etté  parmi  les  peu-- 
pies.    Le  roi  de  Tfou  s'attacha  Licou^ 
Pang,  &  marcha  avec  une  nombreufë  ar- 
mée contre  l'empereur  :  un  de  (es  gêné-- 
raux,   nommé   Hiang-Hiu   vainquit   les 
troupes  d'Eul-Chi.  Le  général  de  l'empe^ 
reur  dépécha  à  la  cour  pour  obtenir  uit 
renfort ,  mais  l'envoyé  n'ayant  pu  avoir 
audience   du  Colao ,   fe  rendit  avec  fes 
troupes  à  Hiang-Hiu.   Le  perfide  Colao 
craignant  qu'on  ne  lui  imputât  cette  à&^ 
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îertîon,  fit  tuer  Femperenr  par  un  affaffitl 
fecret ,  fortit  de  Ton  palais  tout  en  pleurs^ 
fit  des  recherches  fimulées  contre  Pauteur 
du  parricide,  &  afin  qu'on  ne  pût  pas  le 
foupçonner ,  il  fit  élire  Ing«-Vang ,  petite 
neveu  de  Tempereur.  Ing-Vang  ne  fut 
pas  plutôt  fur  le  trône ,  qu'il  découvrit  que 
le  Colao  avoît  afiaffiné  I'einpereur«  Il  ré- 
folot  de  le  pimir  ;  il  contrefit  le  malade^ 
&  chargea  le  prince  Ton  fils  de  le  poi-* 
gnarder ,  lorfque  le  traitre,  Aiivant  les  pri- 
vilèges de  fa  charge ,  viendroit  le  voir 
feul.  Le  projet  fut  exécuté ,  &  la  famille 
du  Colao  fut  entièrement  exterminée.  Ce- 
pendant Licou  s'avançoit  vers  la  capitale  ; 
Ing-Vang  alla  au-devant  de  lui  avec  une 
armée  formidable  ;  Licou  raflembla  queU 
ques  foldats ,  leur  ordonna  de  pafTer  dans 
Tarmée  ennemie  comme  déferteurs,  &  de 
débaucher  les  foldats  de  l'empereur  :  ils 
leur  perfuaderent  fi  bien  qu'ils  n'avoiertt 
d'autre  refTource  que  de  s'attacher  à  Li- 
cou, qu'ils  étoient  prôts  à  fe  foulever, 
lorfque  Licou  attaqua  l'armée  impériale  ; 
il  la  battit  complettement  ;  l'empereur 
vint  (è  jetter  à  fes  pieds ,  &  lui  remit  la 
couronne.  Licou  fiit  déclaré  empereur 
fous  le  nom  de  Cao-Tfou.  Il  eut  de  lon- 
gues &  fanglantes  guerres  à  foutenir  con- 
tre Hiang-Hiu ,  ce  général  du  roi  de  Tfou, 
qui  avoit  vaincu  £ul*Chi ,  après  dix-fept 


Chinoises.  79 

baltîHes.  Licou-Pang  vainqiût  Ton  rival  ^ 
qui  fut  tué  dans  Iç  combat*  Il  régna  avec 
}uâtce.  Il  àemznàoit  un  jour  à  (es  offi« 
ciers  à  quoi  ils  attribuoient  fon  ëlëva* 
tions.  Chacun  d'eux  répondit  à  cette  qaeC" 
tion  fuivant  Tes  lumières,  a  Ce  n'eft  rien 
»  de  tout  cela,  dit-il ,  c'eft  à  Tétude  que 
y^  î'ai  £aît  des  hommes ,  &c  à  la  prudence 
!•  avec  laquelle  faî  fqu  emplover  leurs  ta- 
9»  lensdans  les  dVverfes  circonuances  où  ')'ai 
n  eu  besoin  de  leurs  (èrvices.  >» 

V>o[Av.  J.  C.  177.  J«>fU 

Il  tû  plus  ordinaire  à  la  Chine  que 
par-tout  ailleurs,  de  voir  de  bons  empe- 
reurs &  fuccéder  pendant  plusieurs  gëné- 
tations  ;  ce  trône  a  cependant  été  poflfédé 
par  bien  des  tyrans  qui  l'ont  déshonoré  , 
mais  prefque  tous  ont  péri  par  leurs  pro- 
pres crimes.  Yéou^Vang ,  fils  &  fucceC- 
feur  du  fage  Suen  -  Vang ,  n'avoit  ni  les 
vertus  ni  les  talens  de  fon  père.  Il  eut 
néanmoins  pu  être  compté  au  rang  des 
bons  princes,  fans  la  paffion  aveugle  qu'il 
conçut  pour  une  concubine  nommée  Paot- 
fée  ;  il  répudia  pour  elle  fon  époufe  lé« 
gitime,  &c  chaflfa  fon  fils  pour  élever  à  fa 
place  le  fik  adultérin.  Paotfée  étoit  trifte 
&  mélancolique.  Yéou-Vang  épuifoit  tous 
les  moyeris  de  l'égayer.  Il  étoit  alors  en 
guerre  avec  les  Tartares,  Se  il  avoit  donné 
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ordre  k  (on  armée  de  prendre  Jes  firmes  ^ 
de  marcher  vers  lui  en  ordre  de  bataille 
auffîtôt  qu'ils  appercevroient  certains  fi- 
gnaux.  Yéou-Vang  s'avifade  faire  de  cette 
manœuvre  un  fpeâacle  amufant  pour 
Paotfée.  Il  alluma  des  feux  ,  l'armée  prit 
auffi-tôt  les  armes  ,  fe  rendit  auprès  de 
l'empereur  ,  qui,  avec  fa  maitreflTe ,  rioit 
beaucoup  de  leur  zèle  &  de  l'inutilité  de 
leiur  empreiTement  ;  il  réitéra  plufieurs 
fois  ce  ]eu  ,  &  plus  les  foldats  étoient 
honteux  d'être  pris  pour  dupes ,  plus  Paot- 
fée &  Yéou-Vang  s'applaudiffoient.  Le 
fils  qu'il  avoit  chafTé  s'étoit  retiré  chéî  le 
frère  de  l'empereur ,  il  le  réclama.  On 
lui  répondit  qu'on  ne  le  renvcrroit  qu'au* 
tant  qu'il  feroit  déclaré  légitime  héritier 
de  l'empire.  L'empereur  indigné  déclara 
la  guerre  à  fon  frère ,  qui  fe  joignit  aux 
Tartares,  &  vint  attaquer  le  camp  de  l'em- 
pereur: celui-ci  alluma  des  feux,  réitéra 
plufieurs  fois  les  fignaux  ;  mais  les  foldats 
qui  avoient  été  fi  fou  vent  trompés  par  ces 
faux  avis  ,  refterent  tranquilles  dans  leur 
camp  qui  fut  forcé  ;  &  l'empereur  paya 
de  fa  vie  les  jeux  dont  il  avoit  amufé  fa 
maîtreffe.  Cette  femme  avoit  une  manie 
affez  finguliere  :  un  de  (es  plus  grands  plai- 
firsétoit  d'entendre  déchirer  des  étoffes  de 
foie.  L'empereur  en  déchiroit  continuel- 
lement en   fa  préfence.   L'irruption  des 

Tartares 
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Tattar€s  eut  des  fuîtes  iîineft^  pour  H 
Chine  ;  ib  ifurent  chafles  enfin  par  les 
princes  tributaires.,  qui,  fiers  de  leur  trkMn« 
phe  ,  &  fe  trouvant  les  armes  à  la  main  ^ 
rendirent  leiffs  (buvei^netés  indépendant 
tes;  ce<iui  occafionna  une  longue  fuite 
de  guerres  civiles ,  qui  durèrent  plufieur^ 
£écles ,  &c  dont  parle  Cooliicius. 

Cecélèbre  phîlofopbe  naquît  danslapro^ 
vince  deChang-Tong^fous  le  règne  deLing* 
Vang,  tf  oifieme  empereur  de  la  troiiiesne 
dynailie.  ConAicius  n^avoit  que  trois  ans 
ïorfque  foù  père  mourut.  Il  fè  maria  â  Tâgo 
ée  dix-neuf,  fe  contenta  d'une  ièule  fèmme^> 
dont  il  n'eut  qu'un  fils  ;  il  la  répudia  pouc 
fe  livrer  tout  entier  à  l'étude.  Il  devint  en 
peu  de  tems  le  plus  eraïKl  philofophe  de 
l'empire  ;  il  vit  à  fa  fuite  trois  mille  dif-r 
cipVes.  Son  grand  mérite  A'éleva  à  la  di- 
gnité de  premier  mini(lre.  Sa  doâriner 
établit  les  mœurs  à  la  place  de^loix  ;  il 
changea  la  face  de  la  Chine ,  qui  ne  pa« 
fut  qu'une  même  famille. 

On  ne  parle  avec  fafte  dans  prefque 
toutes  les  hiftoires  que  des  princes  qui' 
ont  commis  de  grands  crimes,'  qui  ont* 
bouleverfé  les.  empires  par  leur  ambition^ 
ou  dont  le  luxr  &^  la  niagnificence  ont 
caraâérjfq» les  règi\c$à.  M^is   l'éloge  dM 

An^  Chin^    *  F 


princes  Ttrttieiik  y  qui  eut  ^Mtretenir  U 
^r  dans  kurt£Mi»,  cpivont  faitleboiH 
hettf  des  peupUs,   fe  bornent  i^  quelque» 
traks  généreux  perdit  dans  la-  foule  des 
panégjrriques  des  qualkis  écbtant«s  y  eis 
des  Êittres  des  tyrans.  Ven^Tî,  q^t  ftic-' 
céda  â  la  plus  cme&e  des  femmes ,  ufur^ 
patrîce  de  t*ei»pîre ,  fut  un  des  meilleurs 
princes  qui  occupèrent  le  tr6ne  de  la 
Chine»  il  oAroiit  txyus  les  jours  deux  facrn 
fices  at^  Ciel;  le  prunier  étoit  pour  eiv 
obtenir  lebonliear  de  iès  fujets^  fe  fécond 
pour  le  prier  de  le  conferver.  A  fon  avé« 
Bernent  au  trône ,  il  remit  à  £ss  peuples  la 
sioîrié  des  impôts  ;,  tl  fupprima  de  (ott 
jpataîs  la  vaiâelle  d'or  &  d'argent,,  arrêta- 
les  progrès  du  htite  ^  défendit  &  (es  fem- 
mes &  à  rimpëratrkèméme  Its^toiTes  trop» 
fiches  &  de  diAémntes  couleurs.  II!  ne  crue 
pas  qu'il  y  eut  de  meilleur  moyen  pour 
remettre  en  honneur  Fagricultmre  dtfolée 
par  une  langue  fuite  de  guerres^^  que  de- 
donner  l'exemple  6c  de  cultiver  hii^méme 
la  terre»  Il  fit  planter  des  mûriers  dans  feoi 
palais ,  y  fit  nourrir  àss  vers  à  foie,  &c  il! 
ràHgeti  rimpëratrice  &  (es  fetiimes  à  tra^^ 
«taitter  des  ouvrages  àrPaiguille,  pour  e»- 
cîter  ptr  leur  exempte  les  dames  Chinos-^ 
&s  wx  mêmes  occupations.  Il  protège» 
ks  feiences  Se  les  arts  :*  iï  exhorta:  ceuar 
ijA  9SiBMfiot  dtt  Imes  échappés  àla  ùmm 


^ài^re  d'Hoang-Ti ,  de  Us  faire  copiei*^ 
On  avoit  înVenfé  fous  fôn  règne  l'encre 
Ypc  nom  "cûftiioiffoTïs  fous  te  nom  d'encre 
de  la  Chine ,  lés  pinceavix  dont  les  Chi* 
hais  fe  fervent  encore  p6vx  écrire  ,  &  le 
papiieir.  l;es  iprovmces  de  Çuang-Tong 
&  de  QuangSly  ^ùfqu'aWs-indépendantes^ 
fe  {bumirent  d*ièlles-%iêniés  à-fes  }o\x ,  (e 
^ndîrent  ttibataues^  &c  vécurent  fous  foU 
Vrbéîâanceé 

Voà-  Tî  j  cinquième  eiÀpëféùr  dé  là 
Cinquième  dyrtaftie  ,  efl  digne  d'être  placé 
^amvi  les  plus  grand  rois ,  par  foh  applr- 
X:atiôn ,  &c  nar  la  fageffe  de  fon  gouVéir^ 
nénrènt.  Des  'que  fon  pert  fat  taort ,  it 
iappeUâ  les  plus  grands  philofophes  dé 
i'empifô  i  ^^r  leur  xienhinder  leurs  àVis 
fur  la  rt^îleûrè  Vhanîere  de  gdùVemiéf .  Û 
èimdc  la  guerne  ;  il  \cnit  tqtie  ces  fageà  n< 
Inan^oeroient  point  de  lui  ^ropole^  dé 
faire  dé  nouvelles  conclue  tes  ;  hlais  tôUl 
tfun  cottnnun  accord  l'exhoittei^ènt  à  tttain* 
tenir  la  paix  éam  (ts  fetats,  6t  d'en  écai« 
ter  la  gueh-ê  tiôujmirs  fi^néile  aux  peiîple^^ 
tjueli  qU^én  ffiï  k  fuccfe,  Vi  fe  rangea  dû 
jparti  dés  pHitofôphés  ^  Sç  rënoil^a  à  cette 
)>a(fioh  ^  Wil  ne  fat  pas  lé  detnier  à  corn 
damnet.  Il  aîmôit  la  thafTé;^  une  «afti 
M^eîfiu   itfifennoit  Âès  '}i^is  inutietH 
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fs^  j  remplis  de  bétes  fauves  de  toutes  le^ 
ipfpeççs.  Vou-Ti  fit  réflexion  que  ce  terrain 
inculte  pouvoit  être  plus  utile  au  peuple  ; 
•&  il  renon<ja  encore  au  plaifir  de  la  chaflfe. 
il  &  des  loix  tcès-fagesy  concernant  le 
-partage  des  terres  entre  les  enfans  4es  grands 
,oc  des  princes.  Il  fit  mettre  en  ordre  les 
'livres  qu'on  avoit  pu  fauver  de  Hncen- 
^ie  d'Hoang-Ti,  &  ordonna  qu'on  les  en* 
feignât  publiquement. 

Il  eut  la  foiblefTe  de  croire  aux  magi- 
ciens a  aux  charlatans.  Un  de'  ces  int- 
|)o^urs  lui  perTuada  qu'il  avoit.  le  iècret 
^'une  liqueur  qui  donnoit  l'immortalité, 
Jl  lui  en  apporta  dans  une  coupe.  Un 
des  miniftres  de  Vou-Ti  fit  tous  fès  ef- 
forts pour  empocher  l'empereur  d'en 
j)oire  ;  mais ,  voyant  qu'ils  étoient  inuti- 
les ,  il  arracha  la  coupe  des  niarns  de 
l'impofteur,  &c  avala  la  liqueur  lui«*méme  : 
Tempereur,  irrité  de>:e  manque  de  refpeft, 
fTienace  Ton  mimftre  de  le  faire  mourir. 
.Celui-ci  fe  tourne  en  riant  vers  lui ,  en 
lui  difant  :  ^  Ou  vous  croyez  que  cette 
^  liqueur  rend^immcxtel,  &  dans  ce  cas 
fk  c'eft  une  incqnféquence  que  de  vouloir 
>»;  m'envoyer  à  ja  mort  ;  ou  vou^  ne  croyesc 
^  pas  que  c^^^  liqueur  ait  la  faculté  de 
»  faire  vivre  éternellement ,  &  alors  c'eft 
^  f^f  cet  iinpftifeur  que  doit  tomber  vo- 
»  If  e  iç0lere  ^.  .^  S9i^  %  ^^  Qui  ne  vous 
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t»  aiifen  enlevé  fi  vous  avez  le  pouvoir- dtf 
>»  jjie  fiaiire  mourir.  >»  L'empereur  s'appaife^ 
&  convint  que  fon  minîftce  avoit  raifon; 
Ua  autre  impofteur  eut  encore-  Tart  de 
lui  perTuader  qu'il  lui  feroit  voir  auffi 
fouvent  qu'il  le  défireroit  une  femme  du 
fécond  ordre,  que  l'empereur  avoit  ëper« 
dûment  aimée ,  &c  qui,  difoit  le  fourbe, 
avoit  diCparu  de  demis  la  terre,  mais  qnf^ 
pour  avoir  bu  Vélixir  qui  rend  immortel^ 
ëtoit  dans  la  lune;  Il  fit  bâtir  une  tour 
fort  élevée,  où  le  magicien  par  fes  prefti- 
ges  fe  flattoit  de  la  faire  defcendre.  Il  ft 
devant  fempereur  fes  cérémonies  magi*-» 
ques  ;  mais  fa  maîtrefife  ne  paroiflbit  pas  t 
alors,  craignant  la  colère  du  prince  ,  lé 
fourbe  fit  avaler  fecrettement  à  une  vache 
une  étoffe  de  foie ,  fur  laquelle  il  avoit 
écrit  les  raifons  pour  lefquelles  Timmor-' 
telle  ne  paroiflbit  pas.  Le  lendemain  il 
fit  de  nouvelles  cérémonies  aufli  inutiles 
que  la  première  fois.  Il  dit  à  Fempereur  que 
pour  vaincre  fon  obflination,  il  falloit 
offrir  une  vache  à  la  lune  :  on  amené  hi 
vache  ;  à  peine  a-t-elle  paru,  que  l'impoi^ 
teur  faifant  des  contorfions  horribles,  s'é-> 
cria  qu'ils  avoient  fans  doute  commis  de 
grands  crimes,  &c  qu'on  trouveroît  dans  le 
.  ventre  de  cet  animal  les  laifons  qui  em« 
péchoient  la  maitreife  de  l'empereur  de 
àek^ndiç.    Il  pria  le  prince  de  fairç  ovb* 
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YTÎî  te  vœtrç  d«  h,  yachç  :  on  IViivr«k;[ 
çn  trouvjç  U  pi^ce  d'étoâe  bien  rpnlé^j^ 
<m  U  déploie ,  on  lit  en  effet  Içs  c^uT^^ 
4e  li^  réfiftancç  dç  FimçnoFtçlJb  au  pou^ 
ifiok  magique;  on  s'écriç  ^  mifax:Ie; 
pais  le  même  ^Iniftse ,  qui  ç6nnoiflbi^ 
Vécrit\iire  de  Piiopofte^r  y  manifiçfta  h^ 
ipuxh^m  9  quî  fvU  punie  de  mort.   Ce 

?rv>ce9  malgré  {^  foiblefle  fup^rftitieufe,^ 
it  non-feulement  un  fage  légiflat^ur,  mais 
U  Tç  rendit  célèbre  par  les  viâoises  qu'il 
x^mporta  fuF  les  Tartarçs ,  &  par  les  çonn 
quêtes  du  Pégu ,  de  Siam ,  dç  Camboy^ 
&  de  Bçngak;  ,  qu'il  partagea  entre  Iiç% 
généraux  &  les  oi9Bçiers  aui  y  avçiçnt  ^t| 
i^  plus  ^T^nàç  pai;t.  ^ 

Suen-Tt  deyoit  h  T^geiTe  avec  kqueSe 
Il  gouveraoit,  aux  olalbeurs  qu'il  av^it 
éprouvés  dsvDS  ia  îeunefie.  Il  fut  élevé  dans^ 
V,nç  priibn  o^  Femperçur  VoutTI  ,  foa 
gr^ndrperç  y  ^voit  hit  renfermer  la  mère 
fit  Suen-Tî ,  Ëiiufiement  açcufée  d'ayon^ 
^it  mpurb  d^s  princes  par  le  feçours  de  I^ 
mag^.  h  éto'it  {ufte ,  accefl^ble  ^  doux  8( 
fompatifl^s^3l  II  Ât  rét^lii;  une  ancienne 
cbarge  fuppîim^  p^^r  Tçs  prédéçefleurs^ 
i'p^cier  qui  ^n  étpit  revêtu  étoit  obligé. 
^Vvçrtii^  l'çpipçxeur  de$  fautes  ov  il  toip^t 
k9».^  fe  ^.Ç  f Ç^hoftçr  i  r^fç/mer  f%  ço«ç 
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^fante.  Les  eihorfâtions  écoiettt  dermues 
«mbanrai&ntcs  &c  fotrvent  inutiles  par  leur 
mulripbcîtéc  Des  TOymnies  conquis  paf  foft 
aïeul  ëans  les  Ihcks^  i^ét^nt  révoltés  ,  U  Ar 
^rpofoât  à  ks  |itobr  ;  fes  mmtftrcs  lui  re^ 
préfeai^eiit'  cpie  des  complètes  éloignées 
mt  vaioient  pas  une  goutte  do  fang  de  fet 
£iiets^  &c  il  ^MAdofma fiin  Aefleuk 

Uempire  «rolt  eSujré  de  viidentet  tè^ 
Couflès  icws  le  régne  du  perfide  V^mg^f 
Mafigv  mimftreafnSbitîeitKy^s  panrintay 
cràne  en  tsAÙM  péirir  ^p«r  le  po^on  Hiiio« 
Ping-Ti ,  dont  U  irvôitété  le  tuteur.  Gè 
monftre^  après  de^  guerres  fanglantes  tpio 
lui  firent  les  princes  &  les  (eîgneurs  ligués 
contre  lus ,  ayant  été  égorgé  «  le  trârne  » 
après  atroîr  paflfé  à  un  prince  effémînéquti 
Tarmée  avoît  élu  &  qu'elle  détrôna^  par«> 
vint  à  Eang-Vou-Té  ^  qui  avoit  puifé  aahs 
une  éducation  ruftique ,  de  grandes  ver* 
lus.  n  attira  â  la  cour  des  gens  de  lettres 
&  des  fages ,  ic  leur  donna  les  placesrl^ 
plus  konorables.  En  parcouriuu  Tempire^ 
it  ne  manquoit  pas  d'encourager  l^gri-^ 
culture*  Dans  U  liea  de  fanaiflance,'9 
admit  les  laboureurs  avec  le{quek  il  ?vo}| 
été  élevé,  dam  r%  plus  grande  finniliartt^ 
Uk(à  tàblcs  U  fit  venir  ua  pécheur  ^'Ù 
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ftvok connu,  &pafla  la  nuit  à  ^entn&tê^ 
fiir  avec  lui  des  amufetnens    de  fa  )eu* 
tiefle»  ,  La  fageife  de  Ton  gouvernement 
prépara  celui  de  Ming*Ti^    qui  inftitua 
dam  Ton  palais  une  -académie  des  fcieiv* 
ces  pour  Tinftruélion  de  la  ieunefle  ;  qui  y 
confacr^  une  Talle  pour  les  portraits  des 
hommes  célèbres,  foit dans  la pai% ,  ioit 
dans  la  guerre  ;   qui  chercha  une  époufê 
parmi  les  filles  de  ïes  plus  grands  géné^ 
raux  y  à  Texclufion  des  princes  qui  h'a* 
voient  point  rendu  des  fervices  à  FEtat  ; 
qui  arrêta  par  des  digues  les  inondations 

Îae  caufoit  le  rétréciiTement  du  lit  du 
euve  Jaune.  Sur  la  foi^  d'un  paffage  de 
Confucius,  qui  difoit  que  le  faint  étoit  en 
Occident ,  il  envoya  des  ambafladeurs  aux 
Indes ,  pour  y  recueillir  la  doârine  des 
Bonzes  ;  ils  en  amenèrent  à  la  Chine,  o& 
ils  portèrent  le  dogme  de  la  métempfy-^ 
cofe. 

Ngan-Ti  rfavoit  que  treize  ans  quand 
li  monta  fur  le  trône  :  l'impératrice ,  fa 
flierç ,  lut  déclarée  régente.  Elle  trouva 
que  l'empire  avoit  une  étendue  trop  vafte^ 
ot  qu'il  étoit  à  craindre  qu\ine  domina* 
tion,  dont  les  limites  étoient  fi  fort  éloi-» 
gnées ,  ne  pût  fe  foutenîr  long-tems.  Elle 

déclara  iju'ellQ  renon^oit  aux  hommagei 
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liés  nations  étrangei'es  &  des  fouverains 
qui  s'étoient  fournis  en  grand  nombre  aux 
empereurs.  Elle  rapprocha  enfin  les  bornes 
de  l'empire  :  belle  &  fage  politique  qui 
fera  toujours  la  fûretë  des  Etats ,  que  des 
conquêtes  éloignées  ne  font  qu'affbiblir. 

* 

Les  places  de  ntagiftrature,  qu'on  ne  pou- 
voit  remplir  qu'à  l'âge  de  quarante  ans  ^ 
à  moins  d'un  mérite  rare  &c  bien  con& 
taté  9  devinœnt  vénales  fous  l'empereur 
Houan-Ti.  Les  eunuques  eurent  la  plus 
grande  part  à  la  faveur  ;  aufli  les  gens  de 
lettres  quitterent-ils  tous  la  cour ,  &  fe 
retirèrent- ils  tous  dans  la  iblitude,  mal- 
gré les  invitations  de  l'empereur» 

SouS/Ce  règne,  l'empereur  ayant  accordé 
vne  amniftie  générale,  on  donna  la  \v* 
berté  à  tous  les  prifonniers..  II  y  avoil 
parmi  eux  un  Mandarin,  nommé  Pouan , 
injuftement  accufé.  Il  refiifa  de  fortir  ;  à 
moins  que  par  un  jugement  en  forme ,  il 
fie  fût  déclaré  innocent  du  crime  pour 
lequel  on  l'avoit  mis  en  prifon*  Il  ajouta 
qu'il  feroit  réputé  coupable ,  s'il  fortoit 
^omme  ces  fcélérats  avec  lefqueb  on  au^ 
roit  raifon  de  le  confondre.  C'eft  à  la 
puiiTance  des  eunuques  qu'on  doit  attri-» 
buer  les  guerres  qui  défolerent  la  Chine 
£qus  le  bizarre  empereur  Ting-Ti^  &c  fous 
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le  foible  Hien-TL  Le  premier  s^amulbk 
à  établir  des  foires  dans  k  palais ,  &  fet 
concubines  siettoient  le  prix  aux  marchan* 
difes  :  H  fe  promenoir  dans  un  char  tra  iné 
par  des  4nes;  & ,  comme  il  n'y  a  pas  de 
îbtdiê  de  la  part  des  fouverains  ,  que  def 
iùjets  avilis  ne  l^itiment  en  Timitant,  on 
préféra  bientôt  dans  tout  Tempire  les  ânes 
aux  chevaux.  Le  Second  vit  la  Qtîne  {k 
llivifer  en  quatre  parties  différent ,  dont 
chacune  avoit  fa  Souveraineté.  La  foifakïlè 
de  ce  prince  le  6t  tomber  jTous  le  £a 
dias  aflaJËns. 

-^I 144-  \Jfi^ 

Tchao-Ti-Vangy  fondateur  é^  la  fixieme 
Idynaâie^qui,  dans  tous  les  événemens  di^ 
la  vie,  conierva  im  earaftere  toujours 
^al ,  étant  à  l'article  de  la  mort ,  fit  ap- 
procher Ton  fils,  &  fon  premier  mînifbe, 
nommé  Co-Léang.  Il  dit  à  celui*ci  ':  a  Si 
^  mon  fils  refiiiè  d'avoir  la  déférence  qu'il 
»»  doit  à  vos  fages  confèils ,  faites-le  def* 
I»  o«idre  du  trône,  &  régnez  à  fa  place.»» 
Il  dit  enfuite  à  fon  fils  :  4fi  Quelque  légère 
»»que  vous  paroiiTe  une  faute,  donnez^ 
H  vous  bien  garde  de  b  comn^ettre  ;  &  ^ 
i>  quelque  peu  importante  que  vous  pa<^ 
p  roiilè  une  a Aion  vertueufe ,  ne  négliges 
P  pas  de  la  faire.    Il  ny  a  que  la  vertu 

p  qui  loéritç  notre  attention  on  nos  pour* 


I»  ftittes  ;  Tpn  ai  eu^  trop  pçu  pour  vous 

p  fervir  de  modèle  ;   mais  foyçt  docile 

0  aux  avis  deG>-Lëaiig ,  voi)S  trouverez 

»  çn  lui  &ul  Qn   fécond  per^.  >•   Héou^ 

Ti  9  fon  fik ,  régna  ;  il  marcha  Air  les 

traces  de  ion  père ,  tant  que  le  miniAp 

tr^vécut«  Trois  fouverainis  de  la  métn^ 

funiUe  oçcupoient  une  grande  partie  do 

la  Clûtie.  HÀou<^Ti,  dan<  les  tu^rres  qu'il 

^t  avec  ces  foaverains,  perdit  fesgéné-» 

raux  ;  &ç  Co^Lëang  eut  fouvent  du  deffous^ 

l^'empereuF  avait  raiT^mbltf  une  nombreuse 

mmëe  9  &  marchoit  contre  les  autres.  Q 

Sarvint  aux  bords  du  grand  ileuve  Yang-t 
l'iêtKiang  ;  il  devoit  le  traverser  s  f^  va« 
gnes  ëtoient  fort  ag^t^es.  n  Sans  doute  ^ 
p  s^cria  ce  prince ,  voilà  len  bomçs  qu^ 
»  le  Ciçl  a  mi(ê$  à  la  cupidité  des  mor^ 
s»  tels.  H  Au  lieu  d'attendre  que  le  calma 
l&t  revenu,  il  s'en  retourna.  Un  des  géné« 
faux  de  l'empereur  s'étant  foulevé  contra 
lui,  ût  dç  grand  progrès  ;  le  fils  de  Héou^ 
Ti  pepréfenta  &  fon  père  qu'il  n'y  avoif 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vaincre^ 
pu  de  inourir  la  couronna  ibr  la  tète^ 
Mais  l'empereuF  ayant  refbfô  de  combat-« 
^ ,  fon  ^b  fe  retire  dans  la  faite  de  fes 
9ncétrçs  ;  Sc  là,  défaire,  il  tue  fa  femma 
^  f^  tue  enfiiite  lui-in^e,  I/empereuf 
?lla  fe  livrer  lâçhemçivt  ^m^  \^  vm^fk 
«yaipqweur^ 
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Hoéî-Ti  ëtoit  né  fans  talens  &  ûam 
capacité ,  mais  d'un  caraâere  doux  ;  &  le 
choix  qu'il  avoit  fait  de  bons  miniftres  ^ 
faifoit  efpérer  un  empire  tranquille  ;  mais 
il  avoit  une  concubine  à  bquelle  il  donnai 
le  titre  de  féconde  reine.  Son  ambition 
&  la  dépravation  de  fes  mœurs  portè- 
rent le  trouble  dans  tous  les  ordres  à» 
TEtat  ;  elle  chaiTa  l'impératrice  du  trône 
&  du  lit  d'Hoéi-Ti ,  fit  périr  par  le  poi- 
fon  l'héritier  légitime  du  trône»  Ôc  ik  maA 
facrer  tous  les  grands  qui  parurent  pren-« 
dre  quelque  intérêt  au  fort  de  fes  viân 
mes.  Mais  bientôt ,  par  un  jufte  revers^ 
après  des  guerres  fanglantes  ^  elle  périt 
elle-même  avec  fes  complices  &  (es  par« 
tifans.  L'empereur  ne  trouva  d'autre  re{^ 
fource  que  dans  la  fuite;,  mais,  après  avoir 
vu  fes  Etats  déchirés  par  l'ambition  de 
plufieurs  concurrens  qui  fe  détruifoient 
l'un  par  l'autre ,  il  finit  par  le  poifon. 

Hoai-Ti,  que  les  Grands  choifirent  pour 
le  remplacer,  fut  moins  coupable ,  &  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Ces  diiTérens  fou<« 
verains  ,  dont  l'audace  avoit  été  long-r 
tems  enhardie  par  la  foibleiTe  &  par  la 
mauvaiiè  conduite  de  fes  prédéceiTeurs  y 
l'attaquoient  de  toutes  parts.  Liéou-Yvea* 
^toit  fur  \ç  point  de  le  chafler  du  trône  j^ 
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mais  la  mort  rarrêta.  Son  fils  Liëou-Tfong 
fut  plus  heureux  ;  îl  s'empara  du  palais,  le 
mit  au  pillage ,  tua  le  fils  ^e  l'empereur^ 
força  l'empereur  lui-même  de  le  fervir  à 
table  fous  l'habit  d'efclave  ,  &  finit , 
après  ces  humiliations ,  par  le  maflacrer. 
Min-Ti,  qui  lui  fuccéda  9  fut  chaffé  du 
trône  par  Liéou-Yao  qui  le  relégua  dans 
une  province  éloignée ,  où  il  fut  tué  par 
le  roi  de  Hau. 

.  L'ambition  des  petits  fbuverains,  les 
guerres  inteftines  des  grands  ezpofoient  de- 
puis long-  tems  l'empire  6c  le  trône  au 
plus  grandes  calamités.  La  Chine  étoit 
partagée  entre  l'empereur  du  nord  &c  c&- 
lui  du  midi  ;  ces  deux  princes  cherchoient 
à  envahir  la  fouveraineté  l'un  de  l'autre. 
Sous  l'empire  de  Fi-Li ,  il  fe  fit  entre  les 
^u-mées  des  deux  empereurs  un  fi  affreux 
çzmase ,  que  les  campagnes  fiirent  inon* 
dées  fort  a^i  loin  du  fang  Chinois.  La 
grandeur  iiipréme  avoit  fans  ceife  à  re- 
douter les  attentats  les  plus  horribles.  Le 
ianguinaire  Fi-Li  ne  régna  qu'un  an ,  &C 
fiit  tué  par  la  main  du  fils  d'un  homme 
innocent  qu'il  avoit  hit  périr.  Siao-Tao- 
Tch'mg  affaffina  deux  empereiu's  pour  (è 
frayer  le  chemin  a^  trône.  Il  régna  fous 
k  nom  de  Kao«Ti»  Siao^Yv^n  maflacra 
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{ucteÊveinisnt  deut  empereurs,  i>ôtff  jiafi^l 
Venir  au  trftnë  ;  îl  f  téuffit-  Il  régna  foui 
k  tîôhi  dé  Kao-Tfoù-Vou-Tî  ;  il  avoit  dé 
grahds  talens  j  prôtëgeoit  les  Ârienees^  les 
cultiVôit  lui^miéme.  Il  excelloit  dans  Farj 
de  là  guerre.  Il  mit  le  fiëge  devant  Qiéou-^ 
Hiang  ;  îl  dttra  dix  ans.  Il  accorda  la  pro^. 
te6lion  la  pltis  entière  aux  Bonzes  ;  fa  vë^ 
i^tatioti  pour  eux  alla  fi  loin,  qu'après  uti 
tègne  de  vingt*fept  ans  ^  it  quitta  la  cbur^ 
fe  couvrît  d*un  habit  groffier,  &ïe  retirât 
dans  un  temple  de  Bonzes  ;  îl  nV  vîvoit' 
que  d'herbes  &  de  riz.  Les  grands  l'arra-^ 
chereiit  de  ce  monaftefe ,  &  fe]  ramené-* 
tent  an  trône  ;  mais  il  y  vëcût  èh  Bûnzé^ 
La  clëmence  Cruelle  dortt  il  ùfoit  envers 
les  criminels  que  Popinion  de  la  métemp* 
'  'Cofe,  qu'il  avoit  embraffëe,  rempêchoiC 
le  condamner  4  la  mort,  rempliflToit  rem-* 
pire  de  brigands  &  de  voleurs.-  Kien-* 
Oueri,  Colao  de  l'empire ,  ou  premiier  mi-» 
tiiftfe,  fte  pouvant  plus  fupporter  deter-* 
irir  utt  ufurpatetfr  parvenu  au  trÔne  par 
le  meurtre  d^  fts  maîtres,  fe  ffriva  de  toutd 
iiourriture ,  SiC  le  laifla  Aiourir  de  faim  i 
lorfque  Kào*Tfou  apprit  ta  nouvelle  &É 
le  motif  de  cette  mort^  tl  s'écria  qud 
t'étoit  du  Gîel  qu'il  tenoit  fa  Couronne  p 
6c  qu'il  ne  devoit  fîen  aux  grands  de  l'em- 
|)ire  ;  qu'il  ne  coiftprehôit  donc  point  pour* 
q[uelle  raifon  ce  miiërabU  s^étoifc  donn^ 


la  JllOrt.  Hëow-King ,  mt  de  Honan,  tri« 
Ibiitûre  de  Kao-Tfo» ,  fe  revoira  6cs'eiTi-» 
^nr  de  Nanking^^  oè  Tempereur  avoir 
transféré  fefntrâne..  Ce  prince  îùt  conduit 
dkvant  Héo«4Cinj^  ^  &  ne  fit  pstroître  au- 
cune attënuioa  fiir  f<m  Tifage;  tandis  qtie^ 
celuif  dit  prince  rebelle  pâlit  6c  fe  couvrit^ 
en  le  royant,  dk  ttoii)le  &c  de  fueur  :  il 
me  put  s  en^^écher  de  dire  cpi'il  n'avoir 
jamais  cru  <{tt'ï  #tit  fi  difficile  de  réiifter 
à  une  putflfance  que  te  Ciel  a  éts^blie»  II 
ne  trempa  point  /es  mains  dans  foin  fangy 
floaîs  il  fe  condamna  i  mourir  de  kûrt^ 
en  dimmuane  tous  les  jours  ks  alimens* 
Kao^Tfou-Vou-Ti,  dëfàillant,demanda  un 
peu  de  mief  pour  adoucir  l'amertume 
u*il  fentoit  au  goiler  ;  on  le  lui  refufa,  & 
mourut  aui&->t6t  âgé  de  q^aatx^ving^t 
ia^aitt» 


3 


Kkfueir^  jieune  homme  âg^  de  quinze^ 
ans  9  fous  le  règne  de  Kien- Ven-Ti,  étoit 
fis  d'un  mOLgîftrat,  qui,  pourd^infames  pr^ 
irarications,  avoit  été  condamné  à  avoir  \dk 
ffite  tranchée.  Ce  fils  généreux ,  pénétré 
dé  la  plus  vive  douleur ,  parvint  }ufqu'au 
trftne ,  (e  îetta  aux  pied^  de  l'empereur  j;. 
&9  au  nûliendes  larmes  &  des  fanglots^ 
3  le  fupplta  dç  prendre  fa  vie,  &c  de  con-« 
fendes  celle  de  ion  père.  L'empereur  kuî 
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fit  plufieurs  queftions  pour  découvrir  ff 
c'étoit  de  lui-même  qu'il  venoit  s'offrir  ; 
pour  mieux  s'en  aiTurer,  il  feignit  d'accep^ 
ter  fon  facrifice ,  ordonna  qu'on  le  con- 
duisit au  fupplice,  &  qu'on  délivrât  fon 
père.  Le  jeune  homme  trefTaillit  de  joie  ^ 
&  bénit  la  clémence  de  l'empereur.  Ce 
prince  l'embraiTa,  lui  accorda  la  grâce 
de  fon  père ,  &  lui  donna  pour  récom-» 
penfedefatendrefle,une  marque  d'honneur 
éclatante.  Mais  le  jeune  homme  la  refiifa, 
parce  que ,  dit-il ,  cette  diftinâion  me 
rappelleroit  toujours  que  mon  père  fut 
coupable. 

^?ÎN[570.]«^ 

Puen-Ti  aimoit  les  arts ,  protégeoit  les 
phllofophes ,  faifoit  régner  la  junice,  &: 
îe  faifoit  un  devoir  du  bonheur  de  fes 
peuples.  Il  aimoit  fur-tout  à  réprimer  l'am- 
bition &  l'avarice.  Un  des  feigneurs  de  • 
fa  cour,  dont*  il  connoiflbitles  vues  in- 
téreiTées ,  lui  fit  un  jour  des  préfens  d'un 
très- grand  prix.  L'empereur  Jes  reçut ,  le 
remercia;  &:,  en  les  faifant  brûler  en  fa 
préfence  :  «  Remerciez-moi ,  lui  dit-il  , 
»  de  vous  rendre  de  la  fîimée  pour  des 
»  préfens  fi  magnifiques  ;  c'eft  ce  que 
y*  l'ambition  obtient  fouvent  de  moins 
ff  funefte.  >i 

[604] 


G  il  t  Mo  lit  s;  ^ 

Ïtao-Tfoû-Veiv-Ti ,  pteimer  empereut 
de  la  douzième  dynaftle .    réunit  fous  là 
«néme  domination  l'empiré  du  nord  & 
celui  du  tnidi^  Il  (uppléoit  à  la  cohnoiA* 
iànce  des  lettres  qu'il  n'aVoit  pas ,  pat  la 
iblidité  de  fon  efprit.  Des  agrémens  inir- 
îtiles  ,    urre  manière  molle  &  efFéminèe  , 
«'étoVent  mtr<ïdH*rts  dans  la  mu&que  ;  l*em* 
pereur  la  reforma  «  &c  ordonna  aux  f<ça^ 
vans  de  ne  s'attacher  dails  leur  compoi^ 
cions  qu'à  la  feliditë    dû   raisonnement 
&  à  l'imitation  de  là  nature.  La  muiiqud 
faifoit  chez  les  Chinois  ,  ainfi  que  chez  les 
Egyptiens^  partie  de  la  morale  &  de  Vé^ 
<lucation.    Cet  empereur  étoit  inexorable 
<ontre  les  luges  qui  fe  laiffoîent  corrom-»- 
pre  par  des  prëfens.  Ce  prince  jufte  fut 
ailaftné  à  l'âge  de  foîxante  &  quatre  ans^ 
par  le  fécond  de  fes  fils ,  jaloux  de  la  pré-^ 
férence  que  fon  père  avoir  donne  à  l'ainé, 
€n  le  déclarant  fon  hérétier  &  fon  fuc^ 
ceffeur  à  l'empire  ;  cet  aîné  eft  Yang-Ti^ 
c'eft   ce  prince  qui  défendit  au  peuple 
d'aller  armé ,  fèlon  l'ancien  ufage.  Il  fit 
fleurir  les  fciences.  Il  ordonna  à  cent  let- 
trés qu'il  avoit  choiiîs  partiii  les  plus  ha*» 
biles  ,  pour  revoir  &  pour  réimprimer  les. 
ouvrages  de  guerre  ,    de  politique  ,  de 
médecine  &  d'agôcultuçe.  Il  créa  le  grade 
An^  Chin.  '^  G 
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de  dofteur  ^  fit  établit  qu'oit  ne  pourroit 
parvenir  aux  emplois  civils  &c  militaires, 
fi  Ton  n'étoit  pourvu  de  ce  grade.  Il  fut 
tué  à  l'âge  de  trente -huit  ans  par  un 
homme  de  la  lie  du  peuple.  Li-iven^ 
fouverain  tributaire ,  aiTembla.  une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes,  &  mit  Koug- 
Ti ,  petit-fils  de  Kao-Tfou-Fen-Ti.  Il  ne 
régna  qu'un  an  ;  le  même  Li-Yven  qui 
Tavoit  élevé ,  le  renverfa  ;  cet  empereur , 
ainiique  Ton  père,  afFeéioit  im  luxe  in- 
fiiltant.  Le  fils  de  Li-Yven,  qui  étoit  à  la 
tête  de  l'armée  de  Ton  père ,  s'empara  du 

f>alais  impérial.  En  y  entrant ,  frappé  de 
a  magnificence  &c  des  richeifes  qui  y  bril- 
loient  de  tous  côtés ,  il  pouffa  un  profond 
foupir,  &  s'écria:  4*  Npn,  il  n'eft  pas 
»  permis  de  laiiTer  iiibfifter  plus  long-tems 
>»  un  fi  fuperbe  édifice ,  qui  n'eft  bon  qu^à 
»  amolir  le  cœur  d'un  prince ,  Se  à  fo- 
»  menter  fa  cupidité  ;  >»  &c  fur  le  champ 
il  le  fit  réduire  en  cendres, 

-^•[613. ]4^ 

Tfoui-Chong,  général  Chinois,  aimoit 
éperdument  fa  femme  ;  l'empereur  la  vit, 
en  devint  amoureux  &  l'enleva.  L'époux 
furieux ,  &  ne  refpirant  que  vengeance  9 
oublie  que  l'empereur  eft  fon  maître ,  &C 
le  fait  afTaffiner  dans  une  fédition.  Il  eilt 
peut-être  été  moins  coupable  aux  yeux  de 
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U  tiation  y  s'il  fe  fdt  borné  à  aifeuvir  fa 
Vengeance;   mats  il   s'empara  du  trône* 
Auffî-tot  cet  événement  eft  écrit,  par  les 
hiilorîographes  de  l'empire,  dans  les  Faftes 
du  tribunal  hiftonque.    On  a  vu  que  ce 
tribunal  eft  compofé  de  doreurs,  chargés 
4e  configner  dans  les  Faftes  de  l'empire 
les  vertus  &  les  vices  de  l'empereur.  Éra^ 
porté  par  fa  curiofité ,  Tioui-Chong  ou- 
vrît ,  contre  les  loix  de  l'Etat ,  la  boëte  oîi 
lés  faUlofiographes  vont  jetter ,  par  une 
petite  ouverture,   leurs  feuilles  à  mefure 
qu'ils  les  compoient,  feuilles  que  per/bnne 
ne  peut  voir  qu'après  l'extinAion  de  la 
famille  de  l'empereur  ,   pour  en  former 
la  fuite  de  l'hiftoire  de  la  Chine.   Tfoui-* 
Choi^  s'indigna  de  bfranchife  avec  la* 
quelle  on  racontoit,  Se  fon  ufurpation, 
&  ce  qui  favoit  occasionnée  :  il  fait  venir 
le  préodent  du  tribunal ,  le  dépofe  ,  le 
condamne  à  la  mort ,  &:  met  un  nouveau 
préfidetit  à  fa  place.    Le  premier  ufagé 
que  celui-ci  fait,  de  fa  nouvelle  diginté^ 
eft  de  drefter  une  relation  auffi  vraie,  auffi 
circonftanciée  que  celle  de  fon  prédécéA 
feur,  en  y  ajoutant  que  Tfoui-Chong  avoit 
fait  mourir  le  lettré  qui  avoit ,  confor* 
mément  aux  loix  de  l'Etat ,  rapporté  fidè- 
lement la  vérité.  L'empereur  plus  furieux 
que  la  première  fois ,   cafte ,    diftbut  le 
aibunal  ^  &  fait  mourir  tous  ceux  qui  le 

G  i) 
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compofetlt.  L'empire  «ft  auffitôt  inondé 
de  telations  qui  peignent  le  monafque  de 
fi  noires  couleurs ,  que  ce  prince ,  crai- 
gnant avec  raifon ,  une  révolte  générale, 
ne  parvint  à  calmer  (ts  fujets,  qu'en  per- 
mettant le  rétabliffement  du  tribunal  hif- 
torique,  Se  en  lui  rendant  toute  fa  li- 
berté, 

Tai-Tfong,  fécond  empereur  de  la  trei- 
zième dynaftie ,  eft  mis  au  rang  des  plus 
fages  empereurs.  Il  n'àdmettoit  auprès  de 
fa  perfonne  que  ceux  qui  poi^voient  lui 
donner  de  bons  con&ils;  il  déteftoit  les 
flatteurs  y  &  quiconque  avoit  le  courage 
de  le  faire  appercevoir  de  (es  défauts, 
étûit  bien  reçu  auprès  de  lui.  Il  chaffa 
prefque  toutes  les  concubines  de  fon  pa- 
lais-, &  y  établit  une  académie  pour  les 
lettres.  Il  y  eut  huit  mille  élevés  (bus 
les  maîtres  les  plus  habiles.  Il  fonda  en 
mâme  tems  une  académie  militaire ,  &c 
comme  (es  miniftres  lui  repréfentoient 
qu'il  étoit  indécent  &  même  dangereux 
pour  fa  perfonne  qu'il  affiftât  aux  exer* 
cices  qu'on  y  faifoit.  «  Qu'aurois-je  à 
»  craindre  ,  leur  répondit  l'empereur.  Je 
»  me  regarde  dans  mon  empire  comme 
»  un  père  dans  fa  famille ,  &c  je  porte 
»  dans  mon  ièin  tous  mes  fujets^  comme 
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H  s^ils  étoitnt  mes  enfàns.  >t  II  penfoîc 
que  le  peuple  ne  de  voit  manquer  de  rien» 
II  difoit  que  le  falut  de  l'empire  dépen« 
doit  du  peuple  ;  que  c'étoit  la  cupidité 
qui  avoit  caufë  la  perte  d'un  très^grand 
nombre  ^'empereurs  ;  que  de  dépenfes 
pour  les  fatisfaire  !  pour  fournir  à  ces  dé*- 
penfes  que  d'impôts  !  Le  peuple  étant 
vexé  &c  opprimé,  que  devient  l'empire  ? 
n'eft-il  pas  fur  le  penchant  de  fa  ruine? 
&  l'empire  périiTant ,  quel  eft  le  fort  dq 
l'empereur? 

Tai-Tfong  ordonna  les  peines  les  plus 
fêveres  contre  les  magi/lrats  qui  rece* 
vroient  des  préfens.  Il  fit  un  jour  offrif 
Secrètement  un  préfent  à  un  Mandarin  ^ 
qui  ne  pouvoit  fe  douter  du  piège  ;  le 
Mandarin  le  requt  ;  le  crime  fut  avéré^  &c 
le  coupable  condamné.  Avant  l'exécution^ 
le  Colao  alla  trouver  l'empereur,  &  lui 
dit  :  i<  Grand  prince ,  votre  anét  eft  jufte^ 
»  le  Mandarin  mérite  la  mort  ;  mais  vous 
»  qui  lui  avez  tendu  un  piège  pour  le  rmr« 
3»  dre  criminel,  ne  participez  vous  pas  au 
»  crime  ?  »  L'empereur  en  convint  ,  &ç 
pardonna  Iç  coupable. 

Il  n^  croyoit  point  aux  pré&ges.  L^ 
Chinois  regardent  comme  un  bon  augure 
le  battement  des  ailes  des  cicogncs;  quel* 
ques-uns  de  ces  animaux  conftruifo^eni 
kyr  nid  en  fa  préfçnc^  y  fes  çourtif^n^  m^  . 


manquèrent  pas  de  le  lui  faire  obferver^ 
&  de  le  féliciter.  «Le  meilleur  augure 
»>  pour  moi ,  dit  ^empereur ,  c'eft  d'être 
^  environné  de  fag^s.  >»  Auffitôt  il  fit  aba- 
tre  le  nid. 

Il  difoit  un  jour  à  Tes  court ifans  :  «  Un 
9>  prince  n'a  qu'un  cœur,  &  ce  cœur  efl 
^  continuellement  affiégé  par  ceux  qui 
M  l'environnent.  Il  y  en  a  qui  l'attaquent 
H  par  l'amour  de  ta  vaine  gloire  qu'ils 
»  s'efforcent  de  lui  infoîrer  ;  d'autres  par 
>»  la  mollefle  &c  les  délices  ;  quelques-uns 
>>  par  les  carefTes  &  les  flatteries  ;  quel- 
^  ques^autres  ont  recours  à  la  rufe  &  ail 
^  menfonge.  Pour  peu  qu'un  prince  ceflc 
»  de  veiller  fur  fon  cœur  ,  quç  n'a-t-il 
)t  pas  à  craindre  ?  >» 

Un  nuage  de  fauterelles  dévaftoit  les 
campagnes ,  &  la  famine  étoit  prefque 
certaine  :  «  Maudits  infeftes,  s'écria  l'em- 
»  pereur  à  qui  l'on  rendoit  tompte  de  ce 
»  défaftre ,  en  ruinant  les  moifTons ,  vous 
9>  6tez  la  vie  à  mon  peuple.  Ah  !  j'aime- 
if  rois  mieux  que  vous  devoraffiez  mes  en- 
»  trailles.  »  Dans  Ton  défefpoir  il  avala 
une  fauterelle  en  vie.  Il  étoit  rempli  d'hu-* 
Inanité.  Il  lut  dans  les  livres  d'Hoang* 
Ti,  que,  lorfqu'on  blefTe  les  épaules  d'uik 
homme ,  les  parties  nobles  du  dedans  en 
font  offenfées  ;  dès  ce  moment  il  défcn-^ 
4it  qu'on  donnât  là  b^ftonnade  fur  les  épau-* 
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les,  mais  fur  des  parties  plus  charnues,: 
L'empereur ,  difoit-il ,  eft  comme  voï  ar^ 
chiteâe  qui  voudroit  faire  des  change*^ 
mens  à  un  édifice  conftruit  fur  des  fonde* 
mens  fol  ides.  Quand  un  empire  eft  fondé 
fur  des  loix  fages ,  il  faut  bien  fe  garder 
d'y  mtroduire  aucune  nouveauté. 

Il  difoît  que  ce  proverbe  qu'xm  entpe* 
reur  ejl  craint  de  tout  le  monde  y  &  qu*U 
tCa  rien  â  craindre  de  perfonne^  étoitfaux. 
Je  crains  fans  cefTe ,  difoit41 ,  &c  la  pro^ 
vidence  de  l'empereur  du  ciel,  &  les  yeux 
de  mes  fujets  qui  font  continuellement 
attachés  fur  moi. 

La  (èptieme  année  de  fon  règne ,  il  vi« 
fitales  prifons;  il  y  trouva  trois  cents  qua- 
tre-vingt-dix prifonniers ,  qui  tous  méri«« 
toient  la  mort.  Il  leur  permit  à  tous  de 
fortir  pour  aller  faire  la  moiiTon ,  à  coi>* 
dition  qu'ils  (ê  remettroient  enfuite.  Us 
fortirent ,  &c  aucun  ne  mancpia  de  fe  re« 
mettre.  L'empereur  fut  û  content  de  leur 
fidélité  à  leur  parole  ,  qu'il  leur  fit  ^ce  à 
tous. 

Cet  empereur  eut  le  bonheur  d'avoir 
une  époufede  la  plus  rare  vertu.  Fatigué 
des  repréfentations  du  Colao ,  il  le  chaflà 
de  la  cour  ;  l'impératrice  alla  trouver 
l'empereur ,  parée  de  fes  plusr  beaux  habits^ 
îgnant  d'i^orer  la  difgrace  du  CoUah 
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»  Seigneur,  lui  dit-elle,  j'ai  fouvent  anî' 
)f  dire  que  quand  un  empereur  a  de  la  fa- 
H  gefle  &  de  la  pénétration ,  (es  ûijets  ont 
H  de  la  droiture,  &  ne  craignent  point  de 
»  dire  la  vérité.  Vous  avez  un  Colao  d'un 
^  efprit  droit  &c  incapable  de  diflimuler  ; 
»  c'eft  ce  qui  me  fait  juger  qu'elle  eft  votre 
>f  fagefle  ,  &  combien  elle  mérite  d'être 
»  applaudie  ;  &  c'eft  pourquoi  )e  viens 
»  vous  en  féliciter ,  &  vous  en  témoiener 
)f  ma  )oie. >f  L'empereur  s'appaifa ,  ocle 
miniftre  fut  rétabli.  Cette  vertueufe  prin^ 
cefle  mourut.  L'empereur  verfa  long- 
tems  des  larmes  ameres  de  fa  perte.  Il 
admit  dans  le  palais  une  jeune  fille  de  la 
beauté  &  de  l'efprit  les  plus  rares,  qui  ne 
k  confola  que  foiblement.  L'empereur 
perdit  auffi  fon  Colao  ;  il  fit  lui-^méme  Con 
panégyrique. 

Il  difoit  un  jour  à  Ces  enfans,  en  fe  pro* 
menant  fur  Peau  avec  eux  dans  une  bar- 
que. «  Vous  le  voyez  ,  mes  enfans,  c'eft 
»  l'eau  qui  porte  cette  barque  ^  &  qui 
M  peut  en  même  tems  la  fubmerger.  Son- 
»  gez  qu»  le  peuple  reiFemble  à  cette  eau^ 
>►  &  l'empereur  à  cette  barque.  »  Il  difoit 
à  celui  de  fes  enfans ,  qu'il  avoit  défigné 
pour  hii  fuccéder^  «  Vifez  toujours  à  ce 
j#  qu'il  y  a  de  plus  parfait ,  fans  quoi  vou& 
^  n'stttçindre?  jamais  à  ce  jufte  inilieu^^  ea 
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^^quoî  la  vertu  confifte.  »  On  croit  que 
c'eft  fous  cet  empereur  que  le  chriftia- 
nifme  commença  d'être  connu  à  la  Chine* 

Vou-Chî,  cette  jeune  fille  fi  belle  que 
Pempereur  Tai-Tfong  introduifit  dans  fon 
palais  après  la  mort  de  Pimpératrice,  frappa 
de  la  plus  forte  paffion  Kao-Tfong ,  fils 
&.  fucceifeur  de  ce   grand  prince  :    elle 
s'étoit  retirée  dans  un  monaftere  de  Bon- 
zeflfes.  Kao-Tfong  Ten  retira,  répudia  Tinb 
pératrice   &  ks  autres  femmes ,  &  la  fit 
monter  fur  le  trône.   Indignée  que  Tein- 
pereur  confervât  quelque  fouvenir  pour 
ces  femmes ,  elle  leur  fit  impitoyablement 
couper  les  pieds  &c  les  mains,  &  quelques 
jours  après  elle  leur  fit  trancher  la  tête. 
L'empereur,  ivre  de  fa  paifion  ,  lui  aban- 
donna les  rênes  de  l'empire,  &  l'appella 
Titn^HioUy  reine  du  ciel.  Le  premier  ufage 
quelle  fit  de  fon  pouvoir,  fut  d'empoifon- 
ner  (on  fils  aîné,  pour  tranfporter  ta  cou* 
ronne  aux  enfans  de  fon  frère ,  &  faire 
ainfi  régner  fa  famille.  Après  la  mort  de 
Kao-Tfong,  elle  s'empara  du  trône,  chaila 
le  fécond  fils  de  ce  prince ,  &c  lui  donna 
une  petite  fouveraineté  dans  la  province 
de  Hou-Quang.  Elle  mit  à  fa  place  fon 
troifieme  fils ,  qui,  étant  fort  jeune,  per- 
pétttoll:  la  régence  ^  elle  fit  périr  tous  los 
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lèigneuTS  qu'elle  foupc^onna  n'être  point 
clans  Tes  intérêts.  Cependant  le  Colao  eut 
Ij^  courage  d'obtenir  de  cette  prtncefe 
qu'elle  rappellât  fon  fils  que  Kao-Tfong 
avoit  fait  monter  fur  le  trône.  Mais  il  fut 
confiné  dans  le  palais  jufqu'à  la  mort  de 
Vou-Héou ,  qui  arriva  fept  ans  après  ^  à 
la  quatre-vingt-une  année  de  fon  îge. 


/ 


Hivan-Tfong  étoit  né  avec  toutes  les 
qualités  qui  font  les  grands  rois  ;    il  ne 
lui  en  manquoit  qu'une ,  celle  de  ne  pas 
connoître  les  hommes.  Un  de  Ces  eunu- 
ques ,  nommé  Kao-Tie-Sa*,  s'empara  de 
la  confiance  ;    l'empereur  lui   donna  la 
place  importante  de  maître  du  palais»  Dès 
ce  moment  tout  accès  fut  fermé  auprès 
du  prince ,  à  qui  tes  eunuques  ne  fatfoient 
fçavoir  que  ce  qu'ils  vouloient.  On  faifoit 
la  guerre  fans  qu'il  en  fut  informé;  les 
plaintes  des  opprimés  ne  parvenoient  j3h 
mais  jufqu'à  lui.    L'armée  impériale  fut 
entièrement  défaite  par  une  troupe  de  re» 
belles  ,   fous  la   conduite   de  Ngan-Lo- 
Chan^    prince  étranger  que   l'empereur 
avoit  mis  à  la  tête  de  (es  troupes.  L'em- 
pereur, obfédé  par  fes  eunuques  ,  répudia 
fa  femme ,  fit  mourir  trois  de  Ces  enfans 
fans  beaucoup  de  fiijet,  &  époufa  fk  belle^ 
fille.  Enfin  une  foule  de  brigands  attaqua 
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Varmëe  impériale ,  la  défit,  &  força  l'em- 
pereur à  fe  fauver  par  la  foite.  Ce  prince 
avoit  néanmoins  des  qualités  rares.  Il  dé* 
truifit  le  luxe ,  qu'il  regardoit  comme  <« 
corrupteur  des  mœurs,  il  fit  brûler  de- 
vant fon  palais  tous  les  vafes  d'or  &C  d'ar- 
gent ,  tous  les  habits  brodés  d'or,  &  tout 
tQ  qui  pouvoit  fervîr  à  entretenir  le  luxe  : 
c'eft  à  cet  empereur  qu'on  doit  l'établie- 
iêmeht  d'un  collège  compofé  des  qua- 
rante plus  habiles  lettrés  de  l'empire  ;  ce 
collège  qui  porte  encore  fon  nom ,  four- 
nit les  hiftoriens  de  l'empire  ,  les  vifi- 
reurs,  les  gouverneurs  des  provinces,  les 
vice- rois ,  &c.  Il  fut  cependant  rétabli 
fur  le  trône  par  fon  fils  So-Tfong  qui  y 
ëtoit  monté  après  la  fiiite  de  fon  père  ,  & 
qui  n'y  refta  qu'autant  de  tems  qi^il  en 
falot  à  fa  valeur ,  pour  détruire  l'armée 
des  brigands ,  &  qui  en  defcendlt ,  dès 
e  la  tranquillité  fut  rétablie.  La  fagefle 
u  grand  Ko-Tfouy ,  fon  Colao ,  lui  fut 
d'un  grand  fecours.  Il  chafla  les  eunu- 
ques. Le  rebelle  Ngan-Lo-Chan  avoit 
pillé  le  palais  ;  il  y  avoit  trouvé  cent  élé-» 
phans  ,  &  autant  de  chevaux  dreffés  à 
danfer  devant  l'empereur.  Ngan-Lo-Chan 
voulut  ks  faire  danfer  devant  lui  ,  mais 
ces  animaux  reftifant  de  le  connoître  pour 
empereur ,  ne  voulurent  point  danfer  :  il 
ies  fit  tou$  tuer.  Il  fut  tué  lui-même  Azn$ 


z 
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fon  lit  par  fon  propre  fils  ;  celui-ci  le  fut 
à  fon  tour  par  Semong  ,  général  de 
Tannée  ,  qui  voulant  nommer  pour  héri- 
tier le  dernier  de  (^  encans  y  fut  auffî  tué 
par  fon  fils. 

Dans  tous  les  tems  il  femble  que  lès 
eunuques  9  lorfqu'ils  ont  eu  la  puiffance 
en  main ,  ayent  cherché  à  iè  venger  de 
leur  état ,  par  les  perfidies  &c  les  crimes 
les  plus  atroces  ;  depuis  que  l'ufage  bar* 
bare  de  mutiler  les  hommes  fe  fut  intro* 
duit  à  la  Chine  ,  &  que  les  empereurs  ^ 
malgré  les  oppofitions  de  leurs  miniftres^ 
eurent  confié  le  pouvoir  aux  eunuques  ^ 
on  les  a  vu  porter  le  trouble  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat ,  tuer  &  empoifonner 
les  empereurs  ,  enfin  difpofer  du  trône. 
Mo-Tfong  ,  fils  de  Hien-Tfong ,  empoi- 
fonné  par  le  chimérique  breuvage  d'im- 
mortalité ,  mourut  à  Page  de  trente  ans 
d'une  médecine.  King-Tfong ,  le  fils  de 
Mo-Tfong  s'étant  retiré  dans  fon  appar* 
tement  au  retour  de  la  chafife ,  les  lumiè- 
res furent  éteintes ,  &  le  prince  fut  maf> 
facré  par  les  eunuques ,  qui  mirent  à  fa 
place  fon  frère  Ven-Tfong.  Celui-ci  prit 
des  mefures  pour  afFoiblir  l'autorité  des 
eunuques  >  ils  en  furent  informés,  ils  maf- 
facrerent  les  gardes  du  palais ,  les  minilft 
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ttts  &  pluiîeurs  familles.  L'empereur  mou* 
rut  de  cliagrin ,  &  les  eunuques  procla- 
mèrent fbn  frère,  au  préjudice  de  fon  fils* 
Ce  frère  s'appelloit  Vou-Tfong ,  &  fut 
un  bon  empereur  qui  chaiTa  les  Tartares^ 
.&  purgea  quelques  provinces  de  brigands, 
mais  il  régna  peu  ,  &  les  eunuques  nom- 
mèrent à  (a  place  Suen-Tfong ,  petit-fils 
d*Hieft-Tfong.  Ils  Tavoient  préféré  à  caufe 
de  la  foîblefle  d'efprît  qu'ils  avoient  cru 
remarquer  en  lui ,  &  pour  fe  conferver  la 
ibuveraine  puifTance  ;  mais  à  peine  fut-il 
fur  le  trône,  qu'il  parut  un  homme  nou- 
veau. Il  montra  les  plus  grands  talens  :  fur 
le  confeil  de  fes  minières ,  il  s'ëtoit  pro- 
pofé  d'abattre  peu  à  peu  le  pouvoir  des 
eunuques  ;  il  devoit  ne  pas  remplacer 
ceux  qui  viendroient  à  mourir,  &c punir 
avec  la  plus  grande  févérité  ceux  qui  fai- 
foient  quelque  faute.  Son  projet  fût  dé- 
couvert par  les  eunuques  ,  qui  perfécute- 
rent  les  miniilres  ,  oc  cauferent  de  nou- 
veaux troubles  ;  malheureufement  l'empe- 
reur eut  la  foiblefle  de  quelques-uns  de 
iès  prëdéceffeurs ,  il  fit  chercher  le  breu- 
vage d'immortalité.  Les  feAateurs  de  Tao 
le  lui  procurèrent ,  il  le  but  &  il  expira 
dévoré  de  vers ,  dont  fon  corps  fe  trouva^ 
couvert.  Les  eunuques  nommèrent  fon  fils, 
qui  régna  quatorze  ans  ;  ils  le  remplace- 
cent  par  Hi-Tfong,  fils  du  précédent,  qui 
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n'avoir  que  douze  ans  ,  &  qui  mourut  à 
vingt-fept  :  &,  après  fa  mort ,  ils  difpofe- 
lent  encore  du  trône. 

•JYo[904.]vfU 

TcharTfong,  avec  des  talens  &  de  la 
valeur,  fe  flatta  de  remédier  aux  maux  qui 
défoloient  Tempire  ;  les  principaux  étoient 
les  eunuques  oc  les  brigands  :  il  voulut 
détruire  les  uns  par  les  autres.  Il  étoît 
prêt  à  frapper  fur  les  premiers  ;  ils  s^en 
doutèrent  y  entrèrent  chez  l'empereur  avec 
un  grand  nombre  de  foldats ,  fe  faifirent 
de  fa  perfonne ,  l'enfermèrent  dans  un  ap- 
partement écarté ,  &  ne  laiiTerent  qu'uno 
petite  ouverture  à  la  muraille,  pour  lui 
faire  pafTer  Tes  alimens.  Le  Colao,  ou  pre- 
mier miniftre,  découvrit  fa  prifon ,  y  et>* 
vaya  des  gens  de  confiance  bien  armés , 
qui  maflfacrerent  les  gardes,  délivrèrent 
le  prifonnier,  &  le  rétablirent  fur  le  trône.  Il 
y  avoitun  chef  de  brigands  habile  &  redou? 
âable  :  le  Colao  l'appela  au  fecours  de 
l'empeur.  Tchou-Uen ,  (  c'étoit  le  nom 
de  ce  chef,  )  fut  touché  de  cette  marque 
de  confiance.  Il  vint  à  la  cour.  L'empe- 
reur donna  en  même  tems  un  édit  qui 
ordonnoit  d'exterminer  les  eunuques,  8c 
de  n'en  réferver  que  trente  des  plus  jeunes 
pour  le  fervice  du  palais.  TjchoU'-Uen 
en  maifacia  la  plus  grande  partie.  Celui* 
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ô  «  malgré  (a  vertu  apparente ,  Te  lailTa 
tenter  peu  de  teins  après  par  Téclat 
du  trône  9  &c  ie  libérateur  de  Ton  maî- 
tre j  fut  (oh  bourreau  ,  après  avoir  fait 
tuer  le  Colao  qui  Tavoit  appelé.  Il  n'ofa 
cependant  pas  s'emparer  de  la  couronne  ; 
il  la  Aiit  fur  la  tête  de  Tchao-Suen^ 
Tfong,  fils  de  l'empereur ,  îufqu'à  ce  qu'tt 
fût  en  état  de  la  mettre  fur  la  fienne.  Le 
jeune  prince  qui  prévit  (on  fort ,  ne  la 
garda  que  deux  ans ,  &c  la  remît  lut-mdme 
à  Tuitirpateur  qui  lui  donna  une  petite 
fouveraineté  ;  mais  il  n'en  fiit  pas  moins 
tué  i  l'âge  de  dix-fept  ans.  Tchou  prit 
le  nom  de  Tai  -  Tfou  ,  &c  périt  par  les 
mains  de  fon  fils  aîné  ;  qui  à  fon  tour 
fînt  tué  par  Mo-Ti  Ton  frère  /  à  qui  Tem- 

Ç're  demeura  ^  jufqu'à  ce  que  Tchouang- 
fong,  intrépide  guerrier,  profitant  de  tous 
ces  défordres^ ,  attaqua  l'armée  impériale, 
la  tailla  en  pièces ,  &  fori^a  Mo-Ti  de  fe 
tuer  lutHnnéme  de  défefpoir. 

Jufques  là  Tchouang-Tfong  avoit  mon- 
tré les  plus  rares  talens  pour  l'art  mili* 
taire ,  &c  avoit  mérité  d'être  placé  au 
tang  des  héros.  Il  étoit  infatigable  au 
travail,  couchoit  fur  la  terre,  &  de  crainte 
que  le  fommeil  ne  le  furprit  ,  il  avoit 
toujours  une  clochette  fufpendue  à  fon 
col  ;  mais  à  peine  fîit-il  fur  le  trône,  qu'il 
fc  Ihrra  à  la  mollefle  &c  à  l'oifiveté.  Il  ne 
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fe  contentent  pas  de  faire  repréfenter  Aef^ 
comédies,  il  "y  jouoit  lui-même  le  rôle 
le  plus  propre  à  amufer  fes  femmes.  Il 
pona  l'avarice  à  l'excès^  il  s'avilit  parU 
débauche  la  plus  honteufe ,  &  fe  rendit 
tnéprifable  à  tous  fes  fujets.  Dans  une  fé" 
dition,  il  fut  frappé  d'une  flèche  y  qui  lui 
6ta  la  vie. 

J»o[784.]MPt 

Te-Tfong  fut  un  prince  frivole ,  d'un 
naturel  timide ,  méfiant  &  fe  livrant  aux 
flatteurs  ;  mais  généreux  &c  déflntéreflé. 
Sous  fon  empire,  les  eunuques  fe  fouleve- 
rent  &  formèrent  des  partis  de  tous  cô- 
tés. L'empereur  fut  obligé  de  mettre  des 
impôts,  qui  aigrirent  tous  lès  efprits  ,  &C 
qui  réduifîrent  les  peuples  à  la  plus  grande 
inifere.  Il  attribuoit  un  jour  tous  ces  mal- 
heurs à  fsL  deftinée  :  «  Prince ,  lui  dit  fon 
>>  Colao ,  laiflbns  ces  propos  au  vulgaire 
»  ignorant  :  c'eft  nous  qui ,  fiaivant  que 
M  nous  gouvernons  l'Etat  bien  ou  mal  , 
»  rendons  notre  deflinée  heureufe  ou  maU 
»  heureufe.  » 

Hien-Tfong  ,  fon  petit-fils ,  eut  à  peu 
près  le  même  caraftere  :  beaucoup  de 
foibleffe  avec  de  grandes  vertus.  Dans  un 
tems  de  difette ,  il  envoya  les  grands  dans 
toutes  les  proviiices  de  l'empure  ,  pour 
prendre  connoiflance  de  la  mifere  des 
'  peuples. 
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ffeuplesy  Sx.  pdur  les  fouiag^i*  ;  il  prodigua 
les  tréfoTsoc  les  greniers  puUics  aux  mat- 
heoreux.  A  côte  de  cette  belle  aftion,  on 
trouve  qu'il  fe  donna  plus  de  foins  encore 
pour  faire  chercher  le  breuvage  d'inumotv 
talité  :  chimère  imaginée  par  la  fourberie^ 
&  accréditée  par  la  fvperuitîon.  Les  eu*- 
nuques  lut  trouvèrent  ce  breuvage  fatal  ; 
ils  le  lui  préfenterent  :  il  le  prit,  &  il  moul- 
eur fttfaitement. 

Ce  fut  fôos  le  régne  de  M ing-Tfon^ 
que  Pimprimérie  fut  inventée  à  la  Chine. 
Ce  printe  ne  connoîflToit  ni  les  lettres  ni 
les  iciences,  &  Cependant  il  protégea 
Singulièrement  les  fçavan^.  Il  ainfioit  fes 
peuples  ;  il  étoit  doux ,  libéral ,  modefte, 
pacifique.  Chaque  jour  il  btûloit  de  Ten- 
C4sns  enPhonneur  du  Ciel.  «Je  fuis  né 
n  barbare ,  difoit41 ,  &  dans  un  pays  de 
n  barbares  ;  cependant,  au  milieu  des  trou- 
n  blés  dont  cet  empire  étoit  agité ,  on 
^  a  jeté  les  yeux  fur  moi  pour  le  gou« 
n  vemer  :  je  ne  fouhaite  qu'une  feule  chofe^ 
n  c'eft  que  la  célefte  Majefté  daigne  veil- 
>»  1er  à  ma  condtiite ,  &  qu'elle  m'envoie 
n  des  hommes  fages  &  expérimentés ,  dont 
n  les  confeils  puiiTent  m'aider  à  ne  faire 
9»  aucune  faute  dans  l'adminiftration  de 
»  cet  Etat.  9» 

jin.  Chin.  H 
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Il  avok  à  h  cour  Les  plus  gran<)s  liom^ 
4ne$  de  l'empire;  il  les  confultoit  dam 
toutes  les  occalfîans.  i^oag^Tao,  .un  de  les 
ÇiAàos^  b  plus  (âge  &cle  plus  éclairé ,  lut 
4tû>k  qu^tl  £}U0it  gouverner  un  E^at 
^ec  la  même  attention  &  les  mêmes 
précautions  qu'on  manie  un  cheval.  «  Pai 
>f  fouvent  voyagé  à  cheval ,  difbit-il,  dans 
H  des  pay^  ne  montagnes  très^rudes ,  & 
»  tout-à-fait  Tcabreux  :  il. ne  m'y  eft  jar 
>>  mais  anivé  aucun  accident ,  par  l'at- 
»  tention  que  j'avois  de  tenir  la  bride 
p  haute  ;  au  lieu  que  dans  de  belles  plai- 
>»  nés  toutes  unies ,  ou,  ne  croyant  pas  la 
kp  même  attention  nécefTaitie,  je  lâchois 
^  la  bride  à  mon  cheval ,  )e  fuis  quelque- 
f>  fois  tombée  avec  danger  de  me  blefler« 
>>  U  en  eft  de  même  du  gouvernement 
»  d'un  Etat  ;  lorfau'il  eft  le  plus  floriiTant^ 
h  un  prince  ne  ooit  jamais  rien  relâcher 
*>  de  fa  vigilance  5c  de  Ton  ambition,  j» 

Tai-Tfou,  premier  empereur  de  la  dix- 
feptiemè  dynaftie ,  alla  vifiter  le  tombeau 
de  Confîicius  ;  &,  pour  lui  marquer  plus 
de  refpeâ ,  il  lui  donna  le  titre  de  Roi* 
Ses  courtifans  ne  manquèrent  pas  de  lui  re* 
préfenter  que  Confucius  n'avoit  jamais  été 
que  le  fiijet ,  non-feulement  de  l'empe- 
reur^ mais  encore  d'un  petit  fouverain« 


n  On  ne  fcauroit  trop  honorer  un  homme^ 
répondit  Taî-*Tfou  y  >f  qm  a  été  le  maître 
;#  des  roîs  &  des  empereur»  ;> 

Tai-Tfou  n'avait  point  d'enfant  ;  U 
adopta  Chi-Tfbngy  qui  joignoit  Tamo^r 
des  fciences  à  la  ^us  grande  valeur  ^  jk 
une  grande  connoiuance  de  Part  militai]^ 
&  à  une  plus  grande  n^eftie  encore.  ^ 
portoit  fi  loin  cette  vertu^  mie  ,  lorfqu'^- 
près  la  mort  de  l'on  père  adoptlf  >  il  fii{t 
parvenu  au  trône  ,  il  fit  mettre  dans  (b^ 
palais  une  c^umç  ôc  un  ni^tier  de  tifïer 
raad,  pour  ne  point  perdre  le  (ouvcnif 
de  l'état  de  Ces  ancêtres. 

JDans  un  tems  de  diTette ,  il  ordonn^ 
qu'on  ouvrît  les  greniers ,  qu'on  donn^ 
le  ris  à  vil  prix  ^  &c  voulut  que  ceuf 
iqui  ne  pourroient  le  payer  k  le  payaiTetxt 
quand  ils  pourroient.  On  lui  reprérenQi 
,4]ue  la  plupart  étoient  fî  pauvres,  qu'ils  nf 
paieroîent  jamais.  «Eh  !  ne  fçavez-voi|5 
,n  pas  9  dit  l'empereur ,  qu'ils  font  mes  en- 
n  fans,  &que  je  fuis  leur  père?  Avez-vous 
$f  jamais  vu  qu'un  père ,  vovant  fon  fils 
»  ptefTé  de  la  faim ,  l'abandonne  &  le 
0  laiflè  périr ,  parce  qu'il  prévoit  qu'il  ne 
n  fera  jamais  payé  de  fès  avances  ?  >»  Û 
fit  fondre  les  f(atues  des  idoles ,  &  ^  fa« 
briquer  de  la  monnoie ,  quiétoit  devenue 
txès^rare.  Il  ne. régna  que  £x  ans. 


titf  ÂNE  CD  et  É$ 

Tai-Tfou,  qui  s'appelôit  avant  de  moth 
ter  fut  le  trône  Tchao-Quahg-Yu  ,  étoit 
Golab  de  Chi-Tfong ,  quile  nomma  tuteur 
de  Kong-Ti,  fon  fils.  La  jeunefle  du  prince, 
les  fervices  que  TchacnQuang-Yu  avoit 
tendus  à  l'Etat ,  la  pénétration  de  Ton  ef- 

}>rit ,  fa  graildé  application ,  fà  fagefle , 
à  libéralité  ^  fon  amour  pour  le  peuple  » 
fa  modeftie ,  fa  fobriété ,  fa  clémence,  & 
tant  d'autres  vertus  fi  nécefTaires  aux  rois, 
engagèrent  les  grands  &  les  généraux  à 
le  mettre  à  la  place  de  fon  pupille.  A 
*pëine  y  fut-il,  qu'il  ordonna  que  les  qua- 
tre portes  de  fon  palais,  qui  regardent  les 
quatre  parties  du  monde ,  fuflent  toujourss 
ouvertes,  «Il  vouloit,  difoit-il,  que  fa 
jf  maifon  fût  comme  fon  cœur ,  qui  efl 
yf  ouvert  à  tous  (es  fujets.  yf  H  bannit  le 
luxe  de  fa  cour.  Sa  douceur  termina  deloiH 
gués  guerres  entre  plufieurs  petits  fouve^ 
rains.  Il  avoit  une  armée  fur  pied  :  elle  fe 
battoit  contre  les  Tartares  dans  un  hiver 
très-tigoureux.  Tai-Tfou  apprit  que  les 
foldats  foiiffroient  beaucoup  du  froid  ;  il 
en  fut  au  défefpoir  ;  & ,  dans  un  mouve- 
ment de  tendreife,  il  fe  déshabilla ,  envoya 
OT  général  fon  habit,  dont  la  fourrure  étoit 
chaude  &c  légère ,  &  lui  fit  dire  qu'il  au- 
rolt  voulu  en  avoir  cent  mille ,  pour  en 
envoyer  uti  à  chaque  foldat» 
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Tclia(KPou ,  utY  de  Tes  minîflrcs^'  avoit 
toujours  quelque  mémoire  à  lui  préfbnter  ^ 
£6it  en  faveur  du  bien  public ,  foit  pour 
lui  mettre  Tes  devoirs  fous .  les  yeux.  Un 
jour  Pempereur,  dans  un  moment  de  dé;-] 

fit,  prit  {on  placet  6c  le  déchira.  Tchao-*^ 
bu  en  ramafla  les  morceaux  Tans  iè  plain* 
dre,  les  emporta  chez  lui ,  lesra)ufta  pror, 
prement  ,  oc  revint  le  lendemain  auprès 
de  Vempereur  fon  placet  à  la  main.  Tai*. 
Tfou  re<jut  le  placet,  &ç  loua  la  confiance 
de  fon  miniftre  ;  &  fur  le  champ  il  le  fit 
ion  premier  Colao. 

Kao-Pin  étoit  un  ^e  fes  plus  grands 

fënéraux  :  il  aifiégeoit  la  ville  de  Nan- 
Ling ,  qui  ne  pouvoit  plus  réfifter  :  rem* 
pereur  y  voyant  que  les  habitans  alloient 
tous  être  paiTés  au  fil  de  Tépée  y  fe  mit 
dans  fon  lit ,  &  fit  annoncer  qu'il  étoit 
malade.  Âuffitôt  les  généraux  &  les  offi- 
ciers defes  troupes  fë  rendirent  chez  lui  : 
chacun  lui  indiquoit  un  remède.  «  Le 
n  remède  le  plus  efficace,  leur  dit  l'empe** 
»  reur,  Sc'dont  j'attends  la  guérifon ,  nç 
»  dépend  que  de  vous.  Afiurez-moi  par 
n  ferment  que  vous  ne  verferez  plus  Iç 
M  fang  des  citoyens,  n  Tous  jurèrent ,  &C 
l'empereur  parût  guéri  ;  mais,  malgré  les 
précautions  que  prirent  les  chefs ,  U  y  eut 
quelques  habitans  tués.  L'empereur,  en 
Vf^pprenant^  vçrfa  des  hnx^ ,  &  s'écria  i 

Hiij 
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M  QtteUc  trîfte  rtétxffité  ^c  celle  de  fa 
ji  guerre ,  qni  ne  peut  fe  faire  fans  qn*if 
j!>  en  coûte  là  vie  à  dés  mncceiis  !  n  Les 
aiilîêgiés  âvoiént  ibufiert  la  faith  ,  H  leur 
étirroyà  diftHbilet  cent  mille    iimids  de 

Tai- 1  fou  ëï^tpour  les  gens  de  guerre 
tfà  ékimèn  fentbhlWe  à  cebi  des  lettres  ; 
i?èff  depuis  ce  temsf  outils  font  obligés  de 
prouver  leur  capacité  pdr  des  compofi-» 
tîdns  qu'ils  foHt  fur  l'art  militaire,  &  par 
des  exercices  qui  font  prcfcrîts  par  les  rë- 
elemens.  L'emp/ereur,  qui  étoit  d'une  naif- 
fence  cotRmune ,  doiina  le  titre  d'empe- 
reur à  fon  pefe ,  fon  aïeul ,  fon  Bifaîéul 
&  fon  trifaïeiil,  '  Il  donna  le  titre  d'impé- 
ratricie  à  fa  mère  qui  vlVoît  encore,  lorf- 
qu'il  monta  fur  le  trône.  Cette  vêttuéufe 
mère  ne  donna  aucun  iîgne  de  joîë  aux 
feigneurs  qui  vinrent  la  féliciter  -après  l'é-^ 
lëvation  de  fori  fils  :    ils  parurent  Airpris 
de  fon  indifFétence,  «  Fai  ouï .  dire ,  leur 
dit^elle  ,    »  qtte,  l'art  de  bien  régner  eft 
M  trèç-difficilè.   Si  inon  fils  gouverne  fa- 
>f  gement  fes  peuples ,   je  receVraî  avec 
»  plaifir  vos  compîimens  ;  finon ,  je  me 
n  déroberai    fans  'peine  à  .tous  ces  bon- 
»  neurs ,  pour  finir  mes  Jours  âans  la  pre- 
M  mietie  condition  où  je  fuis  née.  » 
-    Elle  exhorta  fonf^k,  quelque  tems  avant 
Al  mort^  de  choifir  pour  fon  Àccefreur^  foa 
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f)îéf(érablfeineiit  à  aocun  de  fes  i^nfans 
encore  trop  jeunes  :  4<  Caf  efiân  ,  liû  dk-. 
^  elle  y  Touvenez-vous  ^  mon  iUs ,  que  c'eft 
^  bien  moins  à  votre  mérite  qu'à  l'enfance 
j»  du  Prince  qui  ëtoît  de  la  famille  pré- 
>»  cédente  ,  que  vous  êtes  redevable  du 
M  trâne  où  vous  êtes  aifis«  >» 

ViK:[  10x4.3  >^ 

L'empire  fut  affligé  d'une  fécbérèfle 
affreufe ,  la  vingt-iixieme  année  du  règne 
de  Gin-Tfong  :  la  pluie  qui  furvint  fiit 
le  fujet  de  la  joîe  publique;  les  Grands 
venoient  en  féliciter  l'empereur,  u  Tout 
ff  le  tems^  leur  dit-it  ,  que  mon  peuple  à 
>»  foufTert  de  la  difette ,  je  n'ai  pas  man- 
^  que  un  feul  jour  de  brûler  des  parfums 
H  oc  d^élever  mes  mains  vers  le  cîel.  Ayant 
f»  entendu  le  bruit  du  tonnerre  ,  je  me  le- 
»»  vai  prornptement  du  lit ,  j'entrai  dans 
»  mes  jardins ,  &  auflitôt  je  vis  tomber 
M  la  pluie  ;  je  me  proftemai  à  terre  pour 
H  rendre  mesaAions  de  grâces  au  Seigneur 
M  du  ciel.  La  grâce  que  je  vous  demande 
M  eft  de  me  marquer  hardiment  ce  que 
>»  vous  auriez  apperçu  de  défeAueux  dans 
^  ma  conduite.  Peut-être  n'ai^je  que  le 
H  vain  titre  d'empereur,  &  qu'aveugle  fur 
9f  mes  défauts  ,  je  me  laifTe  éblouir  à  tout 
n  cet  appareil  de  grandeur  :  je  ièns  de 
n  quelle  importance  il  eft  de  n'adrefler  ma- 
il iv 


'iid         Anecdotes 

5>  tin  &  foir  fe$  prières  au  Ciel^  qifs 
♦r  un  cœur  pur.  » 

Vang-Ngan-Chë ,  philofoplie  Athée; 
ofa  dire  à  Fempereiir  Chîn-Tfoug,  qui  pa- 
roîfToit  fort  affefté  de  la  fechérefle  qui 
menaqoit  Tempire  d'une  dîfette  génërate  r 
»  A  quoi  bon  ces  jeûnes  &  ces  prières  ? 
M  Pourquoi  vous  affliger  ainfi,  &.qu'avez* 
M  vous  à   craindre  du  Ciel?   S^acfaez^ 
»  prince  ,  que  tout  ce  qui  arrive  eff  Teffet 
»  du  ha/ard ,  &  que  c'eft  inutitement  que 
M  VOUS  vous  tourmentez  de  la  forte.  »  Fou- 
Pié ,  Tun  des  Colaos  de  l'empereur ,  fut 
indigné  de  ce  langage.    «  Quelle  doftrine 
»  ofez-vous  débiter  ?  rëpondit-îl  d*un  ton 
ferme  au  philofophe  effronté  :  >>  fi  un  em- 
»  pereur  en  étoit  venu  jufqu'à  ne  point 
»  refpefter  ni  craindre  le  Ciel ,  de  quels 
M  crimes  ne  fèroit-il  pas  capable  ?  O^'il 
»  raviife  vos  biens  ,    qu'il  enlevé  votre 
M  femme ,  qu'il  proftitue  vos  filles  à  fes 
>>  favoris  ,  qu'il  vous  ôte  la  vie,  il  pourra 
^  donc  tout  rejeter  fur  le  hafard  ;  &  vous^ 
»  à  quel  titre  alors ,   oferiez-vous  récla- 
»  mer  les  lois?  »  L'empereur  approuva  fon 
Colao ,  &  bannit  l'Athée  de  fa  préfence. 

La  mauvaîfe  politique  de  Hoéi-Tfbng 
fit  une  des  plus  grandes  plaies  à  l'empire^ 
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tn  y  introdui&nt  les  Tartares,  Les  fou- 
verains  ne  f^auroient  prendre  affez  de 
précautions  pour  écarter  de  leurs  Etats 
les  peuples  qui  peuvent  avoir  des  vues 
pour  les  conquérir.  Depuis  plus  de  deux 
cents  ans  le  royaume  de  Léao-Tong  étoit 
indépendant  &c  faifoit  la  guerre  aux  em^ 
pereurs.  Hoéi-Tfong  appela  à  fon  fecours, 
pour  détruire  Léao,  les  Tartares  orien- 
taux ,  qui  fe  joignirent  aux  forces  de  Vem-* 
pire,  &  détruifirent  ce  royaume.  Les  Tar-^ 
tares  formèrent  un  petit  empire  voiiin 
de  la  Chine  :  bientôt  après^  rompant  les 
traités  qu'ils  avoient  faits  avec  Tempe- 
reur  y  ils  entrèrent  dans  les  provinces  de 
Pe-Tchéli  &  de  Chemfi  ,  corrompant 
quelques  Chinois  qui  leur  en  facilitèrent 
la  conquête.  L'empereur  propoia  les  con-^ 
ditions  les  plus  avanta^eufes  ;  il  fe  ren- 
dit fur  les  frontières  ^  oc  régla  les  limites 
de  leurs  royaumes.  L'empereur  revint  dans 
fa  capitale  avec  le  traité  honteux  qu'il  ve- 
noit  de  conclure  ;  fês  miniftre$  lui  firent 
fentir  que  la  guerre  étoit  moins  onéreufe 
à  l'Etat  9  qu'un  femblable  traité  de  paix. 
lies  Tartares  reprirent  les  armes  ,  &  en-* 
trerent  triomphans  dans  la  province  de 
Cbemfi.  Ils  fçavoient  que  l'empereur  ne 
craignoit  rien  tant  que  la  guerre  ;  ils  l'in* 
viterent  de  fè  rendre  une  féconde  fois  liu: 
l^  frçntierçs^  pour  régler  dç  nouveau  les 


limites.  X'empéreur  ^  malgré  les  èx)i<irt*# 
tions  de  Tes  mintftres ,  eut  la  foibleffe  dV 
aller  une  fecôtîde  fois  ;  maïs ,  en  y  ani-r 
Tant,  H  fut  arrêté,  âét>ouitlé  des  mar- 
ques de  la  foùveraineté,  oc  fait  ptïùmtïKr^ 
Li-So-Chin ,  un  de  fes  nltnîftres  qui  s'é' 
toit  le  plus  oppofé  à  ce  fatal  TOyage^ 
outré  de  cette  perfidie ,  qui  dans  le  fond 
n'étoit  qu'une  tepréfailte  de  la  rupture  Aa 
premier  traité ,  leva  les  mai  fis  au  cié!  ^ 
&  s'écria  avec  un  profond  foupir  :  uLt 
n  ciel  ne  petit  avoir  deux  foleib ,  6c  moi 
I»  )e  ne  puis  obéit  à  deux  niaittes.  >»  tl  fe 
coupa  la  langue  &c  les  lèvtes,  &C  mourut 
bientôt  après^  L'empereur  fut  relégué  datii 
le  défert  de  la  Tartarie ,  ëù  ^  fink  fei 
Jours. 

i^Hhâ[  1 144—1  io6i  ]^PIii» 

Les  Tartares  faifoietit  les  plus  grailÀ 
progrès  dans  la  Chine:  ils  furent  un  peu 
retardés  par  les  guerres  que  fe  firent  le* 
Tartares  occidentaux  6c  les  orientaux  ; 
hiais  enfin  les  occidentaux,  fous  te  célèbre 
Zingis-Kan,  triomphèrent;  6c  leur  chef 
jeta  les  premiers  fondemetts  de  fon  em- 
pire ,  6c  donna  à  fa  famille  le  nom  dT- 
vén.  L'empereur  Ning-Tfong  fe  ligua 
avec  lui  ;  depuis  ce  tems  les  Tartares  oc-^ 
cidentaux  ne  ceflTerent  de  faire  des  con- 
^ôtes  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les 


CkifJOiiis:  iij 

empereurs  Chinois  fe  laîfferent  dépouiller 
peu  à  peu.  Pe-Yen ,  général  des  Tartares^ 
fage  y   prudent ,    modefte  &  de  la  plus 

frande  valeur,  fe  faifit  de  Kong  -  Tfong , 
envoya  prifonnier  dans  les  déferts  de  la 
Tartarie ,  où  il  mourut  ;  força  Touan- 
Tfong  ,  qui  remplaça  au  trône  impérial 
Kong  fon  frerè  ,  à  s'embarquer  fur  fes 
vaîffeaux  j  avec  les  feigneurs  de  fa  cour 
&  cent  trente  mille  foldats  qui  lui  ref- 
foient,  pour  fe  retirer  dans  la  province  dé 
Fo-Kieh  ;  mai$,  toujours  pourfuivî ,  il  fuît 
jufques  fiir  les  càtes  de  Ziiang-Tong,  où 
îl  mourut  à  l*Sge  de  onze  ans.  Ti-ring, 
fôn  frère  cadet ,  le  /èul  refte  de  la  dy- 
fiaftie  de  Song  ,  lui  fuccéda  ;  mais  le$ 
Tartares  ayant  joint  la  flotte  Chinoife  y 
la  battirent.  Il  iiè  reftoît  plus  dé  rerfburces, 
Lo-Sieoufé ,  Colaô  à  qui  Tehipereuf 
âvoit  été  confié ,  voyant  Périnèmi  prêt  â 
s'emparer  du  vaifleau  ,  entouré  par  la 
ûotte  Tartarè ,  prit  entre  fès  bras  le  jeune 
prince  qui  n'avoit  que  huit  ans ,  &  fé 
précipita  avec  lui  dans  la  mér.  Tous  les 
feigneurs  &  les  itiiniftres  imitèrent  cet 
exemple  ;  Pimpératricé  les  fuîvît  dans  ce 
commun  tombeau  dé  la  domination 
Chînoîfe.  Plus  de  cent  hiille  Chinois  pé- 
rirent dans  cette  joutn^e,  &  la  plus  grande 
partie  dans  les  flots ,  comme  leur  empe- 
içur.  Ainli  fut  interrompue  la  iVut^  des 
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princes  Chinois  qui  avoient  gouverné  de^ 
puis  tant  de  fiécles. 

Chi-Tfou  fut  le  premier  Tartare  quî,^ 
après  la  première  conquête,  régna  fur  la 
Œine.  Ce  pr'mce  étoit  déjà  devenu  Chi- 
nois par  le  commerce  qu'il  avoit  eu  avec 
ce  peuple  fage.  Il  ne  ik  aucun  change-^ 
ment,  conferva  les  anciens  miniftres, 
maintint  les  lois  anciennes ,  &c  iè  con- 
forma en  tout  aux  mœurs  du  peuple  con- 
quis* qui  n'éprouva  aucun  changement  de 
fon  nouveau  maître.  Il  protégea  Ijss  let- 
tres, les  arts  &:  les  fciences;  il  aimafbn 
peuple.  Il  laiiTa  tout  le  monde  dans  fes 
emplois*  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  préfé- 
rèrent la  mort.  Ven-Tien  -  Sian ,  Colao 
des  derniers  empereurs ,  répondit  à  ceux 
qui  Texhortoient  à  fe  foumettre  aux  cir- 
confiances ,  &  qui  Taffuroient  que  l'em* 
pereur  auroît  pour  lui  la  même  confiance 
que  fes  anciens  maîtres ,  &  qu'il  refpec-* 
toit  fon  mérite  :  «  Un  fidèle  miniftre  eft 
»  attaché  à  fon  prince  comme  un  fil^  l'eft 
y^  à  fon  père  :  fi  fon  père  eft  malade  ,  il 
»  emploie  toute  forte  de  remèdes  pour 
»  le  guérir  ;  fi  la  force  du  mal  TemportQ 
y>  fur  les  remèdes  ,  il  ne  cefTe  pas  pour 
»  cela  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  le 
>t  fbulager,  parce  qu'il  ne  doit  pas  cef&r 
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m  de  remplir  les  devoirs  de  la  piété  itiiale. 
»  I!  n'ignore  pas  néanmoins  que  le  Ciel 
»  ne  foit  le  fouverain  arbitre  de  la  vie  &C 
jf  de  la  mort.»  Après  qu'il  eut  expiré,  on 
trouva  ilir  fa  ceinture  tes  deux  fentences  ; 
la  première  eft  de  Confticius,  en  ces  ter- 
mes:' H  Que  le  corps  périffe,  pourvu  que 
y^  la  piété  filiale  fe  perféAionne.  »  La  fe*- 
conde  étoit  tirée  œs  écrits  de  Mencius  : 
f>  La  perte  delà  vie  eft  peu  de  chofe  lorf^ 
»  qu'il  s'agit  de  conferver  la  juftice.  »    • 

On  rapporte  de  Chi^Tfou^  que  des  Ma- 
liométans  lui  ayant  fait  offrir  une  pierre 
de  très-grand  prix ,  l'empereur  reftifa  de 
l'acheter ,  &  défendit  qu'on  l'achetât , 
parce  tque  l'argent  en  Teroit  mieux  em- 
'ployé  à  foulager  les  malheureux. 

C'eft  à  hii  qu'on  doit  ce  fameux  ca- 
nal qui  a  trois  cents  lieues  de  longueur  ^ 
&  fiir  lequel  plus  de  neuf  mille  barques 
impériales  tranfportent  jufqu'à  Pékin ,  ai« 
'fôment  &  i  peu  de  frab,  le  tribut  des 
prorvinces  méiidionales. 

Les  deféendaas  de  Chi-Tfou,  prince 
Tartare  qui  régna  le  premier  fur  la 
Chine ,  héritèrent  de  fes  vertus  ;  ils  coii- 
ibioient  les  Chinois  de  la  perte  de  leurs 
anciens  ma4tres.  Gin-Tibng,  le  quatrième 
cn^ereur  de  cette  dynaftie  ^  avolt  les  plus 
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grandes  qualités.  Il  recevoitavec  bomj 
tous  les  confeils  qui  tendoient  au  bonheur 
de  Tes  fujets.  Il  difoit  que  les  Mahomé* 
tans  faîfoient  beaucoup  de  cas  des  pier* 
reries ,  mais  qu'il  en  faifoit  beaucoup  plus 
des  gens  fages  ;  car  fi  ^  par  leurs  avis ,  je 
viens  à  bout  de  procurer  à  mes  peuples 
une  vie  tranquille  &  commode,  quelles 
richeiTes  font  comparables  à  ce  bonheur^ 

Il  apprit  que  cinq  frères  étoient  con* 
damnés  à  mort  pour  quelque  crime ,  dont 
ils  étoient  tous  complices.  4<Qu'on  fafleda 
^  moins  grâce  à  l'un  d'eux  ,  dit  l'empe^ 
reur ,  >>  afin  que  leurs  infortunés  parens 
n  aient  quelqu'un  qui  les  nourrifle  &l  qui 
>»  les  confole.  »  11  y  avoit  une  fécherefle 
qui  faifoit  craindre  une  grande  difette^ 
»  C'eft  moi  ,  s'écria-t-il  en  foupirant^ 
»  c'eft  moi  qui  attira  cette  calamité  (ùr 
>»  mon  peuple.  »  En  difant  ces  mots  ,  on 
voyoit  couler  fes  larmes  ;  il  imploroit  le 
Ciel  pour  fon  peuple ,  ^  ,birûloit  de  Tenr- 
cens«  Le  peuple  n'eft  jamais  ingrat  à  la 
tendrefTe  d'un  bon  priçice  ;  il  attribua  à 
la  ferveur  de  (es  prières  la  pluie  qui  iiir« 
vint  le  lendemain. 

Yng-Tfong,  fon  fils  aine,  hérita  de  fon 
.trône  ôc  de  fes  vertus.  Il  fiit  aiTaflinë 
.  avec  fon  Cplao  ,  en  entrant  dafis  fa  tante^ 
par  des  fcélérats  qui  craignoient  la  pu- 
nition de$  crimes  dont  ils  étoient  çoui» 
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^reits.  Mats  ils  ne  Vévitçr&ax  point:  Taj- 
.Tîng^  qui  lui  fuccéda,  les  extermina  avec 
toute  leur  race.   Ce  Tai-Ting  défendit 
J'entt^ée  de  fes  Etats  aux  Lamas  ou  Bonzes 
du  Thibet  9  qui  vivoient  d'aumônes ,  &c 
qui  auroient  été  fort  à  charge  aux  Chi- 
nois, n  prétendoit  que  la  mendicité  étoit 
un  crime  dans  tout  homme  qui  avoit  des 
.bras  pour  travailler ,  &  i^e  les  Bonzes^ 
..<pH  4<^v(nent  prêcher  d'exemple,  étoieat 
mille  fois  plus  coupables  que  les  2xxm^ 
hommes. 

Ces  Bonzes  d|x  Thibet  étoieat  des  mon 
jies  orgueilleux,  qui  cherphotent  à  en  inv 
,po&r  par  une  ^inte  humilité  ;  pour  qui 
la  fliendicité ,  qu'ils  vouloient  faire  paner 
pour  un  a^e  de  modeâie  &c  de  définté- 
feflement,  n'avoit  rien  de  pénible  ,  dès 
qu'ils  en  faifoient  métier  6c  profit.  Auffi 
l'empereur  Ven-Tfong,  troifieme  fuccef- 
^feur  de  Tai-Ting,  ayant  eu  la  foibleiTe  d^ 
recevoir  avec  vénération  \$  grand  Lafna» 
chef  des  Bonzes  du  Thibet  ;  tandis  qu^ 
les  plus  grands  feîgneurs  à  genpux  lui  fer- 
voient  du  vin ,  fans  qu'il  daignât  leur  en 
tenir  compte ,  un  de  ces  ièigneurs,  outré 
de  tant  d'orgueil ,  le  fixa  ^n  lui  difant  : 
,j»  Bon  homi^e,  )e  ferais  qujs  vous  êtes  le 
.»  difciple  de  Foë  &c  le  nUitre  des  Bonr 
n  zes  ;  mais  peut*étre  ignore-vous  que  je 
^fiiis  difciple  d»  Coii^lc^RS^  &c.(pie  '}C 
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»  tiens  un  des  premicfs  rangs  parmi  les 
yf  lettrés  de  Tempire  ;  il  eft  bon  de  vous 
yf  rapprendre  :  ainfi  agiflbns  fans  céré- 
»  monie.  »  Il  lui  préfenta  la  coupe  de*- 
bout  9  &  le  grand  Lanla  la  prit  en  fou- 
riant» 

Tai-Tfou  ou  Hong-Vén ,  mît  fin  à  k 
première  dynaftie  des  princes  Tarta- 
res.  Cet  empereur  étoit  Chinois;  il  s*ap- 
peloit  Tchou,  &  étoit  originairement 
iimple  domeftique  d*un  monaftere  de 
Bonzes.  Il  paiTa  dans  une  troupe  de  ré« 
voltés  ;  il  en  devint  le  chef.  Les  princes 
Tartares  qui  occupoient  le  trône  de  la 
Chine  avoient  dégénéré  du  courage  de 
leurs  pères  ;  ils  avoient  été  amollis  par  la 
douceur  du  climat  ;  des  vertus  tranquilles, 
l'amour  des  fciences ,  l'application  à  ren- 
dre les  peuples  heureux,  leur  avoient  trop 
fait  négliger  la  gloire  des  armes.  Tchou 
s^empara  de  quelques  villes  ,  enfuite  de 
quelques  provinces  ,  enfin  défit  l'armée 
impériale.  Les  Chinois  fecondoient  fa  va- 
leur :  il  for<^a  l'empereur  à  prendre  la 
fiiite  ;  &  Tai-Tfou  fiit  porté  au  trône 
par  la  nation.  Il  fit  des  lois  très-fages  :  il 
ordonna  que  les  anciennes  &  lés  nouvel- 
les fiiflènt  rédigées  en  un  corps  de  trois 
cents  volumes*  Il  s'attacha  à  faire  fleurir 
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les  lettfes*  Il  ne  réforma  les  abus  àccré- 
clités  qu'avec  beaucoup  de  mënagemenu 
Une  de  Tes  maximes  étoit  :  «  Quand  il  y 
Ji^  a  des  troubles  dans  l'empire  ^  n'agifTez 
9^  jamais  avec  précipitation.  Si  tout  y  eft 
b>  tranquille  ,  prenez  garde  de  traiter  vos 
*♦  peuples  avec  trop  de  févérité.  &  de  vous 
^  attacher  à  des  minuties.  »  Il  difoit  en- 
core cju'un  empereur  doit  toujours  crain* 
dre  que  le  néceffaire  ne  manque  à  Ton 
peuple.  Il  vifitoit  les  provinces  de  l'empire 
«vec  fofi  fils  aîné  :  il  fit  un  jour  arrêter 
fon  char  au  milieu  des  campagnes  ;  &,  fe 
tournant  du  côté  de  fon  (ils  :  a  Je  vous  ai 
»f  fak  venir  avec  moi  ,  lui  dit-il ,  afin 
^  que  vous  foyez  témoin  des  Tueurs  &c 
n  des  travaux  des  pauvres  laboureurs  ;  &t 
m  que  la  compaffion  qu'une  condition  fi 
M  pénible  excitera  dans  votre  cœur,  vous 
9*  porte  à  ne  jamais  les  furcharger  d'im- 
Ml.  pots.» 

Dçs  voleurs  arrêtèrent  un  jeune  homme 
qui  voyageoit  avec  fon  père  &  fà  femme» 
Ils  alloient  tuer  le  vieillard  :  le  fils  em- 
braflè  les  genoux  de  ces  fcélérats,  &  les 
conjure  de  prendre  fa  vie  à  la  place  de 
celle  de  fon  père.  Ib  vouloietit  faire  vio- 
lence à  la  femme.  <<  Quoi  !  leur  dit-elle  ^ 
pf  feriez-vous  capables  de  faire  une  aâion 
>»  fi  infâme ,  pendant  que  mpn  mari  efl 
n  plein  de  vie  ?  ^  Ils  avoîent  allumé  un 
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grand  feu  ;  ils  y  jetèrent  auffitôt  le  jeune 
homme.  Sa  vertueufe  ëpoufe  fe  précipite 
dans  les  flammes  j  embraiTe  fortement  le 
corps  de  fon  mari,  &eft  réduite  en  cen- 
dres. L'empereur  confacra  cette  aftion 
par  un  beau  monument  qu'il  fit  ériger  à 
leur  gloire. 

•^^[1390.  ]ç^ 

Tching-Tfou ,  roi  de  Pékin,  fils  de  Taî* 
Tfou,    oncle    de  l'empereur  Kien-Ven- 
Ti,  prit  les  armes  contre  fon  neveu  ,  pour 
fe  venger  de  la  préférence  qu'on   avoit 
donnée  à  ce  jeune  homme ,  plus  éloigné 
que  lui  du  trône.   Il  s'avança  jufqu'à  la 
ville  impériale ,  dont  un  traître  nommé 
Li-King-Long  lui  ouvrit  les  portes.  Il  fe 
fit  un  grand  carnage  dans  la  ville  :  le  pa- 
lais (ut  réduit  en  cendres  ;  &  l'empereur 
étouffé  par  les  flammes  ,  fut  porté  au 
vainiqueur  à  demi-brûlé.  Tching  -  Tfou 
verfa  des  larmes  fur  fa  viAoire,  &  fit  faire 
à  fon  neveu  de  fuperbes  funérailles.   A 
peine  flit-il  fur  le  trône  ,  que  le  perfide 
Li-King-Long  fîit  arrêté  pour  quelque 
crime,  &  condamné  à  la  mort.  Il  ofa  re- 
procher à  l'empereur  que  ce  n'étoit  pas 
la  récompenfe  qu'il  devoit  attendre  d'un 
prince  qui  lui  devoit  la  couronne  :  «  Ré« 
if  gneriez-vous ,  lui  dit-il ,  fi  je  ne  vous 
^  avois  ouvert  les  portes  de  la  ville  ?  --. 
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«Traitiie,  lut  répondit  Tching-Tfou^ 
M  c^eâ  à  ma  bonne  fortune  ^  &  non  pas 
I»  i  ta  perfidie  que  ^e  dois  le  trône.  Tout 
»  aiitre  que' moi ,  s'il  fe  fut  p^éfentë  avec 
I»  les  mêmes  forces ,  ne  lui  auroi»-tu  pas 
n  ouvert  les  portes  ?  )♦ 

Tai-Tfou ,  père  de  l'empereur ,  avok 
porté  tine  loi  par  laquelle  il  étoit  défendà 
îi'entr^r  parmi  les  Bonzes  avant  V&ge  de 
quarante  ans.  Plufieurs  jeunes  gens  avoient 
enfreint  cette  loi  ;  Tching-i  fou  ks  fit 
tous  fortir  de  leurs  monafieres. 

On  avoir  découvert  une  mine  de  piei^ 
res  précieu/es  dans  une  province  de  Peio- 
pire.  Tching-Tfou  la  fit  fermer  auffitôt , 
pour  ne  pomt  fatiguer  Ton  peuple  d'un 
travail  fi  pénible  ;  d'autant  plus,  difoit-il^ 
€]ue  dans  un  tems  de  difètte  y  ces  pier- 
res ,  toutes  précieufes  qii'elles  paroiiTent , 
ne  pouvoîent  ni  nourrir  ni  vêtir  fon  peur 
pie. 

Gin^Tfong  ^  cpii  ne  régna  que  quelques 
mois  y  &  qui ,  pour  le  bonheur  de  Tes  fu- 
jets ,  eût  dd  régner  plufieurs  fiécles,  ayant 
fqa  que  la  province  de  Chan-Tong  foufiroit 
une  famine  générale  ,  dépêcha  le  Colao 
Yang-Tfe-Kie  pour  y  porter  du  fecours. 
Le  Colao  repréfenta  qu'il  faudroit  conful« 
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ter  les  tribunaux ,  fur  les  moyens  d'affiSer 
un  fi  grand  peuple,  a  Point  de  dëlibér»- 
H  tion^  dit  l'empereur  ;  quand  mon  peuple 
y  foui&e  9  il  faut  voler  à  fon  fecours  avec 
»  autant  de  célérité  &c  de  promptitude  » 
9f  que  s'il  s'agiflbit  d'éteindre  un  incendie , 
>  ou  d'arrêter  une  inondatiou  fubite.  >»  On 
lui  dit  que  du  moins  il  fallôit  diftinguer 
ceux  qui  avoient  plus  ou  moins.de  befoin. 
>r  A  la  bonne  heure ,  dit-il  ;  mais  qu'on  fe 
^  garde  bien  d'entrer  dans  un  trop  grand 
>»  détail  j  &c  qu'on  ne  craigne  point  d'aller 
^  au^elà  de  mes  intentions ,  par  trop  de 
#  libéralité,  >^ 

JlK[i430.]wffc 

Suen-Tfong  pla<ja  fur  le  trône  de  la  Co- 
chinchine  un  roi  dont  il  avoit  éprouvé  les 
talens  &  les  vertus.  Ce  monarque  fut  tué 
trois  ans  après  ^  par  une  troupe  de  rebelles. 
Bientôt  faifis  de  remords ,  ils  envoyèrent 
4  l'empereur  une  àmbailade  pour  folliciter 
leur  grâce.  L'empereur  vouloit  tirer  ven- 
geance de  leur  crime  :  il  projetoit  d'en- 
voyer contr'eux  une  armée  formidable  ; 
mais  l'amour  de  Tes  fujets  fut  plus  fiaivora- 
ble  aux  Cochinchinois  que  leur  repentir. 
Suen-Tfbng  confidéra  que  la  Cochtnchine 
étoit  un  pays  fort  éloigné  ;  que  fon  armée 
auroit  beaucoup  à  foufirir ,  oc  qu'il  en  coù* 
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iteroît  beaucoup  de  fang.  It  fe  contenta  de 
la  foum'iSion  des  rebelles ,  Se  renvoya  leufs 
amba/Tadeurs  avec  leur  grâce. 

Ce  ne  fîit  que  fous  l'empire  de  Suen- 
Tfong ,  que  Teunuque  Ouan-San-PaQ  re- 
venant d'Occident ,  ayant  été  jeté  par  la 
tempête  dan^  l'ile  Formoiè  j  les  Chinois 
commencèrent  d'en  avoir   connoiflance. 
Cet  eunuque ,  frappé  de  la  beauté  du  pays 
6c  de  la  barbarie  des  habitans ,  refta  cfael- 
que  tems  dans  llle  y  y  prit  quelques  coiv* 
noiffance^  ,  &  vint  en  informer  Tempe* 
reur*  Mais  tout  le  fruit  de  fès  recherches  fe 
borna  à  quelques  plantes  &  à  quelques 
herbes  médicinales  qu'il  en  rapporta. .  . 

En  1564  3  Yu-Ta-Yeou ,  chef  d'efca-^ 
<lre  ,  qui  croifoit  fur  la  mer  orientale  ^e 
la  Chine ,  rencontra  un  corfâire  nommé 
Lin-Tap-K-ien  ,  qui  s'étoit  emparé  det 
lies  Poug«4Iou ,  où  il  avoit  laiflTé  une  partie 
de  fon  monde.  A  peine  le  corfaire ,  homme 
£er ,  ardent  &c  impétueux  ^  eut-il  apperçu 
l'efcadre  Chinoife  ,  qu'il  fondit  fur  elle  à 
pleines  voiles.  Yu-Ta-Yeou  le  reçut  avec 
iang-froid  j  foutint  le  prefnier  feu ,  &  atta-* 
qua  à  fon  tour  Lin-Tao-Kien  en  grand  ca-^ 
pitaine.  Le  combat  dura  plus  de  cinq  hwH 
tes  9  ôc  ne  finit  qu'à  la  nuit.  Lin-Tao-Kien 
prit  la  fuite  ,  &  fe  retira  vers  les  îles  de 
Poug-Hou  ,  pour  y  rafraîchir  fes  troupes  , 
prejf^drç  cç  qu'il  y  avoit  laiffé  de  foldatfi>Çi; 
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letoumer  vers  Tennemi  :  mais  Yii^Ta-Yeoii 
k  pourfuivit  de  ii  près ,  que ,  lorfque  le 
corfaire  voulut  gagner  Tes  îles  ,  il  trouva 
l'entrée  du  port  de  Poug-Hou  fermée  par 
une  pahie  de  l'efcadre  Chinoife.  Il  n'ofa 
tenter  le  combat  ;  il  continua  fa  route ,  &c 
alla  mouiller  à  Kle  Formofe.  Yu-Ta- 
YeouPy  pouffuivit;  mais,  comme  ilrfavoit  ^ 
aucune  connoiflance  de  l'entrée  du  port  y 
il  ne  voulut  pas  expofer  Tes  vaiiTeaux  :  il 
fé  rendit  maître  des  îles  de  Poug^Hou ,  fit 
prifonniers  les  foldats  qu'il  y  trouva ,  y  mit 
gamifon ,  &  retourna  à  la  Chine.  La  cour 
nomma  un  Mandarin  de  lettres  pour  gou* 
vcmeur  des  îles  de  Poug-Hou.  Formofe 
étoit  inculte  &  habitée  par  des  Barbares. 
Ll-Tao-Kien  ne  jugea  pas  à  propo/de  s'y 
Àablir.  Le  barbare  fit  égorger  tous  les  m* 
fulaires  qu'il  put  rafifemUer  :  fa  férocité 
alla  jufqu'à  calfater  fts  vaiiTeaux  avec  le 
fang  de  ces  viAimes.  Il  partit  de  Formofe  y 
&  fe  retira  dans  la  province  de  Zuang^ 
Tong  où  il  mourut  miférablement.  Les  Ja- 
ponois  abordèrent  à  Formofe ,  fur  la  fin 
de  i6ao.  Le  chef  d'efcadre  trouva  le  pays 
incuite ,  mais  propre  à  établir  une  colonie. 
Il  y  laifTa  quelques-uns  des  fiens  pour  pren-» 
ère  les  connoifiances  néceffaires  à  fon  pro« 
îet.  Dans  ce  même  tems ,  un  vaifTeau  HoU 
landois  fut  jeté  dans  cette  île  par  la  tem^ 
pâte»  Ils  y  trouvèrent  les  Japonois.  Le  pays 
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leur  parut  beau  Se  avantageux  à  lefir  com» 

snerce.  Sous  prétexte  de  faire  de  Teau  Se 

de  ie  rafraîchir ,  ils  examinèrent  tout  ^  & 

repartirent.  Us  y  laiiTerent  du  monde ,  fous 

prétexte  de  radouber  leur  vaiflfeau  maltraité 

par  la  tempête.  Lorfque  les  premiers  furent 

de  retour  ,  ils  demandèrent  aux  Japonob 

la  permiflîon  d'y  bâtir  une  maifon.  Ils  ne 

demandoient  qu'autant  de  terrain  qu'en 

pouvoit  couvrir  la  peau  d'un  bœuf.  Les 

HoUandois ,  comme  nous  l'avons  dit  ailw 

leurs  j  bâtirent  une  fortere/Iè  ^  &c  fe  trou-^ 

verent  enfin  maîtres  de  l'île.  Nous  avon» 

auffi  rapporté  la  manière  dont  Tching-» 

Tchi-Cong  9  qui  s'oppofa  aux  Tartaréa 

conquérans  de  la  Chine ,  forma  un  établif- 

fement  dans  Pile  Formoiè.  D  y  établit  les 

mêmes  coutumes ,  le  même  gouvernement 

&c  les  mêmes  lois  qui  régnent  à  la  Chine. 

Il  mourut  quelque  tems  après.  Il  laiflfa  un 

fils  qui  s'unit  aux  rois  de  Zuang-Ton  &  do 

Fokien ,  révoltés  contre  l'empereur  Cang- 

Hi  en  1673.  ^  ^^^  ^  Fokien  ayant  été 

vaincu  9  le  fils  de  Tching-Tchi-Cong  étant 

mort  peu  d'années  après  ,  Se  n'ayant  laiiTé 

qu'un  enfant  en  bas  âge  ,  le  gouverneur 

Îae  l'empereur  avoit  établi  à  U  place  du 
Loi  de  Fokien  y  publia  une  amniftie  géné« 
raie  pour  tous  ceux  qui  fe  foumettroient 
à  la  domination  Tartare  ,  avec  promefTe 
de  leur  procurer  les  mêmes  charges  »  lei 
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mêmes  honneurs ,  les  mêmes  prërogatîve^* 
qu'ils  poiTédoient  fous  leurs  chek  particu- 
liers. Ceux  qui  avoient  fiiivi  Tching- 
Tchi  -  Cong  ,  &  qui ,  pour  fuir  les  Tar- 
tares ,  Tavoient  fuivi  dans  l*île  Formofe  ^ 
•profitèrent  de  cette  faveur  pour  revenir 
chez  eux.  Alors  le  vice-roi  de  Fokien  en- 
voya une  flotte  confidérable  pour  fe  fai- 
fir  des  îles  de  Poug-Hou. 

Le  jeune  prince  voyant  qu'il  lui  étoit 
impoffible  de  conferver  Formofe ,  dépécha 
im  vaiffeau  à  l'empereur ,  avec  un  placet 
par  lequel  il  fe  foumettoit  à  fes  armes  &  à  ' 
îa  deftinée.  Il  lui  rcpréfentoit  que  l'atta- 
chement que  fes  ancêtres  avoient  témoi«> 
gné  à  leurs  fouverains ,  ëtoit  une  marque 
de  reconnoiffance  pour  les  bienfaits  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  dynaftie  précédente  ; 

Îie  cet  attachement  obligea  fon  aïeut 
ching  -Tchi'.Cong  de  fortir  de  la  Chi- 
ne ,  &  d'aller  défricher  les  terres  incultes 
de  l'Orient  ;  que  fon  père  Tching-King-* 
Mei  étoit  un  homme  d'étude ,  qui  étoit 
tout  occupé  h  gouverner  &  à  inflruire  (on 
peuple  ,  &  qui  bornoit  fon  ambition  à  ce 
coin  de  terre  au  milieu  de  la  mer.  Il  ajouta 
que  lui ,  leur  petit-fils ,  il  ne  cefToit  de  leur 
en  marquer  fa  reconnoiffance  ,  en  fe  rap-* 
pelant  les  bienfciits  que  {os  ancêtres  avoient 
reçus  du  ciel ,  fans  penfer  à  s'agrandir  fut 
}a  tçrre  ;  mais  ^ue  ^  voyant  la  çrandçur  âc 
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la  bîeniaifance  de  Cang-Hi ,  &  le  peu  de 
Chinois  qui  reftent  de  ceux  qui  font  venus 
idans  l'île  Forniofe  ,  il  demande  que  Tes 
peuples  (oient  traités  avec  douceur  ,  &c 
promet  qu'ils  feront  fournis.  Ce  prince, 
n'ofant  aller  à  Pékin ,  demanda  de  fe  îe«> 
tirer  à  Fokien  :  mais  l'empereur  n'ayant 
pas  -voulu  le  lui  permettre  ,  il  alla  à  la 
cour  ,  après  avoir  remis  Formofe  entre  les 
mains  des  Tartares.  11  fut  revêtu  de  laqua^ 
lité  de  cofnte,  à  fon  arrivée  en  1683. 

C'efl  depuis  ce  tems  que  les  Chinois  font 
paifibles  pofTefTeurs  de  cette  île  abondante 
&  délicieufe.  Toute  l'île  n'eft  pas  fous  leut 
domination  :  une  chaîne  de  montagnes  9 
qui  conmience  à  la  partie  méridionale  de 
Cha-Ma-Ki*Teou ,  Se  ne  finit  proprement 
qu'à  la  mer  feptentrionale  ,  la  divife  en 
deux  parties.  Il  n'y  a  que  ce  qui  eA  à 
l'oueflr  de  ces  montagnes  qui  appartienne 
à  la  Chine.  S'il  faut  en  croire  les  Chinois , 
la  partie  orientale  eft  habitée  par  des  Bar- 
bares. Le  pays  eft  montagneux ,  inculte  &c 
fauvage.  Le$  habitans  reifemblent ,  à  ce 
qu'on  dit ,  aux  Sauvages  de  l'Amérique  :  ils 
font  moins  brutaux  que  les  Iroquois ,  plusr 
chaftes  que  les  Indiens  ,  d'un  naturel  doux 
&  paifible ,  s'aimant  &C  (e  fecourant  les  un^ 
de  les  autres ,  nullement  intérefTés ,  ne  fai*- 
6nt  aucun  cas  de  l'or  ni  de  l'argent  ;  mais 
vindicatif  »  f^ns  loi ,  fam  gouvernement  > 
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fan$  police  &c  fans  religion  ^  vivant  de  là 
châiTe  &  de  la  pèche. 
'  Les  Chinois  n'ayant  point  trouvé  le» 
mines  qu%  efpéroient  dans  la  partie  qu'ils 
occupent  y  réfolutent  d'en  chercher  dans 
la  partie  orientale.  Ils  firent  équiper  un  pe- 
tit bâtiment,  pour  ne  pas  s'expofer  atn^ 
dangers  d'un  pays  difficile  &  inconnu.  Ils 
fe  préfenterent  aux  infuiaires ,  qui  les  re^ 
curent  avec  générofité  &  douceur.  Les 
Chinois  demeurèrent  environ  huit  jourf 
parmi  eux ,  mais  fans  pouvoir  rien  décou- 
vrir :  ils  ne  trouvèrent  que  quelques  lingots 
dont  ces  Sauvages  ne  faifoient  aucun  cas. 
Mais  un  trait  affreux  ,  qui  déshonore  les 
Chinois  ,  c'eft  qu'éblouis  par  ces  lingots  ,' 
ils  fe  diipoferent  à  repartir.  Leui^  h6tes 
s'empreflcrent  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  à  l'équipement  de  leur  vaif- 
feau.  Lorfque  tout  fot  prêt ,  les  Chinois 
invitèrent  ces  bonnes  gens  à  un  magnifique 
repas  ,  qu'ils  avoient  préparé ,  dirent-ils  , 
pour  leur  marquer  leur  reconnoiflànce.  Ils 
profitèrent  de  la  joie  dont  les  convives 
étoient  remplis ,  pour  les  enivrer.  Lorfque 
tes  Chinois  les  virent  plongés  dans  l'ivrefle, 
ils  les  égorgèrent  fans  pitié  ,  fe  faifirent  deç 
lingots ,  qu'on  leur  eût  peut-être  donnés  s'ils 
les  avoient  demandés,  &:  mirent  à  la  voile. 
On  ne  doit  pas  mettre  cette  atrocité  fur  les 
compte  de  la  nation  entière.  Elle  en  fiit 
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punie ,  dès  que  le  bruit  s*en  fût  répandu 
dans  la  partie  orientale  de  fîie.  Ces  infu- 
hires  entrèrent  à  main  armée  dans  la  partie 
Septentrionale  ,  6r  maflacrerent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  de  Chinois  ,  hommes, 
femmes ,  enfans ,  &  mirent  lé  feu  à-quel- 

3ues  habitations.  Depuis  ce  tems ,  la  guerre 
ure  entre  les  deux  parties  de  l'île* 
Ce  que  poffedent  les  Chinois  eft  un  de$ 
plus  beaux  pays  de  la  terre.  L'air  y  eft  put 
&  ferein  ;  il  eft  fertile  en  toutes  fortes  dé 
grains,  &  arrofô  de  quantité  de  petites  ri- 
vières ,  qui  defcendent  des  montagnes  qui 
la  réparent  de  la  partie  orientale.  La  terre 
y  porte  abondamment  du  blé,  du  riz,  8fc. 
On  y  trouve  la  plupart  des  fruits  des  Indes  ; 
des  oranges,  des  bananes ,  des  ananas ,  des 
goyaves ,  des  papayas ,  des  cocos ,  &c  ; 
des  pêches  ,  des  abricots  ,  des    figues  , 
des  raifins  ,  des  châtaignes ,  des  grena-^ 
des  ,  des  melons  d'eau  ,   du  tabac  ,  du 
fucre ,  &c.  L'arrangement  des  arbres  plan- 
tés avec  fymétrie ,  rend  toute  la  plaine  aufli 
agréable  qu'un  jardin.  Les  Chinois  y  ont 
fait  multiplier  abondamment  les  chevaux , 
les  moutons  &  les  chèvres  ,  qui  y  étoient 
fort  rares.  Les  bétes  fauves  n'y  font  pas 
auffi  communes  qu'ailleurs  ;  mais  les  ours , 
les  fangliers  ,  les  loups ,  les  tigres ,  les  léo- 
pards font  dans  les  montagnes. 
Les  terres  que  poiTedent  les  Chinoîsi 
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font  divlfées  en  trois  H'ums  ou  gouverne^ 
mens  fubakemes ,  qui  dépendent  de  la  ca- 
pitale de  cette  partie  de  llle.  Ces  gouver- 
neurs font  fournis  au  vice:rpi  de  Fokien. 
La  capitale ,  qui  fe  nomme  Tai-Ouan-Fou, 
eft  fort  peuplée  ,  d'un  grand  abord  6c 
d'un  grand  commerce.  Elle  eft  auffi  belle 
que  la  plupart  des  meilleures  villes  de  la 
Chine ,  &.on  y  trouve  tout  ce  qu'on  peut 
defirer.  Tousles  Chinois  ambitionnent  de 
s'aller  établir  dans  l'île  Formofe  ;  mab  on 
n'y  laiiTe  pafler  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés :  la  beauté  du  climat  y  cauferoit  une 
trop  grande  tranfmigration  :  d'ailleurs ,  les 
Tartares  étant  maîtres  aujourd'hui  de  l'em- 
pire ,  il  feroiit  à  craindre  que  les  Chinois 
ne  s'emparaflent  de  Formofe,  &  n'excitaf- 
fent  des  troubles.  Auifi  les  Mandarins  font- 
ils  très-attentifs  à  examiner  ceux  qui  entrent 
&  qui  fortent. 

Les  rues  font  toutes  tirées  au  cordeau , 
& ,  pendant  fept  à  huit  mois  de  l'année  ^ 
elles  font  couvertes  contre  les  ardeurs  du 
foleil  :  quelques-unes  ont  plus  d'une  lieue 
de  longueur ,  fur  trente  ou  quarante  pieds 
au  plus  de  largeur ,  bordées  de  boutiques 
où  font  étalées  toutes  fortes  de  marchandi- 
fes  artiflement  arrangées  ;  ce  qui  donne  à 
ces  rues  l'air  de  galeries ,  d'autant  plus  que 
les  tentes  qui  couvrent  ces  rues  dérobent 
d^Y^  yeux  l'afped  des  maifons  ^  qui  font 
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totites  couvertes  de  paille  ,  &  ne  font  bâ-* 
ties  que  de  terre  &  de  bambou.  Tai-Ouan- 
Fou  n'a  ni  fortifications  ni  murailles,  fui* 
vant  l'ufage  des  Tartares ,  qui  n'aiment  à 
combattre  qu'en  rafe  campagne. 

Dans  la  panie  de  Formofe  qui  appa* 
tient  aux  Chinois,  il  y  a  deux  nations  dif- 
férentes :  les  Chinois  que  le  commerce  y  a 
attirés  de  diverfes  parties  de  la  Chine ,  &C 
les  naturels  du  pays.  Les  premiers  ont 
trois  villes  principales,  &c  plufieurs  vîlla<« 
ges  &  bourgs.  Ils  n'y  ont  qu'un  feul  fort , 
qui  contient  de  quatre  à  cinq  cents  ia- 
milles  y  avec  une  gamifon  de  deux  mille 
hommes.  Le.  gouvernement  &  les  mœurs 
des  Chinois  de  Formofe ,  font  les  mêmes 
que  ceux  du  refte  de  la  Chine  :  mais  les  na- 
turels du  pays ,  fournis  aux  Chinois  ,  font 
partagés  en  quarante-cinq  bourgades  ou 
habitations,  dont  trente-lix  dans  la  partie 
du  nord ,  &  neuf  dans  celle  du  fud.  Les 
premières  font  aiTez  peuplées ,  &  les  mai« 
fbns  £iites  presque  comme  celles  des  Chi- 
iK)is.  Celles  du  midi  ne  font  qu'un  amas  de 
cabanes  de  terre  &  de  bambou  ,  couvertes 
de  paille  ^  &  élevées  fur  une  eifpece  d'ef- 
trade  en  forme  d'un  entonnoir  renverfé^ 
Au  milieu  de  ces  huttes ,  eftune  efpece  de 
fourneau  élevé  de  terre  de  deux  pieds  Se 
davantage  y  fur  lequel  ils  font  leur  cuifine. 
Leurs  alimens  font  du  liz  ^  des  menus 
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grains  &  du  gibier  ;  ils  le  prennent  à  br 
courfe ,  ou  avec  leuts  armes  ^  qui  font  une 
efpece  de  javelot  qu'ils  lancent  avec  beau- 
coup de  jufteife  à  foixantedix  ou  quatre- 
vingt  pas.  Ils  tuent ,  avec  leurs  arcs  &  leurs 
flèches  y  l'oifeau  le  plus  rapide ,  auffi  dire- 
ment  que  nous  avec  nos  ûifils.  Ils  furpaflent 
à  la  courfe  les  chevaux  qui   courent  le 
mieux.  Ils  font  très^mal-propres  ;  ils  man- 
gent fur  leurs  tables  fans    plats  ni  four- 
chettes ,  &  iimplement  avec  leurs  doigts  :  il 
leur  fuffit  que  les  viandes  aient  été  préfen* 
tées  au  feu.  Leurs  lits  font  des  feuilles 
fraîches  qu'ils  étendent  k  terre ,  &  leur  ha- 
bit une  toile  qui  les  couvre  depuis  la  cein- 
ture jufqu'aux  genoux.  Ils  gravent  fur  leur 
peaupluiieurs  figures  grotefques,  d'arbres  ^ 
d'animaux  ^  de  fleurs  ,  &c  Les  douleurs 
qu'ils  éprouvent  dans  cette  opération  les 
feroient  mourir  ,  s'ils  la  faifoient  tout  de 
fuite;  mais  ils  y  mettent  plusieurs  mois, 
&  quelquefois  une  année  entière.  Cette 
diftinftion  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui  ont 
furpaflé  les  autres  à  la  courfe  ou  à  h  chaffe. 
Mais  tous  peuvent  fe  noircir  les  dents, 
porter  des  bracelets  au-deflTus  du  coude  >& 
aux  poignets ,  &  des  couronnes  de  petits 
grains.  Ces  couronnes  font  ornées  de  plu- 
mes de  faiiân  ou  de  coq.  Au  nord ,  ils  font 
couverts  de  la  peau  des  cerfs  qu'ils  ont 
pris  à  la  chafTe.  Cet  habit  a  la  forme  de 
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nos  dalmatiques.  Ils  portent  un  bonnet  en 
forme  de  cylindre ,  fait  du  pied  des  feuilles 
de  bananiers  ^  orné  de  couronnes  pofées 
les  unes  fur  les  autres ,  furmontëes  de  plu- 
jnes  de  coa  ou  de  faifan.  Leurs  mariages 
confiftent  dans  la  volonté  des  parties.  Un 
jeune  homme  amoureux  va  plufieurs  jours 
fie  fuite  y  avec  un  inftrument  de  mufique  , 
à  la  porte  de  la  fille  qu'il  recherche  :  n  la 
Aile  reçoit  fés  vceuK ,  elle  fort  ^  va  joindre 
fon  amant  y  conviennent  de  leurs  articles  ; 
&  Tun  &c  Tautre  en  donnent  avis  aux  par 
rens ,  qui  préparent  le  feftin  des  noces  dans 
Iz  maîTon  de  b  fille  ^  qui  ^  dés  ce  moment^ 
àevient  la  maiibn  du  jeune  homme ,  &  la 
maifon  de  fon  père  eft  étrangère  pour  luî> 
Au  contraire  des  Européens ,  ils  ne  défirent 
pour  enfcins  que  des  filles  ,  afin  qu'elles 
puifient  procurer  des  gendres  à  leurs  pères. 
Quoique  foumis  aux  Chinois  >  ils  iê  choi* 
giflent  leurs  chefs ,  qui  jugent  les  di/Térends 
des  particuliers.  Leurs  arrêts  font  fi  refpec- 
tés  ,  que  ^  fi  le  condamné  reAifoit  d'y  fou^ 
crire ,  il  iêroît  chafle  de  U  bourgade ,  ùxt 
qu'aucun  autre  voulût  le  recevoir.  Us  ne 
çonnotfiènt  ni  le  vol  «  ni  la  fraude;ni  que* 
telles  y  ni  procès  :  Us  font  juftes  9  équita^ 
Mes  y  &  tout  fé  partage  entr^evx  »  la  peine 
&  le  iâlajre.  Ds  n'ont  aucime  efpece  de 
cuite  ^  &  ne  connoiflènt  que  la  loi  natu-« 
xcUe. 
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Des  calamités  affreufes  ravageoient  Pem* 
pire.  La  famine  fut  fi  exceflive  à  la  fin  du 
règne  précédent ,  qu'on  vit  des  pères  man- 
ger leurs  enfans.  Il  y  euf  des  tremblemens 
de  terre  ;  &  la  pefte ,  fléau  prefque  inconnu 
à  la  Chine ,  dévafla  les  provinces  du  midi. 
Ces  défaflres  fe  renouvelèrent  au  com- 
mencement de  ce  régne.  Tao  ,  Tun  de* 
Colaos ,  préfenta  un  mémorial  à  Tempe-* 
reur  Vou-Tfong ,  dans  lequel  il  TavertifToît 
de  s'appliquer  férieufement  au  gouverne* 
ment  de  l'Etat ,  de  réprimer  fa  colère ,  fa 
paffion  pour  la  chafTe  ;  de  bannir  les  flat- 
teurs de  fa  cour ,  &  les  jeunes  débauchés 
qui  Tobfédoient  ;  d'appeler  à  leur  place  des 
gens  fages  &  éclairés  :  il  lui  difoit  qu'il  n*y 
avoit  pas  d'autre  moyen  d'appaifèr  la  co- 
lère célefle.  Il  y  a  apparence  que  Vou- 
Tfong  n'eut  aucun  égard  à  ce  mémoire  ^ 
puifque  non-feulement  la  famine  continua  ^ 
mais  encore  que  la  furcharge  des  impôts 
occafionna  des  révoltes  qui  défolerent  les 
provinces ,  &  que  les  Tartares  firent  des 
încurfions  dans  la  Chine  &  la  ravagèrent. 
]ê.'empereur  vouloit  fe  mettre  à  la  tâte  d'une 
armée  pour  les  chafTer  ;  mais  il  ne  vouloit 
y  prendre  que  le  titre  de  généraliflime ,  &c 
cacher  fa  majeflé  fous  ce  titre.  Ses  minières 
lui  repréfenterent  que  ce  déguifement  ne 

pouvoit 
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Çmvoh  manquer  de  lui  être  fiinefté.  Vou* 
Cong  j  irtitéarie  cette  réiîftance ,  tira  Toit 
iàbre  &  menaça  le  Colao ,  qui  lui  préfenta 
la  tête.  Cttttte  fermeté  frappa  l'empereur  ; 
&  colef  e  s'appaifa  ,  &  '  il  renonça  à  fon 
pmjet.  Il  lut  moins  aîfé  à  àppaifer  l'année 
îuivaAte ,  qu'il  forma  le  projet  de  (e  retirer 
dans  une  autre  province.  Ses  Colaoslui  fo^ 
préfenterent  <jue  ks  Tartaies  regarderoicnt 
ce  voyage  comme  une  fuite  honteufe ,  &c 
qu'ils  profiteroient  de  (on  abfence  pour 
entrer  dans  fes  provinces.  Ces  repréfenta- 
tiens  allumèrent  fa  colère  :  illes  condoihna 
à  reAer  devant  la  porte  du  palais ,  à  ge- 
noux &  expoTés  à  l'air  :  mais  une  inonda- 
tion ,  qui  arriva  fur  le  champ ,  le  fit  rentrer 
«n  lui-même  ;  & ,  après  cinq  jours ,  il  ren- 
voya fes  miniflres  dans  leur  ndaifon  y  6c 
abandonna  fon  projeta  « 

-^1510  —  ijéj,].^        .  \ 

Sôm  l'empire  de  Chi-Tfong ,  un  père 
dénaturé ,  craignant  de  tomber  dansl'indi- 

fence  ^  forma  le  projet  honteux  de  vendre 
c  de  proftftuer  (ts  deux  filles.  Elles  en  fu- 
rent informées  ,  &c  ne  crurent  pouvoir 
fauver  leur  honneur  qu'en  fe  précipitant 
dans  le  fleuve.  L'empereur  leur  fit  élever 
un  monument ,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  leur  vertu. 

^  n.  Chin»  K- 
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.  Qe  fot  fous  ce  r^gne  que  les  Japonois 
ceflerent  de  payer  tribut  aun  Chinois ,  & 
Içur  déclarèrent  une  guerre  ouverte  ;  mais 
Us  furent  repoiiiTés  &  battus.  Cki-Tfong  , 
malgrfé  les  repréfentdtipns  de  fes  minières  » 
&  les  exemples  funèftes  de  quelques-uns  de 
£b:  prédécefleurs  y  voulut  boise  la  coupe 
d'immortalité,  &. mourut. 

,  La  province .  d#  <!^hang-*Si  fut  affligée 
d^une  il  grande  difette ,  qu'on  fit  creufer 
en  divers  endroits  foixante  grandes  foflès  ; 
chacune  pouyoit  contenir  un  millier  de  ca- 
davres. On  y  )etoit  un  malheureux  que  la 
faim  avoit  fait  expirer  ;  fa  femme ,  témoin 
de  ce  fpedade  ,  s'y  jeta  toute  vivante  , 
entraînée  par  fon  defefpoir.  On  la  retira 
de  la  foife  malgré  elle  ;  mais ,  ne  pouvant 
furvivre  à  fon  mari,  elle  mçurut  de  fa 
douleur  trois  jours  après. 

Ce  fut  quelque  tems  après  que  le^  nûffion- 
naires  Européens,  furent  introduits  dans  le 
palais  de  l'empereur.  Il  s'étoit  écoulé  qua- 
tre années  , .  lorfqu'un  Mandario ,  pouifé 
par  la  jaloufie  plus  que  par  le  zèle,  leur 
fufcita  une  pecfécution  dans  la  province 
de  Kiang-Nan.  Elle  dura  iîx  ans.  Cétoit 
dans  le  tems  même  que  les  Chrétiens 
étoient  livrés  aux  plus  cruels  fupplices 
dans  le  Japon, 


A  peu  près  vers  ce  t^ms ,  Tempeteur  ^ 
Vivement  prefie  par  les  Tartares  qui  s'é* 
toient  répandus  dans  kt  Chine  ^  &  ^ 
avotent  pris  pluiîeurs  villes ,  fe  vit  prefcpte 
forcé  d'abandonner  fa  capi^e.  î 

Hi-Tfong,  ou  Tiei^Ki*  aflembla  une  H-' 
nombreufe ,  par  k  fecours  d'une  îeiine 
reine  qui -parut  à  la  tété'  d'une  ttoupe  ^ 
braves  Xold^ts«  Il  tepouffa  les  Tattare^; 
maïs  leur  roi  Tien-Ming  se^int  à  la  charge^ 
^ffiégea  &t  prit  la  capitale  jd&  Heao-Tont. 
Il  ordonna'  aux  Chinois  qu'îl^  trouva ,  de 
fe  faire  rafer  la  tête  à  la  manière  deJâ^niH 
tîon  ;  c'écoit  l'unique  condition  qu'il  im- 
poi3t  aux  vaincus  ;  mais  les  Chinois  «inUH 
rent  mieux  y  pour  la  plupart  ^  perdre  la  téfe 
que  de  fe  couper  les  cheveux.  Le  Czàr 
Pierre  éprduva  la  même  réfiftance  en  Rl^ 
fie^  parcappbrtA  la  ba^be  i  ât  la  défobéîP- 
fance  opimatre  de  la' plûj^att'des  jfeigneufs 
eut  lesmâmes  fuites:  tânt^lt  eu  vrai  que 
les  peuples,  tiennent  aux  ufages  même  les 

Î>lus  barbaies ,  Se  qu'on  ne' vient  i  bout  de 
es  changer  m'avec  la  douceur ,  la  patience . 
&  le  tems.  Cependant  l'entrëe  de  la  Chinte 
fut  ferméeaulçTartares  par  Mao-Ven-LongJ 
D'un  autre  côté  les  HollandoB  faifoient  te 
liège  de  ^Macao  9  que  l'empiereur  avoil 
donné  aux  Portugais' ,  pour  avoir  purgé 
les  mers  de  la  Chine  des  corfaires  donjt  elles 
étoient  infeâées. 


■:^^  AN.£Ci>otËS 

t  Chun-Tchl^tle  premier  empereur  Tar- 
ttîjre  Mant-Ghéaux  qui  régna  for  la  Chine, 
n  donna  à  Qit-^SanrGuei  le  titre  de  roi.  Il 
marcha  vers  les:  (Provinces  méridionales^ 
^t.  -étrai^ler  à  Naiâcing  un  jeune  prince 
î<|u*Du^y  avoit  ëlu.empereur.  Lo-Vang  ^ 
-901  de  Tche-Kiai^  V'  afliégé  par  Jes  Tar- 
^tsires  y  paroit. AjiD  ^&.murs ,  à  genoux ,  les 
.pifie  de  fauverl/oAupeuple ,  &  de  ne  pren- 
dra que  lui  pdur  yicUme  :  auffitôt.il  fort  de 
>]«l^ ville  9  &c  Te  livre  à  la  difcrétion:du  vain- 
^|iieùr.  Un  autre:  feuae  prince  ait f^roclamé 
^«mpereur  dans  la  province  de  Fokien  ;  il 
:eu(  le  fort  du .  pré(:édent.  Tchin-Tchin- 
:Kç;ig  9  qui'»  de;  domeftique  :des  Fortu- 
its à  Macao  ,  écoit  devenn  le.phis  riche 
^^gociant  de  la  Chine  ,  &c  chef  d'une 
•«npmbreuTeijfliOtte,  fit  feinblant  de  fe  fou- 
-inettre  à  Chun^Tchi,  qui  lui.  ôf&it  la  di- 
<gtoiie.de  roir^  &  l'invita  à  uii  grand  feftin* 
M  Te  laiflfa  conduire  à  la  cour  ;  oiaîs  Ton  fils 
pirit  le  commandement  de  U  flotte  t  &^  nen 
:0e  put  ëbranler  fa  fidélité  envers  {k  patrie: 
j^  réfifta  aux.  ordres  ,  aux  prières  de  fon 
tper^e ,  &c  à  tojutes  U^  menaces  de  l'empereur. 
fifi,  jeune  bomtnefe  joignit  à  lAirTchin^ 
^général  des  trouves  Chinoifes  ^,  ^  à  quel- 
^|l^ autres  9  gc;  ^attirent  les  Xartares  ;  mats 
leua  fiiccès  fiirent  enfin  arrêtés  par  Teia-i 
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pereur.  Vers  l'occident ,  un  chef  de  révolu 
tés  y  nommé  Tchang-Hien-Tchong ,  fit: 
des  ravages  affreux  dans  les  provinces  de 
Ho-Nan ,  de  Kiang-Nan  &  de  Kîang-Si  ^ 
&  enfia  commit  des  cruautés  inouïes  damr' 
celle  de  Tchum.  Il  fit  périr  cinq  mille  eiH. 
nuques  ^  parce  qu'un  feul  ne  l'avoit  point 
appelé  empereur.  Ayant  convoqué  dix 
mille  Lettrés  pour  leur  examen ,  des  qu'îis^ 
furent  afTemUës  ,  il  leur  reprocha  de  fenier 
la  révolte  par  leurs  fophirmes ,  &  les  fit  tous 
maflacrer.  Si  un  homme  commettoit  une 
faute ,  il  faifoit  péiûr  tous  ceux  de  ùl  vat^  ÏV 
fit  enchaîner  tous 'les  habitâns  de  Tcfaich/ 
Toufou  9  les  fit  conduire  dans  la  campagne  • 
&  les  fit  maifacrer.  Il  ordonna  à  (t^  foldats  * 
d'égorger  leurs  femmes ,  parce  qu'elles  eni* 
barraiioient  en  tems  de  guerre  :  il  conunen* 
ça  par  trois  cents  des  fiennes.  Ce  monflre 
alloit  combattre  ks  Tartares  ;  il  vit  cinq 
guerriers  fur  une  hauteur  >  il  y  courut  r  il 
fut  atteint  d'une  flèche ,  expira  j  &  Ton 
armée  fut  diffipëe»  Enfin  toute  la  Chine  fe 
foumit  au  Tartare.  Chun-Tchi  s'attacha  à 
gagner  le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets  ;  il 
le  rendit  acceffible  à  tous ,  ne  changea  rien 
aux  lois  ni  au  gouvernement.  Il  conferva. 
les  tribunaux  fouverains  ^  &  les  raffembla 
tous  à  Pékin.  Il  laiiTa  eotre  les  maios  des 
Lettrés  le  gouvernement  de$  villes  St  des 
province  îmiôs ,  aya»tjftppnsquede$l^pt? 


très  avoknt  acheté  les  fuffrages  des  exami- 
nateurs ,  il  fittrancher  la  tête  à  fix  de  ces 
examinateurs  ^  &  ordonna  que  les  Lettrés 
fubiroient  un  nouvel  examen  ;  fit  grâce  à 
ceux  qui  méritèrent  d'être  admis  aux  de- 
grés ,  &  exila  les  autres.  Ceft  cet  empereur 
qui  mit  le  P.  Adam  Schaal  à  la  tête  du  tri- 
bunal des  mathématiques  3  dont  il  chaffa 
lefi  Mahométans. 

TchingTching-Kong  ,  ce  négociant 
auffi  puiuant  qu'un  fouverain  ,  affiégea 
Nanking  par  mer  avec  trois  mille  bâtimens. 
Un  jeune  Chinois  étoit  vice-roi  de  la  ville 
&  de  la  province.  On  délibéra  fur  les 
.  moyens  de  défendre  la  ville  :  le  chef  des 
Tartares.fiit  d'avis  qu'iln'y  en  avoit  pas 
d'antre  que  d^exterminer  tous  les  habitans. 
Le  vice-roi  lui  répondit  avec  indignation  : 
»  Ceft  par  moi  gu'îl  faudra  commencer  le 
M  carnage ,  s'il  eu  vrai  qu'on  ne  puifTe  pas 
»>  pourvoir  autrement  à  la  sûreté  de  la 
5>  ville.  »  Le  Tartare  n'ofa  pas  aller  plus 
loin.  Cependant  Tching-Tching-Kong  fut 
battu  5  oc  obKgé  de  chercher  un  établiffe- 
ment  dans  l'île  Formofe. 

Chun-Tchi  n'eut  bientôt  plus  d'autre 
eimemi  à  redouter.  La  femme  d'un  }eime 
fel^ieur  Tartare  dompta  cette  ame  hau- 
taine ;  il  en  devint  follement  amoureux. 
Son  mari ,  averti  par  Ton  époufe  même  «' 
{m  prefcrivit  la  iti9iû«re  dont  elfe  dovok  fe 
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conduire  :  elle  eut  là  foibleflfe  de  mettre 
l'empereur  de  la  confidence.  Celui-ci  ^  fous 
quelque  prétexte  aflèz  léger  y  donna  un 
ibumet  au  mari  ,  qui  en  mourut  de  défeif» 
poir.  L'empereur  époufa  ùl  veuve  ;  mais 
elle  mourut  peu  de  tems  après*  Ce  prince, 
accablé  de  regrets,  exigea  que  trente  hom^ 
mes  fe  donnanent  la  mort  fur  fon  tombeau  } 
<me  les  grands  Se  les  mîniftres  prifTent  le 
oeuîl  :  il  rafiembla  fes  cendres  lui-même  ^ 
&  les  enferma  dans  une  urne  d'argent.  Ce 
prince  mourut  dans  fa  vingt  -  quatrième 
année ,  après  avoir  demandé  pardon  à  fei 
Aijets  de  (on  peu  d'application  au  gouvep» 
nement ,  de  fon  peu  de  reconnoifTance  en^ 
vers  ceux  qui  l'avoient  fervi  y  de  fon  ava*» 
rice  y  de  (es  folles  depeniês^de  fon  afFec«* 
tion  pour  les  eunuques ,  de  fa  paflîon  ex* 
ceflive  pour  la  déÂinte  reine.  Il  nomma 
quatre  feigneurs  tuteurs  de  fon  fils  Cang- 
Hi  ;  enfin  il  fe  revêtit  de  fon  manteail 
royal ,  &  expira. 

L'indolence  d'Hoai-Tfong ,  le  pouvoir 
des  eunuques ,  la  trahifon  de  leur  chef,  léi 
féditienx  qui  formoient  di£Féreiis  partis  £c 
qui  défoloient  les  provinces  y  mirent  fin  à 
la  domination  Chinoife«  Ces  différences 
troupes  de  féditieux  fe  réduifirent  à  deux^ 
Li  6c  Tdiang.  Ils  f«  partj^gd-ent  les  pror 
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vînces  :  l'un  prit  celles  d'occident,  &1*; 
tre  celles  du  feptentrion.  ^  Li ,  après  s*être 
empare  de  celles  de  Ho-Nan  &  de  Chen- 
Si  9  prit  le  titre  d*enïpereur  ,  &  s*empara 
de  la  capitale.  Hoai-Tfong  fe  voyant  fans 
reflburces ,  H  craignant  plus  que  la  mort 
de  tomber  entre  les  mains  de  Li ,  fe  retira 
dans  Ton  jardin ,  écrivit  fur  les  bords  de  fa 
vefte  :  «  Mes  fujets  m'ont  lâchement  aban- 
M  donné  ;  fab  de  moi  ce  qui  te  plaira-,  mais 
»  épargne  mon  peuple.  »  Il  poignarda  (a 
fille ,  oc  fe  pendit  à  un  arbre.  Son  premier 
miniftre ,  fes  femmes  &  fes  eunuques  imi- 
tèrent fon  exemple.  Xi  exerça  mille  outra* 
ges  fur  le  corps  de  l'empereur  ,  fit  tran* 
cher  la  tête  à  deux  de  (es  encans  &  à  fes 
miniftres.  Son  fils  aîné  évita,  la  mort  par  fa 
fuite.  Dès  ce  moment ,  tout  fe  fournit  à 
l'ufurpateur  :  il  n'y  eut  que  le  prince  Ou- 
San-Guei  ,  qui  commandoit  les  troupes 
Chinoifes  dans  le  Leaoï-Tong  ,  qui  rçÂifa 
de  h  reconnoître.  Li  fe  tranfporte  fous 
les  r.emparts  de  la  ville  avec  fon  armée*' 
Alors  il  fait  voir  à  Ou-San-Guei  fon  père 
chargé  de  fers  ;  & ,  tenant  le  poignard  levé 
fiu*  lui ,  il  menace  de  l'égorger ,  fi  fon  fils 
ne  fe  rend.  Ce  généreux  prince  attendri  , 
mais  non  ^as.féduit  par  ce  fpèftacle  , 
tombe  à  genoux  ,.& ,  verfant  un  torrent  de 
Jarmes ,  crie  du  haut  des  murs,  qu'il  prie 

fon  père  <lc  lui  par4mnei  ^  s'il  ûcrifiQ  ^ 
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tendreflfe  k  fon  devoir  envers  fon  prince  & 
fa  patrie.  Le  père  applaudit  à  fa  générofîté  , 
&  préfente  fa  tête  au  tyran ,  qui  Tabat. 

Ou-San-Guei  appelle  à  fon  fecours  les 
Tartares  Mant-Chéoux.  Tfong-Té ,  leur 
roi ,  s'empreiTa  de  lui  mener  quatre- vingt 
mille  hommes.  Les  deux  armées  réunies 
forcèrent  Vufur^ateur  de  fe  retirer  :  il  s'en- 
fuit dans  la  province  de  Chenfi»  Tfong-Té 
n*eut  pas  le  tems  de  jouir  de  fa  viftoire  ; 
mais  il  déclara  fon  fils  Chun-Tchi ,  qui  n'a- 
voit  que  ûx  ans  ^  empereur  ,  &  confia  fa 
jeunefle  à  Cy-Man-Van ,  fon  frère ,  qui  le 
conduifit  à  Pékin ,  où  le  jeune  empereur 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peMple.  Ceft 
par  cette  révolution  que  le  fceptre  de  la 
Chine  pana  &  eft  encore  entre  les  mains 
tfun  Tartare.  Ou-San-Guei  ne  reconnut 
fa  faute  ,  que  lorfqu'il  ne  fut  plus-  tems  de 
la  réparer.  Il  difoit.  fouvent  qu'il  avoit  eu 
tort  d'appeler  des  lions  pour  chaifer  des 
chiens. 

Les  empereurs  Tartares  ont  toujours  eu 
le  pluis  grand  ménagement  pour  leur  con- 
quête. Ils  font  devenus  Chinois  eux-mê- 
mes. Klen-Long ,  qui  règne  aujourd'hui  ^ 
parle  ainfî  de  cet  événement ,  dans  fon 
poëme  de  la  ville  de  Moukden  :  u  Le  fou-» 
verain  qui  règne  au  plus  haut  des  ciçux  ^ 
ne  s'intéreiToit  déjà  plus  à  la  conservation 
des  Minç  :  U  vit  avçc  complaiC^nçe ,  qu^ 
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tous  les  cœurs  fc  tournoient  d'cux-méme* 
vers  notre  empire  des  Tay-Tfing  :  il  vit  ce 
peuple  fincere  &  bon  ,  qui  avoit  confervë 
jufqu'alors  la  primitive  flmplicité  de  fes 
mœurs  :  il  vit  mes  ancêtres  qui  ^  après 
avoir  purgé  tout  le  pays  des  environs  y  des 
brigands  qui  l'infeftoient ,  étoient  appelés 
au  lecours  d'un  grand  peuple, que pluueurs 

S^rans  alioient  faire  gémir  fous  le  poids 
'un  joug  cruel  :  il  vit  Chi-Tfou ,  mon 
bifaïeul  ;  il  le  vit^  &  il  le  choifit  pour  aller 
remplir  Taugufte  trône  qui  venoit  de  va- 
quer. Unis  comme  des  frères  le  font  entre 
eux  ,  les  Mant-Chéoux  &  les  Chinois  ont 
bientôt  renverfé  tous  les  projets  iniques  des 
ufijrpateurs ,  ont  bientôt  exterminé  les  ufiir- 
pateurs  eux-mêmes.  A  la  tête  d'un  petit 
nombre  de  troupes  choifies ,  Chi  -  Tfbu 
part ,  arrive  ;  & ,  avant  même  qu'il  eût 
la  force  de  lancer  un  trait ,  il  eft  revêtu  de 
l'autorité  fouveraine:  on  le  place  fur  le 
trône  ,  &  il  tient  fa  cour  à  Pékin.  Tran- 
quille fur  la  poifeifion  de  fes  nouveaux 
Etats  y  il  ne  va  point  fouiller  dans  la  lifté 
des  princes  qui ,  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  ont  donné  des  lois  au  monde  y 
pour  y  chercher  les  époques  de  leur  éléva^ 
tion  oc  de  leur  chute  ;  pour  fçavoir  fi  ,  par 
lui-même  ou  pat  ks  defcendans ,  il  gou- 
vernera long-tems  les  peuples  qui  lui  font 
confiés.  Il  ne  s'appuie  point  fur  |es  fignes 
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équivoques  des  augures  bons  &  mauvais: 
la  juflice  &  l'humanité  font  les  fondemens 
de  Ton  efpérance.  Il  ne  craint  point  qu'il 
en  foit  de  fon  empire  ^  comme  d'un  grand 
cerf ,  après  lequel  tout  le  monde  peut  cou* 
TÎr.  Plein  de  mépris  pour  ces  difcours  fri- 
voles qui  pourroientlui  infpirer  une  pareille 
crainte ,  il  porte  toute  fon  attention  à  exa- 
miner comment  fes  ancêtres  ont  obtenu  &t 
gouverné  les  Etats  dont  ils  furent  poffef- 
fêfTeurs.  Il  fçait  alors  que  les  décrets  du 
Ciel  n'ont  point  un  tems  limité  ;  il  fçait  que 
l'Etre  fupréme  chérit  d'un  amour  de  pré- 
dileélion  le  fage  empire  de  Tajr-Tfing,  Et 
en  effet ,  s'il  ne  l'avoit  pas  ainfi  chéri , 
comment  auroit-il  fouffert  qu'il  s'établît  ? 
Comment ,  après  fon  établiffement ,  auroit- 
il  permis  qu'il  fe  fût  fi  fort  étendu  ?  Il  f<;ait 
que  fes  ancêtres  n'ont  pas  craint  de  mar-s 
cher  à  travers  les  épines  &  les  bois ,  &c.  • . 
Ce  n'eft  point  parce  qu'il  l'a  conquife ,  que 
la  Chine  a  changé  de  domination  ;  ce  n'eft 
point  par  les  pertes  qu'il  lui  a  caufées ,  ou 
par  les  défaites  qu'il  lui  a  fait  eifuyer  » 
qu'elle  s'eft  enfin  déterminée  à  le  recon- 
noitre  pour  fon  fouverain  :  s'il  règne  fur 
elle ,  c'eft  qu'il  y  a  été  appelé  par  tous  les 
ordres  de  l'Etat  ;  c*èft  qu'il  a  reçu  les  lettres 
de  fupplication  ;  c'eft  que  les  chars  d'invi- 
tation font  allés  au-devant  dç  lui.  » 
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Cang-Hi  j  fécond  einpereor  Tartare  qui 
gouverna  la  Chine ,  fut  un  des  plus  grands 
princes  j  &c  celui  qui  contribua  le  plus  à 
accoutumer  les  Chinois  à  une  domination 
étrangère.  Yang-Quang-Sicn  avoit  été 
chargé  de  faire  &  de  rédiger  le  calendrier 
Chinois  :  le  P.  Verbiefl ,  Jéfuite  ^  fut  cfaaf  gié 
d'examiner  fon  travail.  Il  y  trouva  des  (an* 
tes  énormes.  Yang-Quang-Slcn  fut  privé 
de  fon  emploi  ^  mis  au  rang  du  peuple ,  Se 
condamné  à  l'exil.  Le  P.  Verbiefl  fàt  fait 
préfident  du  tribunal  des  mathématiques  ^ 
qu'il  enfeigna  à  l'empereur  ,  &  fit  déclarer 
par  un  édit  impérial ,  que  la  loi  Chrétienne 
n'enfeignoit  rien  de  mauvais»  Les  exilés  fu- 
rent rappelés  ;  mais  il  fut  défendu  aux  Chn 
nois  d'embrafler  le  Chriftianifme* 

Ou-San-Guei ,  le  même  cjui  avoît  intro- 
duit les  Tartares  à  la  Chine  ,  fit  une  conA 
piration  pour  les  en  chafTer.  Il  s'étoit  renda 
maître  de  plufieurs  provinces.  Les  rois  de 
Fo-Kien  &  de  Kang-Tong,  &  le  prince  de 
Formofe  fe  joignirent  à  lui.  C'en  étoit  fait 
de  la  domination  Tartare ,  fi  ces  princes 
ne  s'étoîent  défunis  ;  mais  la  difcorde  dif^ 
fipa  la  conjuration  ^  &  la  mort  d'Ou-San- 
Guei  cimenta  la  puiffance  Tartare.  La  der- 
nière vidiipe  du  zèle  de  la  patrie ,  fut  le 
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TOI  de  Quang-Tongy  quiéroit  toujours  fuf- 
peâ  à  l'empereur.  Lorfqu'il  eut  fait  rentrer 
raftnce  qu'A  avoit  ordre  de  conduire  con- 
tre des  rebelles ,  il  reçut  un  lacet  que  lui 
portèrent  deux  grands  feigneurs,  avec  Tor- 
<irc  de  s'étrangler,  Ou-San-Gwî  étoit  morf. 
"Son  fils  avoit  été  proclamé  empeteur  ;  maïs 
-à  rapproche  des  Tartares  i  il  fe  donna  la 
WKwt*  Les  os  de  (on  vertûeUx  père  furent 
4déterrés ,  tratifpottés  à  Pékin,  expofés  ei^ 
divers  endroits  fur  des  pieux ,  &  réduits 
€H  cendres  qui  furent  jetées  au  vent. 

Lorfque  l'empereur  fut  tf aiiquflle  poflef- 
lêur  du  tfône ,  il  s'appliqua  au  gouverne- 
inenc  de  l'Etat.  Il  y  donnoit  tous  ks  foins. 
11  avoit  un  efprtt  )Viâe  &  pénétant ,  haïlToit 
le  luxe  pattiailier  ;  mais  il  pouflfoit  la  ma- 
gnificence jufqu'à  la  prodigalité  ,  dans  les 
iiépenfes  de  l'Etat.  Il  aimoit  fon  peuple  , 
^toit  fimple  ic  populaire  ,  mais  ferme  &C 
ISivere  pour  le  maintien  des  lois.  Il  cultiva 
ia  lietérature  Chinoife  &  les  fciences  de 
l'Europe.  livoulut  connoître  la  géométrie, 
Talgebre ,  la  phyfique ,  l'aftrOnomie.  H  eut 
pour  maîtres  les  Jéfuites  Gerbillon ,  Bouvet 
&  Thomas.  A  leur  confidération ,  il  fit 
cefTer  une  petfécution  fufcitée  contre  le 
Qiriâianifme  dans  la  province  de  Tche- 
Kiang ,  &c  permit  même  qu'on  bâtît  une 
Eg^ifé  dans  Tenceinte  de  fon  palais. 
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Un  faiseur  dliororcopes  ayant  prëdît  an 
fécond  fils  de  ^empereur  (Jang-Hî  ,  qui 
ëtoit  défigné  par  Ton  père  héritier  de 
l'empire  ,  que ,  s'il  n'ëtoit  empereur  une 
certaine  année  fort  prochaine ,  il  ne  le  ie» 
roit  jamais.  Ce  prince ,  pour  cçtte  horoA 
cope  9  fut  dépôfé  &c  chargé  de  fers,  ainfi 

Ïue  (es  enfans  &  Tes  principaux  officiers  i 
i  le  devin  fut  condamné  à  être  coupé  en 
mille  pièces.  On  découvrit  que  fon  frère 
aine  avoit  fufcité  ce  charlatan  pour  rendre 
le  prince  fuCpeâ  :  le  malheureux  prince  fiit 
mis  en  liberté ,  déclaré  innocet\t ,  &  rëta* 
bli  dans  fa  qualité  de  prince  héritier  :  Taîné 
fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle. 
Mais^le  prince  qui  avoir  été  rétabli  tomba 
dans  des  crimes  réels  contre  fon  père ,  & 
fut  déchu  de  fon  droit.  Un  Mandarin  qui 
fit  préfenter  à  l'empereur  un  mémoire  pour 
le  rétabliffement  de  fon  fils  y  fut  condamné 
à  mort.  Ce  fiit  Yong-Tching  qui  lui  fucr 
céda  à  l'empire. 

'J^[  1721.]'-^ 

Les  Bonzes  ont  des  refTources  finguUeres 
pour  tirer  des  aumônes  des  particuliers.  Ils 
s'impofent  les  plus  rudes  pénitences ,  qu'ils 
étalent  aux  yeux  de  tous,  &c  crient  :  «  Voili 
^  les  maux  auxquels  nous  nous  foumettons 
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M  pour  racheter  vos  péchés.;  faites-nous 
>»  l'aumône*  Un  jeune  Bonze  qui  (e  tenoit 
debout  dans  une  chaife  portée  par  deux 
hommes ,  bien  fermée ,  oc  hériflfée  en  de- 
dans d'une  grande  quantité  de  longues 
pointes  &  de  doux  :  «<  Je  ne  fortirai  point 
»  d'ici ,  difoit-il  :  j'y  fuis  pour  le  bien  de 
»»  vos  âmes  ;  ouï ,  ^e  n'en  fortirai  que  loH^ 
y>  que  vous  aurez  acheté  tous  ces  doux  ^ 
»  dont  chacun  vaut  dix  fous,  n  II  difoit  i 
un  des  miffionnaires  qui  rapporte  ce  fait  : 
»  TeneE  ^  prenez  ceux*ci  ;  ce  font  les  meil* 
>»  leurs  de  ma  chaife  ,  parce  qu'ils  m'in* 
n  commodent  plus  que  les  autres  ;  cepen* 
n  dant  je  ne  vous  les  vendrai  pas  plus 
n  cher.  Vous  ne  devez  pas  douter  qu'ils  ne 
»  deviennent  une  fource  de  bénédiâions 
n  dans  votre  famille.  Prenez-en  du  moins 
»  un  ;  &c  l'aumône  que  vous  ferez ,  fervira 
n  à  bâtir  le  temple  que  nous  érigeons  au 
n  dieu  Foë.  >»  Le  miffionnaire  re(jut  comme 
il  devoit  la  proportion  de  cet  impofteur  : 
maïs  ce  firatagéme  lui  réuffit ,  oc  il  eut 
bientôt  le  débit  de  toute  fa  màrchandife. 
On  aflùre  qu'ils  fe  fervent  de  leur  crédit  6c 
de  l'aveuglement  des  peuples  ,  pour  fur-* 
prendre  leur  bonne-foi ,  Se  {ouvent  l'inno- 
cence  des  jeunes  filles  :  ils  leur  perfuadent 

Îu'en  accordant  leurs  faveurs  aux  difciples 
e  Foë  ,  elles  fe  trouvent  fouvent  hono- 
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rées ,  fans  le  fçavoir ,  des  embraflemetis  de 
ce  dieu. 

Soit  que  les  Chinois  aient  peu  de  foi  à 
la  médecine  ,  foit  qu'ils  ne  veuillent  point 
s'écarter  de  leurs  pratiques  anciennes,  cette 
fcience  a  fait  fort  peu  de  progrès  parmi 
eux.  Quiconque  veut  être  médecin ,  Teft  ; 
il  n^a  befoin  d'aucun  degré ,  &  ne  fubit  au- 
cun examen.  Les  villes  fourmillent  de  char- 
latans ;  ils  abondent  en  drogues ,  en  fecrets 
&  en  recettes.  L'empereur  Cang-Hi  difoit 
un  jour  à  fon  médecin  :  «  Vous  êtes  plus 
»  redoutable  que  moi ,  car  vous  êtes  le 
^  maître  de  tout ,  quand  il  vous  plaît  ;  ^ 
^  moi  je  ne  puis  condamner  perfonne  à 
»>  mort  fans  témoignage  &  fans  preuves.  » 

Le  hafard  les  fert  tout  aufli  bien  que 
nos  médecins  d'Europe.  Une  femme  avoit 
un  mari  maigre ,  laid  &  dégoûtant  :  elle 
confulta  un  médecin ,  pour  fçavoir  ce  qui 
pourroit  être  le  plus  funefte  à  cet  homme. 
Le  médecin  lui  confeilla  de  lui  faire  man- 
ger beaucoup  de  lard  &  des  chofes  graif- 
feufes  :  il  crut  cette  recette  fans  confé- 
quence.  Elle  crut  cette  ordonnance  con- 
traire à  fes  vues.  Elle  s'adreffe  à  un  fécond 
médecin  ,  à  qui  elle  cacha  avec  foin  la  pre- 
mière recette.    Celui  -  ci  lui  confeille  de 

.  prendre 
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ptenàre  beaucoup  de  thé ,  &  lui  recom* 
manda  fur^tout  de  le  faire  très^fort.  Alors 
la  femme  imagina  qu'en  fe  fervant  des  deu:c 
moyens  à-la-fois ,  elle  feroit  bientôt  dëbar- 
railee  de  fon  mari.  Elle  le  nourrijlfoit  des 
viandes  les  plus  graiTes ,  &c  lui  donnoit  du 
thé  pour  toute  boilTon.  Aufli,  l'un  modérant 
Tautre ,  cet  homme  acquit  bientôt  le  meil- 
leur embonpoint  &c  la  famé  la  plus  ferme» 
Les  deux  médecins  firent  encore  plus  étotio 
nés  que  la  femme* 

Teing-Tey,  marchand  de  la  province  âû 
Chen-Si ,  allant  à  Mong*Tfing  pour  ache- 
ter  du  coton  dont  il  f^foit  commerce , 
avoit  fut  lui  une  bourfe  âe  cent  foixante- 
dix  onces  d'argent*  Sur  le  chemin  qui  eft 
près  de  la  montagne  de  Song-Kia  «  il  laifTa 
tomber  fa  bourfe  fans  s'en  appercevoir  y  &C 
continua  fa  route. 

Le  lendemain  matin ,  lUi  pauvre  laboa* 
reur,  nommé  Chi-Yéôu  ,  qui  demeuroic 
dans  cette  vil^,  alla  travailler  fon  champ 
près  de  la  montagne  Song-Kia,  Se  trouva 
la  bourfe*  Il  fut  auifi  inquiet  pour  celui 
qui  l'avoit  perdue ,  que  l'on  eft  ordinaire- 
ment fatisfait  d'une  bonne  fortune  à  la- 
quelle on  ne  s'attend  pas.  Il  refta  tout  le 
jour  à  fon  travail ,  dans  Tefpérance  que  ce« 
lui  i  qui  la  bourfe  appartenoit  vieûdroit  la 

An,  Chin^  '  '  L 
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réclamer  ;  mais  perfonne  n'ayant  paru ,  3 
s'en  retourne  fur  le  foir  à  fa  maifon  ,  ap- 
pelle Siu  fa  femme ,  lui  montre  la  bourfè  , 
&  lui  raconte  ce  qui  lui  ëtoit  arrivé.  Siu, 
€|ui  penfoit  comme  fon  mari ,  l'exhorte  de 
renoncer  à  fon  travail  du  lendemain  j  de 
tâcher  de  découvrir  celui  à  qui  cet  argent 
appartenoit ,  &  de  le  lui  rendre. 

Teing-Tey  ne  s'étoit  apperçu  de  la  perte 
de  fa  bourfe  qu'en  arrivant  i  l'auberge  ; 
mais  il  négligea  de  retourner  fur  fès  pas  > 
n'imaginant  point  comment  il  pourrott^ 
dans  un  fi  grand  efpace ,  retrouver  une 
bburfe.  Cependant  il  fit  afficher  aux  portes 
&  aux  carrefours  de  la  ville  plufieuts  bil* 
)et$ ,  dans  lefquels  il  marquoit  que  Teîng* 
Tey ,  marchand  de  coton ,  logé  dans  une 
telle  auberge  y  avoit  perdu  la  veille  une 
bourfe  contenant  telle  quantité  d'argent  ; 
qu'il  prioit  celui  qui  l'avoit  trouvée  de  la 
lui  remettre ,  &c  qu'il  partagéroit  avec  lui 
tout  l'argent  qui  s'y  trouveroit. 

Dès  que  Chi-Yéou  fut  informé  de  cette 
réclamation ,  il  alla  trouver  le  capitaine  de 
fon  quartier.  4<  J'ai  trouvé ,  lui  dit-il  ^  une 
»  bourfe  ;  allez  avertir  ce  marchand  de 
^  Chen-Si ,  ameiiez-le  chez  moi  ;  )e  verrai 

[^ar  les  queftions  que  )e  lui  ferai  ^  fi  c'eft 
a  bourfe  dont  il  s'agit.  »  Le  marchand 
vint.  Chi-Yéou  le  queftlonnà  fur  la  forme 
de  la  bourfe^  ilif  F^veloppe  de  Targen^j^ 
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Tut  la  quantité  8c  le  nombre  des  éfpècés  : 
il  jugea  aifëmenty  parles  rëponfes  exaélbei 
du  marchand  y  que  la  bourfe  lui  appirte*^ 
noit ,  &  il  la  lui  remît. 

Teing-Tey ,  tranfporté  de  joîe ,  ouvre 
la  bourfe ,  tire  l'argent ,  &  dit  :  <<  Tai  Aé^ 
H  claré  9  dans  mon  billet ,  que  je  partage- 
>»  rois  cet  arguent  avec  celui  qui  me  rendroii: 
^  la  bourfe  ;  )t  veux  tenir  ma  parole ,  ceU 
M  cft  juftè  ;  ainfi ,  partageons.  —Non  ;  dît  \k 
laboureur ,  »  je  n'ar  aucun  droit  far  cet 
fp  argent;  il  eft  tout  à  vous;  je  n'en  veux 
yf  rien  recevoir,  )^  Cependant  Teing-Tcy  ^ 
lans  l'écouter ,  çn  fëpare  (pjatrc-vingt-cin^ 
onces  ^  &  les  lui  préfente.  Chi-Yéou  les 
tefiife.  Celui-ci  fait  encore  des  inftancei 
pour  l'obliger  à  les  accepter  ;  mais  inutile* 
ment*  Tout  cela  fe  paiToit  à  la  porte  du 
pauvre  Chi-Yéou  ;  &  plufieurrde  fes  voi- 
fins  étoient  témoins  de  ce  combat  de  gé- 
nérofité. 

.Teîng»'Te3r,voyant  que  Chî-Yéou  refufoît 
obftinétiient  1er  quatre-vingt-cing  onces 
d'argent ,  fe  fervit  à\inis  nouvelle  fufe 
pour  ^obliger  à  accepter  c^  témoignage  dé 
la  reconnoiflance.  Il  mit  d^ln  côté  cent 
fept  onces  ,  &c  de  Pautre  foixante-trois. 
)»  Je  ne  vous  diflimulerai  pas  9  lui  dit-it , 
M  que ,  pour  les  cent  fept  onces ,  )e  les  ai 
M  empruntées  pour  mon  commerce  ;  quant 
Il    ^  aux  foixante-    ts  •  elles  font  à  tacAy  jè 
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^  puis  en  dirpofer  ;  ainii ,  je  vous  prie  de 
M  les  prendre  fans  difficulté.  —Non ,  répon- 
.dit  Chi-Yëou  ;  i<  je  n'ai  pas  plus  de  droit 
n  fur  les  foixante-trois  onces  que  fur  le 
^  refte  ;  emportez  tout  y  puifque  tout  vous 
»»  appartient.  >» 

Tous  ceux  qui  étolent  préfens  furent 
firappës  d'un  deiintéreiTement  iî  rare  ;  ils 
plièrent  enfemble  au  tribunsd  du  gouver- 
xieiir  de  la  ville ,  pour  l'avertir  de  ce  qui 
s'ëtoitpaflré  .Le  gouverneur,  ravi  que  cette 
aflion  fe  fût  palTée  dans  fon  gouveme- 
înent  »  appela  des  témoins ,  s'informa  de  la 
vérité  du  fait,  &  en  avertit  le  vice-roi  de 
la  province  de  Honan.  Celui-ci  envoya  fur 
le  champ  cinquante  onces  d'argetnt  au  la- 
boureur Chi-ïéou,  pour  récompenfer  ùl 
yertu  ,&  celle  de  (a  femme.  Il  leur  donna 
en  même  tems  un  tableau ,  dans  lequel  fu- 
rent écrits  quatre  çaraâeres,  qui  {lénifient: 
Mari  &  femme  illujires  par  h  dejuitireffo' 
mtnt  &l  Ujincirifti.  (  A  la  Cbinp,  ces  ta- 
bleaux font  fufpendus  fur  la  porte  des  mai- 
fbns.  )  Le  vice-coi  recommanda  enfuite  au 
tréforier  général  de  la  province  de  faire  la 
relation  de  ce  fait ,  &c  d'en  envoyer  par- 
tout des  copies ,  afin  qu'il  fût  affiché  aux 
portes  &c  aux  carrefours  des  grandes  &c  pe- 
tites villes  de  la  province ,  &  qu^  le  peuple 
Hit  excité  par  cet  exemple  à  fuivre  la  voie 
de  U  perfeâion.  Enfin  il  ordonna  au  gou- 
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Semeur  de  la  ville  de  Mong-Teîng  cPële^' 
Ter  un  monument  de  pierre  près  de  la 
mai/on  de  ce  laboureur ,  fur  lequel  cette 
belle  aftîon  fût  gravée ,  pour  en  confervef 
un  étemel  fbuvenir ,  &  rendre  les  habitans 
de  ce  pays-la  plus  attachés  à  la  pratique  de- 
là vertu.  Le  vice-roi  crut  même  qu'elle 
mérîtoît  de  paiTer  jufqu'aux  oreilles  Aé 
l'empereur  ;  il  fit  un  mémorial  qu'il  lui  en* 
voya, 

-HS»[i73i.]e>fW 

•    Lors  du  grand  tremblement  de  terre  de 
Pékin,  qui boulev6rfa  toute  la  ville,  6c 

r'  y  dans  moins  d'une  minute ,  écrafa  plus 
cent  mille  habitans ,  l'empereur  Yong^' 
Tching ,  qui  étoit  alors  à  cheval  dans  foa 
jardin ,  fe  proftema  ,  s'accufa  'publique-^' 
ment  d'être  l'auteur  de  ce  défaftre ,  par  des 
crimes  dont  il  fe  déclara  coupable.  II  parut 
plus  touché  du  malheur  de  fes  fvijtts  que 
du  6en  même.  Il  leur  fit  diftribuer  des  fom- 
mes  confidérables  :  i)  chafla  cependant  let 
millionnaires ,  &  les  fit  tous  embarquer 
pour  Kan-Tong.  C'étoit  dans  le  tems  ou 
le  Chriftianifme  avoit  fait  les  plus  grands 
progrès  à  la  Chine.  La  méfintelligence  qui 
divifa  les  miffionnaires  de  diflférens  ordres  ^ 
furent  la  première  caufe  des  perfécutions^ 
qu'ils  eurent  à  effuyer ,  &  dont  la  Religion 
rat  la  viâime.  L'empereur  Yonjg^Tching  ^ 

Lii] 
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iSax  h  rapport  du  tribunal  des  rits ,  porta 
«n  édit  qui  les  chaiTa  tous  de  leurs  ëglifcs  , 
èc  les  toléra  Seulement  à  Pékin  &  4  Cai^ 
ton.  Plus  de  trois  cents  églifes  furent  dé- 
truites :  Pempereur  ne  ât  pa^  même  grâce 
i  ceux  de  fes  parens  qui  avoient  em- 
braifé  le  Chriftianifme  ;  ils  furent  exilés  & 
dégradé^  de  lôur  rang  ;  plufieurs  furent  con^ 
damnés  à  mort  ;  mais  leur  peine  fut  conw 
muée  en  une  prifon  perpétuelle. 

Uefttperçur  Yong-Tching  étant  mort  ^ 
Kien-Long  y  aâuellement  régnant ,  monta 
fur  le  trône  de  Tempire.  Ce  prince  ne  fe 
contente  pas  de  protéger  les  lettres  ^  il  les 
cultive  lui-même.  On  vient  de  publier  Té- 
loge  de  la*ville  de  Moukden  &  de  fès  en- 
virons y  qu'il  a  çompofé ,  avec  une  pièce 
de  vers  fur  le  thé.  Ce  ne  font  pas  les  feuts 
euvrages  qu'il  ait  faits.  Ce  prince  a  envoyé 
à  Paris  pluiieurs  deffîns  de  batailles  gagnées 
iur  fes  ennemis  ,  &  que  nos  plus  habiles 
graveurs  font  occupés  à  fixer  fur  le  cuivre  ^ 
pour  être  enfuite  renvoyés  à  Pékin ,  où 
ce  genre  de  gravure  efl  inconnu.  (  Pré/,  de 
rilogt  it  Moukden^  \  L'éloge  de  la  ville  de 
Moukde;i  n'eft  pas  nmplement  un  ouvrage 
d'agrément.  Uen^pereur,  en  célébrant  cette 
ville  où  font  les  tombeaux  de  fes  ancêtres  ^ 
a  vouli;  donner  à  {^  fujets  des  précçpte^ 
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Cor  im  devoir  que  les  Chinois  regardent 

comme  un^  ptus^flbntiels  de  l'homme  ^ 

^c'efi^à-dire  fur  le  refpeâ  que  l'on  doit  à 

lès  père  &mere  ,  &  à  fès  ancêtres.  «  Arrivé. 

M  dans  ces  lieux ,  dit  l'empereur  lui-même  ^ 

^ns  la  préface  de  fon  ouvrage  ^>f]t  fentis 

»  <pe  U  piété  filiale  remplifToit  toute  l'éten* 

9»  due  de  mon  cœur ,  &c  j'en  donnai  à  l'ex-» 

9»  térieur  toutes  les  preuves  dont  ']e  fus  ca<- 

>»pàble,   l'y, révérai  jufqu'aux  moindres 

.  n  chofes  qui  pouvoîent  me  repréfênter  les 

9#  vefliges  même  de  mes  aïeux.  Py  vis  avec 

*fune  îoîe  inexprimable  ces  montagne^ 

M  couvertes  de  verdure  ,  ces  rivières  où 

n  roule  une  pnde  pure,  ces,  campagnes  fer-r 

n  tiles ,  lieux  encha,ntés  ,  qui  femblent  fe 

9»  refTentir  encore  de  la  préfence  de  leavs 

•»  anciens  maîtres.  J'y  admirai  Air^tout  ce 

n  peuple  fincere  Se  bon  ,  qui  vit  heureux  , 

n  parce  qu'il  vit  content  de  Ton  fort  ;  qui 

w  vit  iàns  inquiétude ,  parce  qu'il  vit  dans 

s^d'honndie  abondance  de  tout.  Voilà , 

n  dis- je  alors  en  moi  •  même  avec  tranf- 

n  port  9  voilà  véritablement  un  royaume 

n  que  le  ciel  favorife.  C'efl  à  préfent  que 

n  ')€  fuis  pénétré  de  ce  qui  fait  le  vrai  bonr 

9»  heur  d'un  fouverain  ;  c'eft  à  préfent  que 

H  je  puis  me  flatter  de  conpoitre  ces  lieux 

n  augufles  9  qui  ont  été  le  berceau  de  ceux 

I»  qu'on  peut  regarder  comme  véritable-» 

#  ment  rois,  h 
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En  faîfant  Téloge  des  empereurs  Tarta- 
res  qui  ont  conquis  la  Chine ,  &  pour  leur 
concilier  Tamour  du  peuple  fur  lequel  il 
règne ,  il  fait  valoir  le  foin  qu'ils  prirent 
de  Tagriculture.  «  Leur  attention ,  dit-il  , 
M  fut  tournée  vers  ceux  qui  contribuent , 
y%  par  leurs  travaux ,  à  nous  vêtir  &  à  nous 
>f  faire  vivre.  On  leur  accorda  des  préro- 
»  gatives ,  on  les  honora  ,  on  les  anima  , 
»  on  les  encouragea.  Dans  Pefpace  des 
9^  quatre-vingt-dix  jours  qui  compofent 
»  notre  été  ,  nos  agriculteurs  façonnent 
»  trois  fois  la  terre  par  une  culture  parti- 
^^culiere  chaque  fois  ;  &  c'eft  par  ce 
»  moyen  qu'ils  entretiennent  Tabondance 
9f  parmi  nous  ,  qu'ils  nous  procurent  les 
»  vrais  biens ,  &  qu'ils  nous  rendent  pof- 
yf  feffeurs  des  feules  richeffes  qui  font  i 
5>  défirer.  Quahd  les  eaux  ^  forties  des 
y>  abymes  qui  les  renfermoient ,  fe  font 
»  changées  en  pluie  pour  arrofer  nos 
if  champs ,  ces  laboureurs  ne  craignent  pas 
»  qu'elles  mouillent  leur  corps ,  pourvu 
»  qu'ils  en  retirent  tous  les  avantages  qu'el- 
M  les  peuvent  procurer,  Lorfque  la  faifon 
M  de  remuer  la  terre  eft  arrivée  ,  leurs  bê- 
if  ches  ,  leurs  charrues ,  &  les  autres  infini- 
té mens  du  labourage  font  déjà  prêts ,  &c 
»  en  état  d'être  employés;  8c  quand  letems 
H  de  la  récolte  approche  ,  leurs  ferpes  y 
H  leurs  faucilles  &  leurs  autres  outils  traih^ 
s»  chans  font  déjà  briUans  &  aiguifés. 
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W  S'il  ne  paroît  Air  nos  tables ,  pour  les  ' 
'm  oârandes ,  que  de  l'excellent  riz  ;  fi  nos 
3^  greniers  ,  toujours  pleins  ,  font  rsmgës^ 
»  comirie  des  fépulcrcs  ;  fi  nos  maganns^ 
»»  reifemblent  à  ces  îles  qui  font  difperfëes 
»  dans  le  fein  de  la  vafte  mer ,  c'eft  à  l'in-  ' 
M  duftrie  du  laboureur  ,  à  fon  aftivité  ,  à' 
>>  fon  ardeur  &c  à  fa  conftance  au  travail  , 
y>  que  nous  en  fommes  redevables.  Loin  de 
M  nous  9  oui,  loin  des  Mant-Chéoux  tout  ce 
M  qui  peut  amollir ,  ou  entretenir  le  luxe* 
M  Que  le  rÎ2,  les  grains,  les  fruits,  &  ce 
9P  qui  provient  de  nos  propres  beftiaux  ,' 
M  foient  notre  nourriture  ;  que  le  coton  & 
9f  la  fimple  toile  foient  les  matériaux  de 
»nos  plus  précieux  vétemens  ;  que  nos 
»  vafes  &  tous  nos  uftenfiles  qui  peuvent 
M  garnir  les  buffets  ou  fèrvir  dans  nos  cui- 
»  fines  ,  ne  foient  faits  que  d'une  terre 
>»  commune ,  cuite  dans  des  fourneaux  en- 
yf  core  plus  communs.  Il  en  étoit  ainfi  chez 
9f  nos  refpeftables  ancêtres.  Ils  ne  met- 
»  toient  au  nombre  des  véritables  richeffes,' 
n  que  les  produftions  de  la  terre  ;  ils  ne 
♦•  laifoient  cas  que  de  fes  dons.  C'eft  fans 
f^  doute  afin  qu'elle  pût  les  leur  prodiguer , 
9f  que  l'efprit  qui  y  préfide ,  lui  donna  cette 
>t  merveilleufe  fécondité  dont  nousfom- 
9»  mes  témoins  dans  nos  climats.  Nos 
»  champs  &  nos  jardins  ptoduifent  en 
»  abondance  toutes  fortes  de  grains ,  toutes 
n  fortes  de  légumes ,  &  les  herbes  pota- 
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»  gères  de  toutes  les  efpeces.  >»  ^oy^  les 
Anudotes  morales  tirées  des  anciens  livres 
Chinois. 

Outre  réloge  ou  poëme  de  la  yille  de 
Moukden  par  Kîei^JLong  ^  à  la  fuite  du- 
quel on  trouve  une  pièce  de  vers  de  fa 
compofition  fur  le  thé  y  faite  en  1746  ^ 
traduite  par  le  P.  Amyot ,  ce.prince  a  com- 
pofé  plufîeurs  autres  pièces  de  poéfie  qui 
ont  été  imprimées  à  Pékin  ,  &  qui  for* 
ment  un  recueil  intitulé  :  Yu-Tche-T/i ^ 
en  vingt-quatre  volumes.  KienrLong  ne. 
s'eft  pas  uniquement  occupé  de  la  poéfie  ; 
il  a  encore  compofé  un  ouvrage  quia  pour 
titre  YurTclu'Kan^Kien  :  c'eft  un  abrégé. 
4e  Thiftoire  de  la  dynaftie  des  Ming ,  qui 
occupoit  le  trône  de  la  Chine  avant  la  fa- 
mille régnante.  Il  a  encore  fait  recueillir 
en  un  fèul  corps  ^  qui  contient  plus  de  cent 
volumes ,  tous  les  anciens  monumens  de. 
la  nation  Chinoife  i  il  les  a  fait  graver ,  &c 
on  y  a  joint  des  explications.  Cet  ouvrage  , 
forti  de  l'imprimerie  impériale  de  Pékin  ^ 
eft  intitulé  Kou^Kin-Tou-ChoU'-Tching  ^ 
c'eft-à-dire  recueil  des  figures  ou  monu-. 
mens  anciens  Se  modernes.  Comme  la 
langue  tartare  eft  encore  imparfaite  » 
KienrLong  a  raiTemblé  pluiieurs  fçavans 
qui  en  conipofent  un  diftionnaire.  Il  s'oc-. 
cupe  par  l^i-méme ,  dans  fes  momens  de 
délauement ,  de  la  poéfie ,  de  Thiftoire  ^ 
&  des  recherches  fur  Tantiquité^ 


Chinoises.  171 


ANECDOTES  MORALES» 

Tirées  de  diffinns  livres  Chinois, 

LA  Chine  eft  le  feul  empire  qui  9  depuis 
fa  fondation  ,  qui  remonte  à  plus  de 
deux  xçille  ans  avant  Jefus-Chrift ,  ait  tou- 
jours été  gouverné  par  les  mêmes  lois  ;  le 
jenl  qjkii  puiflfe  compter  une  durée  de  quatre 
mille  ans ,  prefque  toujours  gouverné  par 
des  princes  naturels  du  pays  :  c'eft  que  les 
Chinois  ont  conftamment  fuivi  la  maxime 
d'un  de  leurs  empereurs ,  qui  dit  que  lorf^ 
cm  un  empire  efl  établi  Air  de  bonnes  lois  , 
il  ne.  faut  jamais  rien  y  changer.  Auffi 
Cang-Hi ,  le  fils  du  Tartare  conquérant  de 
ce  beau  pays  ,  Cang-Hî ,  qui  jouit  dans 
toute  TAfie  de  la  réputation  la  plus  bril- 
lante &  la  mieux  méritée ,  s'en-il  bien 
gardé  d'y  rien  changer,  La  population  y 
eft  û  grande  ,  qu'un  tiers  de  la  nation  ha- 
bite furies  eaux.  La  ville  de  Pékin  compte 
trois  millions  dliabitans^  Il  n'y  a  que  deux 
ordres  dans  l'Etat  ;  les  Nobles ,  qui  com- 
piennent  les  Prince$ ,  les  Grands ,  les  Man- 
darins de  lettres  &  les  Mandarins  d'armes  ; 
l'autre  comprend  les  Laboureurs ,  les  Mar- 
chands Se  les  Ârtifans.  Ce  qui  a  fait  le  plus 
ferme  foutieii  de  V^^npire >  c'ieft  l'appUcai!* 
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tion  de  l'empereur  a  faire  le  bonheur  de 
fes  Aijets.  Tout  defpotique  qu'il  eft ,  il  ne 
peut  point  empêcher  quelles  Mandarins  ne 
lui  fafTent  des  repréfentations ,  s'il  s'écarte 
de  {es  devoirs.  La  mort  des  premiers  re- 
snontrans  ne  fait  qu'encourager  les  autres, 
n  faudroit ,  pour  fe  débarrafler  de  leurs  inr- 
portunités ,  qu'il  fit  périr  la  moitié  de  la 
nation.  Une  des  principales  fondions  d'un 
gouverneur  eft  d'inftruire  le  peuple  de  fes 
devoirs  ;  &  c'eft  l'empereur  qui  donne  les 
fujets  d'inftruâion.  Ce  font  des  difcours 
où  l'on  fait  envifager  au  peuple  le  bien  qui 
réfultera  de  leur  foumiffion  aux  lois,  de 
leur  amour  pour  la  vertu ,  &c.  L'ordre 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  l'admi^- 
niftration  publique ,  eft  fi  avantageux  &  û 
bien  concerté  ,  qu'il  fe  foutient  par  lui-- 
même. La  police  générale  de  l'empire  , 
celle  des  villes ,  des  grands  chemins ,  font 
de  ces  vaftes  contrées  une  famille 
trouve  par-tout  fes  commodités.  Une 
chofes  qui  contribuent  à  rendre  ce  peuple 
iage  j  c'eft  qu'il  n'y  a  que  le  mérite  &  les  ta- 
lens  qui  donnent  la  noblefte  y  &  que  la  no- 
bleffe  n'eft  point  héréditaire  ;  au  contraire  , 
elle  pafte  quelquefois  des  enfans  au  père  ; 
ce  qui  arrive ,  lorfque ,  par  un  édit ,  Pem- 
pereur ,  pour  des  travaux  utiles  ou  pour 
des  aâions  d'éclat ,  confère  à  un  Manda- 
rin le  titre  de  Grand  Homme» 
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H  faut  voir  dans  le  P.  Duhalde  les  détails 
qui  concernent  cette  nation  ;  les  moindres 
cho/ês  y  font  des  fujets  d'inftruélion.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  anecdotes  dont 
nous  faifons  un  recueil  particulier  j  ne  pou- 
vant les  placer  dans  aucun  ordre  chronolo* 
gique.  Lies  Chinois  ont  foin  de  lire  aux  en?- 
fans  de  femblables  hiftoires. 

On  a  vu ,  dans  ces  Anecdotes ,  jufqu'i 
quel  point  les  Chinois  portent  la  tendrefle 
filiale  :  en  voici  deux  exemples  que  nous 
choififTons  fur  un  plus  grand  nombre. 

Du  tems  de  l'empereur  Tfin  ^  un  en- 
fant de  huit  ans  j  appelé  Ou-Muen ,  avoit 
fjes  parens  fi  pauvres  ,  qu'ils  n'avoient 
point  de  tour  de  lit  pour  fe  défendre,  en 
été  ,  des  moucherons  qui  infeftent  pour 
lors  les  maifons  :  le  petit  Ou*Muen  fe  te- 
tioit  près  du  lit  ;  &c  là  ,  fe  mettant  nu 
]ufqu'à  la  ceinture  ,  il  expofoit  fa  chaiç 
délicate  à  la  difcrétion  des  moucherons  , 
faos  les  chaffer.  «  Quand  ils  fe  feront  rafla- 
»  ûés  de  mon  fang ,  difoit-il  y  ils  laifTeront 
«^  en  repos  mes  parens.  ^ 

Deux  frères  ,  nommés  l'un  Tchang- 
Hiao  y  &  l'autre  Tchang-Li ,  nourxiiToient 
teur  mère  dans  un  tems  de  famine.  L'ainé 
Hiao  y  revenant  un  jour  de  cueillir  quel*» 
gués  racines  ^   tomba  entre  les  mains  de 
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brigands  fi  affamés  &  fi  barbares  ,  qu'ils 
ëgorgeoient  &  mangeoient  ceux  qu'iU 
attrapolent.  Comme  ils  alloient  égorger 
Hîao  :  «  J'ai  laiffé  à  la  maifon ,  leur  dit-il 
en  pleurant ,  »  ma  mère  fort  âgée  &  qui 
»  meurt  de  faim  ;  permettez-moi  de  lui 
i>  porter  ces  racines ,  &  je  vous  jure  que  je 
n  reviendrai  auffitôt.  »  Ces  barbares  le 
biffèrent  aller  chez  lui,i  condition  qu'il 
reviendroît.  Hiao  arrive ,  &  raconte  ce 
qui s'étoit  paffé.  Li,fon  cadet,  part  auf- 
fitôt à  la  dérobée ,  &  va  fe  livrer  aux  vo^ 
leurs.  «  Celui ,  leur  dit-il ,  à  qui  vous  avez 
»  permis  d'aller  fecourir  fa  mère ,  eft  mon 
n  frère  ;  il  me  paffe  de  beaucoup  en  mé-* 
»  rite  :  mais  moi ,  comme  vous  voyez ,  jô 
»  fuis  bien  meilleur  à  manger  que  lui  ;  tuez- 
h  moi  à  fa  place.  »  L'aîné  Hiao  ,  s'étant 
àpperçu  de  la  fuite  de  fon  freré ,  &  fe  dou- 
tant de  fon  deffein  ,  accourut  auprès  des 
brigands.  «  C'efl  moi ,  difoit-il ,  qui  ai  en- 
i>  gagé  ma  parole  ;  je  viens  là  dégager  : 
»  n'écoutez  point ,  je  vous  prie ,  ce  que  dît 
n  mon  frère.  »  Ces  fcélérats  attendris ,  les 
renvoyèrent  fans  leur  faire  aucun  mal. 


Li-Pe ,  qui  eut  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  dofteurs  ,  dut  fon  élévation  à 
la  le<^on  que  lui  fit  une  bonne  vieHle.  Il 
apprenoit  difi&cîlement  dans  fa  jeuneflo^ 
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Un  jour  qu'il  revenoit  de  Texarticn  général 
de  la  province  ,  chagrin  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir le  grade  qu'il  demandoit ,  &  réfolu 
d  abandonner  l'étude  ',  il  rencontra  une 
vieille  qui  paffoît  &  repaffoit  fur  une 
pierre  à  aiguifer,  un  gros  cylindre  de  fer; 
il  s'arrête ,  &  demande  à  cette  femme 
quel  eft  fon  projet:  «  Je  veux ^  dît-elfè, 
>  à  force  de  le  frotter  en  tout  fcns,  eh 
>♦  faire  une  aiguillé  à  broder,  n  Li-Pe 
rentra  en  lui-même,  &  conçut  qu'il n^ 
a  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout  par  uh 
travail  alffidu  :  il  fe  remit  à  l'étude ,  fic 
devint  un  grand  horiime. 

Kung-Y  vît  fes  deicendans  jufqtfà  h 

neuvième  génération  ,   qui  ne  faifoient 

tous  qu'une  même   famille  parfaitement 

paifible.   L'empereur  Kao-Tfong  voulut 

voir  ce  prodige.    Il  fe    tranfporta  chez 

'Kung-Y ,  fit  venir  le  bon  vieillard ,   & 

lui  demanda  par  quel  moyen  il  mainte- 

fioit  l'union  Si:  ta  paix  parmi  un  fi  grand 

nombre    d'enfans   &   de  petits  -  enfam* 

•  Kung-Y  fe  fit  apporter  du  papier ,  unte 

plumé  &  de  l'encre ,  &  il  écrivit  plus  dfe 

cent  fois  le  mot  paiience.  Il  voulôit  Aito 

rpar-là  que  les  divifions  dans  les  famille^,' 

venoiéiit  des  préférences.  Il  n'y  a  que  ta 

patience  qu'on  a  fçu  inspirer  ^  qui  pr6: 
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vienne  le   chagrin  que  ces  préférence^ 
peuvent  occafionner. 

Slu-Moéi  &  Yang-Yu  étolent  unis  très-' 
étroitement.  Ik  parvinrent  aux  grands 
emplois.  Siu  devoit  le  commencement 
de  fa  fQrtune  à  fon  ami.  Yang  perdit  fa 
.charge,  &c  on  l'envoya  Mandarin  d'un 
.rang  inférieur  dans  un  pofte  fort  éloigné. 
Dès  ce  moment  tous  fes  amis  l'abandon- 
nèrent. Mais  Siu  lui  marqua  la  même 
amitié  qu'auparavant.  Yang  fit  les  apprêts 
de  fon  départ,  fans  que  perfonne  parût 

Kur  le  faluer.  Siu  ne  le  quitta  point,  &c 
ccompagna  bien  loin  de  la  ville  :  il 
l'embrana  ,  &c  lui  donna  les  témoignages 
de  l'amitié  la  plus  tendre.  On  crut  que 
Siu-Moéi  étoit  perdu  ;  on  le  fuyoit.  Quel- 
ques jours  après ,  le  miniftre  lui  donna  une 
place  bien  Supérieure  à  celle  qu'il  avoir» 
Siu  fut  étonné  de  fa  fortune,  ne  croyant 
.  avoir  rien  fait  qui  la  méritât.  Il  alla  re- 
jmercier  le  miniftre ,  &  lui  dit  :  «  Seî- 
>»  gneur  ,  pourquoi  vos  bienfaits  font-ik 
»»  venus  chercher  dans  la  foule  un  homme 
^  qui  n'avoir  jamais  eu  l'honneur  de  pa- 
»  roître  devant  vous.  —  Je  vous  ai  donné 
9¥  de  l'emploi ,  lui  répondit  le  miniftre  ^ 
»  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  celui  qui 
j»  répond  fi  bien  aux  fervices  &  à  l'amitié 

>f  d'Yang  , 
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M.tfYang,   ne  fçaûroit  manquer  de  té- 
9f  pondre  aux'  faveurs  de  ion  prince.  » 

M  Taï  vu  un  grand  pnnce ,  dît  Coofii- 
cîus  dans  un  de  Tes  ouvrages ,  9p  qui  ^'af« 
n  fligeoit  non  pas  du  petit  nombre,  de 
»  Ces  fujets ,  mais  de  leur, ambition  i  tiçn 
H  pas  de  la  pauvreté  de  fon  royaume  f 
n  mais  de  la  difcorde  qui  y  régnoit.  w  Étt 
effet,  queTambition  foit  bannie  d^unEtat» 
il  fera  'Ëientôt  riche  •  qtie  la  tranquillité 
&  la  fubordînation  y  régnent,  ii  fourmil- 
lera bientôt  de  peuples^  .    ,^ 

'    '     '\ 
Confiicius  exigeoit'eifeotiellement  dans 

un  prince  la  gravité ,  la  ,bpnté  ,  la  vérité 
dans  (es  parole^ ,  Tapplicatio^,  ^  U  lib^** 
ralité.  «  yil  a  de  la  gravité.,  dit-il , .  il  fe 
fera  refpeâer  de.  fes.fujêts  ;^  s^il  a  de  ta 
l>onté  ,  il' fe .  rendrja  majltre  de  tous. .  Içs 
' cœurs;  s'il  aime  la  vérité,  il  gagner^  ja 
confiance ,  &  ne  causera  nul  ombrage  ; 
s'il  eft  appliqué , .  fes  peûplestravailleront 
à  fe  pertcftionner  ;  s'il  eft  libéral ,  on  fe 
fera  un  plaiiîr  de  lui  obéir. 

Mcng-Tfée,  ou  le  doâeur  Mencîus ,  le 
plus  célèbre  difciple  de  Confucius,  a  lailTé 
An,  CMn.  M 
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un  excellent  ouvrage  fur  le  bon  gouvef* 

nemerit.  Il  y  établît  que  ce  n^eft  pas  pstf 

la  force  des  armes  ^    mais  par  Texemplef 

des  vertus,  qu'on  peut  rétablir  la  paix  & 

la  tranquillité  dans  Pempire.  Siven-Vàng, 

roi  de  ifi  ,  lui  dîfoit  un  jour  t  «  On  rap- 

'»j)orte  que  lé  parc  de  Vén-Vang  avoit 

'  >>  foixante-dix  ftades  de  circurt^&  lé  peuple 

»  le  trouvoit  trop  petit  ;  le  mien  rfa  que 

>>  quarante  ftadés ,  &  le  peuple  le  trouve 

»  trop  grand,  A  quoi  attribuer  ces  diffé* 

»  rens  jugemens  du  peuple?  — ^  Je. vais 

>>  vous  rapprendre ,  répondit  Méncius  :  il 

»  étoit  permis  au  peuple  d^entrer  dans  le 

»  parc  du  prince  Ven-Vang ,  d'y  pren** 

»  dre  du  bois  &  des  légumes,  dV  chai^ 

5>  fer  les  faifans  '&  les  lièvres  ;  rentrée 

»  n'en  étoit  fermée  à  perfonrie  :   voilà 

»  pourquoi  le  peuple  le  trouvoit  trop  pe« 

>>  tit,    yuand  Je  fuis  entité  (tif  Vos   ter- 

>»  tes  ,  je  nie  fuis  informé  'des  ufages  de 

»  votre  royaume  ,   afin  de  les  obferver  ; 

*>>  dé  même  que  des  inhibitions  &  des  dé* 

'»  fenfés  faites  par  vos  lois  ,  afin  de  ne 

»  les  point  en^eindre  :   on  m'a  répondu 

'>>  que  vou5   aviez  un  parc   de  quarante 

»  ftades  dé  tiircuit,  que  f  entrée  en  étoit 

>f  interdite  à  tous  vos  (u jets  ;  &  que  fi  quel- 

»  qu'un  étoit  affez  hardi  que  d'y  entrer, 

»  d'y  tuer  du  blefler  un  de  vos  cerfs  ,  îl 

'  >»  étoit   puni  auffi   févérement  que    ^û 
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^  avoit  tué  ou  bleiTë  un  homme.  Vous 
^  étonnez-vous  après  cela  cjue  le  peuple 
H  le  trouas  trop  grand  ?  »f 

Vetl-Kung  j    Voulant  gouverner  ion 

toyaunie  par  lui-même  ^    demandoit  à 

Mencius  des  régies  de  bonduite.  «  Lepre^ 

»  mier  objet ,  dit  le  pbilofophe,  qui  doit 

^  frapper  uft  roi ,  c*eft  le  peuple  t  ce  qui 

>»  touché  davantage  le  peuple,   c^eft  la 

>>  fubfiftance  ;  -ce  qui  le  fait  fiibiîfter  ,  ce 

^  foiit  les  teirr^-^  quand  elle$  font  culti- 

^  vées  jbigneiâèment,  &  qu'elles  produ^ 

H  {ènt  abondahiment  les  chofës  nécefTai^ 

>»  res  à  la  vie.   U  faut  donc  principale-' 

^  meAt  veiller  i  là  culture  des  terres^  & 

h  avoir  uti  ei^éme  foin  qu'elles  ne  foieiit 

5>  pas  en  friche.  Alors  lé  peuple  aura  de 

M  quoi  vivte  ;  &,  n'ayant  point  d'inquié* 

•  >>  tude  fur  iès  befoins  ,   il  travaillera  i 

'  ^  régler  fes  iMeurs  &  à  acquérir  la  vertu* 

>  Mai^  2i'il  fe  trouve  dans  la  difette,  la 

>»  bride  fe  lâchera  bien«â«  à  tiutes  les  ^a^ 

»»  fioTB  $  car 'il  n^  a  point  de  ;crinfe  que 

>la  nécefficéi  :&  Pindigen(ie  ne  lui  faA 

->»  fent  'COfftmettre  :  la  rigueur  des  lois  & 

M  la  févéfité  des  peines»  font  un  frein  trop 

>»  foible  pour  le  Contenir  ^^  l<^rfque  fes  b^ 

n  foins  font  ektrémâs«  >>  .  .  . 
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Une  jeune  aile  de  feize  .aitf^^jnmée 
Chin  9  avoit  époufé.  un  Mandarin  qui , 
peu  de  tems  après  Ton  mariage,  fut  obligé 
de  partir  pour  la  guerre.  Ilpsrtageoit  fk 
^tend^efle  entre,  fa  )wne  époufe  &  l&.mere» 
Av»nt  de  partir  U  ndit  à  Chin  :  «  Je 
ff  r<;aî$  fi  je  reviendrai  de  wtt!^  exp^ 
i^  tion  ;  je  laifle  une  meretâgée,  &  je  n*» 
.)#  point  de  frères  qui  puiifenïjea  prendre 
>►  foin.    Ma  che^e  Chin  >  ,  fi  je^  voiois  à 
>»  mourir,  puisrje  compter  >qiie  /^us  vous 
y^  chargerez  de  ce  foin  ?  w  JL'épQufe  ie  pro* 
^mit ,  oc  le  Maiidarin. partit:  trai^piiUe-  Ce 
-qu'il  avoit  prévu  ari>iya  ;il  iut  tué;  \^  jeune 
veuve  s'attacha  à  fa  helleioie^e/,  <omme 
^  ia  propre  fiile  ;  eUe  pafibit  les -jours  à  filer 
•auprès  d'elle ,  oc.  à  faire  desjétoflfes  pow 
ta  faire  fiibfiftet.  Les  trois  années  d»  deuil 
lexpirées ,  fes  parcm  voulur^t  ja  marier-; 
mais  elle  rejeta.. leur  prop^ion,  &  n'al- 
légua d'autre  taifofi  que  la  promefie  qu'elle 
4ur6it  faite  à^  ion  mari.  La.heUe*>mere  elle 
inéme  la  préfiÀ  ;de  profiter' de  fa  jeunefle  s 
Chin  fiit  inébranlable,  .&  PafTura  qu'elle 
iè  donneroit  plutôt  la  mort  que-.de  cosh 
fentir  à  de  fécondes  noce^.  C/n  cefla  de 
la  torei&r  ;  &  elle  contirma  de  rendre  à  fa 
belte^mere  les  mêmes  foins  que  lui  eât 
rendus  fon  fils»   Elle  paiTa  vingt-huit 
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auprès  d'eUe.  La  belle-mere  mourut  en- 
fin à  rage  de  quatre-vingts  ans.  La  géné- 
reux Cbih  vendît  lliéritage  qu'elle  lui 
avoit  làifle,  &  tout  ce  qu'elle  avoit  en 
propre,  pour  lui  faire  des  funérailles  ma- 
gnifiques* Cette  aâioa  étant  parvenue  à 
Teftipereur  ,  il  fit  donner  à  cette  femme 
vertueufe  quatre  mille  deux  cents  quarante 
onces  d'argent,  &c  Vexempta  fa  vie  durant 
de  toute  efpece  de  tribut. 


Dans  la  guerre  gue  le  roi  de  Tibu  faifok 
à  celui  de.  Tfin,  le  général ,  appelé  Tfe^ 
Fa ,  dépôcha  un  courrier  au  roi  de  Tfou, 
pour  lui  donner  avis  que  lîes  vivres  mw« 
ouoient;  il  profila  de' cette  ôccafion  pour 
aonner  de  fes  nouvelles  à  fa  mère.  «  Com^* 
M  ment  va  l'armée ,  lui  demanda  t-*elie  ? 
H  '-^  Les  vivres  manquent ,  répondit  le 
courrier  ;  >»  chaque  foldat  à  eu  jufqu'au* 
n  jourd'hui  fa  ration  de  pois,  mais  fi  pe-» 
»  tite ,  qu'on  les  lui  comgte.  —  Et  votre 
»  général ,  continua-t-elle ,  .comment  va- 
»  t-il  ?  —  ILfe  fent  aufii  de  la  difétte  , 
reprit  le  courrier  i  »  il  n7a  foir  &c  matin 
>»  que  de$  herbes ,  un  peu  de  méchante 
)»  viande  &c  du  riz  fort  noir«>  La  mero 
ne  dk  rien ,  &c  renvoya  le  courrier  ;  maïs 
quelque  tems  après,  Tfe^Fa  revenant  va'm^t 
queur^  fa  mère  lui  ferma- la  port«  de  f» 
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jnaifon.  Tfe-Fa,  confondu  par  cet  accueil, 
pria  des  amis  communs  d'en  demander 
la  caufe.  <<  Mon  fils  ignoret-t-il ,  dit-ella 
alors ,  »  ce  que  fitautrefois  le  roi  de  Yve  ) 
M  Ne  fçait-il  pas  que  ce  prince  ayant  reça 
9»  fur  fa  routé  un  préfent  df  vin ,  il  le  fit 
»  boire  à  (es  fbldats  >  que ,  d^t»  une  au- 
»  tre  oçc^fion ,  il  en  fit  autant  d*un  fac 
»  de  riz  fec  &  rôti  qu'on  lui  donna ,  &c  ' 
»  que  du  vin  &  du  riz  il  np  fe  réferva 
•»  rien  pour  lui-même?  Comment  inon  fils 
M  a-t-il  çu  le  cœur  de  manger  foir  &  ma-r 
»  tin  ce  qui  lui  a  été  fervi,  fans  le  parti- 
n  ger  avec  fes  foldats  réduits  à  quelques 
»  pois  par  jour  ?  TferFa ,  tout  vainqueur 
yf  qu'il  eft ,  eft  à  mes  yeux  un  mauvais 
»  général  ;  je  ne  le  reconnois  pas  pour 
H  mon  fils,  if  :  On  rapporta  ce  difcours  à 
,Tfe-Fa  i  il  reconnut  qu'il  avoit  tort  ;  il 
demanda  pardon  à  fa  mère ,  &c  la  remèr* 
cia  de  cette  inftruftion,  Elle  lui  par-» 
donna  ^  &c  le  irei^ut* 

f  Ling^Kdng  ^  roi  de  Ouéi,  &  fa  femme, 
entendirent  9  bien  avant  dans  la  nuit,  un 
grand  bruit  de  chevaux  &:  de  xharriots  , 
qui  venait  <du  côté  de  l'Orfeitt;*  Ce  bruit 
avança  vers  le  pahis  ;  il  cefTa  cpiand  il 
^ .  fu t  près  ,  &:  ils  ne  Tente^dirent  eniu  i  te 
eue  vers  l'occident.   Le. roi  ëtoit  inquiet 


Chinoises:  iS| 

de  fçavolr  qui  avoit  pafTë,  «  C'eft  Ty-Pe- 

»  T0U9  répondit  la  reine.  Comment  pou- 

p>  vez-vous  le  icavoir  ,  reprit  fon  mari.  — 

»  C*eft  que  je  fçais ,  dit-elle ,  que  c^eft  le 

M  rit  de  mettre  pied  à  terre  devant   la 

9»  porte  du  palais  ,  &  que  ceux  qui  pouf- 

n  fent  le  refpeft  Jufqu'où  il  peut  aller , 

ff  gouvernent  leur  train  de  manière  qu'il 

»  ne  (ait  peint  de  bruit  9  ou  qu'il  en  fait 

n  très-peu  .quand  ils  paiTent   d«vant   la 

^  porte  ;  &  de  plus  je  fçais  encore  qu'un 

ff  bon  fujet  à  l'égard  de  fon  prince,  comme 

9f  un  bon  fils  à  l'égard  de  Ces  parens ,  ne 

f>  fsrt  point  à  vue  d'oeil ,  &  fait  fon  de* 

»  voir  d^ns  les  ténèbres  comme  en  plein 

>t  jour  :    je  ne  connois  que  Ty-Pe-You 

5t  dans  le  royaume  qui  ait  cette  exafti- 

ff  tude  ;  ainfi  j'aflure  gue  c'eft  lui.  »    Le 

roi  voulut  fçavoir  fi   les   conjeftures  de 

fon  époufe  étoient  juftes  ;    il  s'informa 

qui  avoit  paffé ,  &  apprît  en  effet  quç  c'é- 

toit  Ty-Pe-You,  Il  rentra  dans  l'appartei- 

ment ,  &  lui  dit  qu'ij  étoit  bien,  fâché , 

mai^  qu'elle  n'avoit  pas  bien  rencontré; 

que  ce  n'étoit  pas  Ty-pe-You.  Alors  la 

reine  prit  une  coupe,  la  remplit  de  vin: 

^  Puifqûe  j*ai  mal  deviné ,   lui  dit-elle  , 

'  »  je  vous  dois  des  félicitations,  &  je  vous 

^  les  fais  de  tqut  mon  cœur.  Je  ne  croyoi? 

H  dans  le    royaume   qu'un  Ty-Pe-You  ; 

H  vous  en  avez  découvert  un  autre  auffl 

M  iv 


r8^  Anecdotes 

»  exaÔ  que  lui ,  &  je  vous  en  félicite  ; 
»  le  bonheur  de  votre  Etat  dépend  de  la 
»  vertu  de  vois  officiers.  »  Le  roi  fut 
charrrié  de  la  rëpohfc  de  la  reine.  «Il 
»  n'y  a  pas  en  effet  deux  Ty-Pe-You,  lui 
dit-il  ;  »  vous  aviez  devine  jufle  ,  c*eft 
»  lui  qui  viferit  de  paffer.» 

\  Ngaî-Vâng  ^  roi  de  Ouïs,  voyant  fon 
fils  en  âge  d'être  marié ,  fit  chercher  dans 
tout  le  royaume  les  plus  belles  fîUes.  Il  y 
en  eut  une  qui  frappa  le  roi  par  fa  beauté  ; 
il  la  garda  pour  lui,  la  fit  entrer  dans  fon 
palais ,  &  envoya  les  autres  à  fon  (ils.  Yu- 
Eul,  miniftre'de  Ngai-Vang,  raconta  ce 
fait  à  fa  mère,  «  Quoi  !  dit-elle ,  vous  ne 
»  vous  êtes  pas  Vivémefit  oppofé  à  ce  défor* 
»  dre  ?  Ne  deyiez-y ous  pas  repréfenter  au 
»  prince  9  que  l'Etat  a  des  ennemis  puif- 
»  fansi'  &'que  n'ayant  pas  de  grandes 
i  forces  à  leur  oppofer ,  il  ne  peut  y  fup- 
>S  pléer  que  par  une  grande  vertu  ?  Si  le 
M  prince  n'a  pas  affez  de  lumière  pour  voir 
^  les  fuites  funeftes  de  fa  démarche,  c'efl: 
»  à  ceux  dont  l'intérêt  des   familles  efl 
»  lié  à  celui  de  l'Etat  à  lui  faire  ouvrir 
»  les  yeux.  Si  les  autres  font  trop  lâches 
>>  pour  ofer  lui'  repréfenter  (ts  devoirs, 
»  c'eft  à  vous  à  parler.  »  Yu-Eul  fe  dif^ 
pofoit  à  parler  fortement  au  roi  ^  lorfqa'il 
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fat  envoyé ,  pour  une  négociation  pref- 
fante ,  à  la  cour  de  Tfi.    Sa  mère  fe  fit 
porter  j  dans  l'abfence  de  Ton  fils ,   à  la 
porte  du  palais  :  elle  avoit  en  main  une 
fiipplique,  par  laquelle  elle  demandoit  au 
roi  une  audience  fecrette  ;  elle  lui  fut  ac- 
cordée.  Dès  quMle  fut  introduite  en  la 
préfence  du  roi ,  elle  lui  repréfenta  qu'une 
des  chofes  les  plus  importantes  à  TEtat  ^ 
étoit  l'obfervation  des  rîts  ,  fur-tout  de 
ceux  qui  font  d'homme  ^  femme  ;  que% 
iîiivant  ces  rits  immuables  ^-les  préfens  des 
noces  étant  reçus,  la  fille  eftcenfée  Té-» 
pou/e  de  celui  qui  les  a  faits  ;   que  les 
plus  iages  princes  avoient  regardé  comme 
fin  de  leurs  principaux  devoirs  de  donner 
l'exemple  en  ce  point  :  elle  lui  cita  quel-^ 
ques  événemens  fimefles,  qui  avoient  été 
la  fuite  de  la  violation  des  lois    à  cet 
égard.  «Cependant,  prince,  a^outa-t-elle , 
»  vous  prenez  pour  vous  ,  contre  les  rits, 
»  une   femme  deflinée  k  votre  héritier  ; 
$9  St^fans  faire  attention  que  votre  royaume 
f»  eft  entouré  de  puifTans  voiiins ,  or  qu'il 
»  ne   peut  fubfîfter  s'il  y  naît  le  moin- 
M  dre  trouble,  vous-même  y  introduirez  le 
ff  défordre  :    &  certainement  votre  Etat 
>>  eft  en  danger.  >»   Le  roi ,  frappé  de  la 
noble  fermeté  de  cette  femme,  fît  pafTer 
fur  le  champ  la  jeune  fille  dans  l'apparte- 
ment du  prince^  fit  un  préfent  coniidé-. 


1:86  Anecdotjes 

râble  à  h  mère  de  Yu-Eul ,   &c  avança 
fon  fik  dès  qu'il  fîit  de  retour. 

Y-Kong ,  roi  de  Lou ,  eut  un  fils  nom-* 
sné  Tchirig»  qui  fut  roi  dans  la  fuite,  (bus 
le  nom  de  Hiao-Kong.  Cet  enfant  étant 
au  berceau ,  Pe-Yu ,  fils  de  Kia ,  forma 
un  parti  dans  le  royaume ,  tua  Y*  Kong^ 
ie  fit  proclamer  roi  ,.&{  entra  dans  le  pa* 
his  pour  fe  défaire  de  Tching.  La  gouver- 
nante du  jeune  prince  eut  le  tems  de  le 
dépouiller  de  fes  habits  ,  d'en  revêtir  fon 
propre  fils ,  qu'elle  mit  dans  le  berceau 
royal.  Les.fatellites  de  Pe-Yu  maflacre-^ 
rent  cet  enfant  ;  &,  contens  de  cette  viç^ 
time ,  ils  laiiTerent  pafier  la  gouvernante 
tenant  Tching ,  qu'ils  prirent  pour  fon 
fils^  entre  les.  bras.  Elle  rencontre  en  for-* 
tant  du  psklais  un  oncle  maternel  du  prince* 
»  Tching  eft-il  mort  ?  lui  dit-il.  —  Non^ 
répondit-elle  avec  fermeté,  »  j'ai  mis  mon 
yf  fils  dans  le  berceau  ;  on  a  égorgé  l'un 
M  pour  l'autre.  »  Ce  feigneur  lui  facilita 
le  moyen  de  s'évader.  Elle  l'emporta  dans 
les  montagnes  :  il  y  demeura  caché  onze 
ans ,  au  bout  defquels  tous  les  Grands  , 
informés,  par  l'oncle  de  Tching ,  de  fon 
aventure,  demandèrent,  à  l'empereur  la 
mort  de  PçaYu  ,  &  le  rétabliffement  du 
jeune  prince.  L'empereur  y^  çpnfentit  ^  &c 
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la  gouvernante  obtint  les  rëcompenfes* 
^ues  à  Ton  courage.  Le  peuple  de  Lou 
partagea  fon  amour  çntr'elle  &c  fyn  roi. 

Tii  faifbît  la  guerre  à  Lou.  Des  fenti^ 
nelles  de  Tfi  apperçurent  une  femme  qui 
portoît  un  enfant  dans  fçs  bras ,  &c  qui 
trainoit  Fautre  par  la  maîn.  Elle  (uyoit 
vers  les  montagnes.  Les  foldats  coururent 
après  elle  ;  mais^  pour  fîiir  plus  vite ,  elle 
abandonna  l'enfant  qu'elle  tenoit  par  la 
main ,  &  (e  déroba  aux  foldats.  On  amena 
au  gënëral  l'enfant  abandonne ,  &  qui 
pleuroit  du  ton  le  plus  attendriflant.  Le 
général  lui  demanda  fî  cette  femme  étoit 
fa  mère;;  il  répondit  affirmativement:  on 
lui  demanda  s'il  étoit  l'aîné  ou  le  cadet 
de  celui  que  eette  femme  emportoit  ;  il 
répondit  qu'ils  n'étoient  point  frères.  Le 
général ,  furpris  de  la  conduite  de  cette 
mère,  fit  courir  apràs  elle  ;  &:  on  la  lui 
amena  bientôt  après.  «  Quel  efl  donc  cet 
9»  enfant  que  tu  tiens  entre  tes  bras ,  lui  Ait 
le  général  ?  —  Otû  le  fils  de  mon  frère 
»'  amé ,  Tépondit-elle  ,  &  celui  que  j'ai 
»  laiffé  efl  mon  propre  fîls,  —  Quoi! 
répliqua  le  général ,  »  abandonner  Ton 
H  propre  fils  pour  fauver  celui  d'un  frcre  ! 
>»  Une  merç  a-t-elle  rien  de .  plus  cher  que 
H  fon  fils  ?  —  Seigneur,  répondit-elle,  il 
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n  m'a  paru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
H  facrifîer  ma  tendrefle  6c  mes  intérêts 
M  particuliers^au  bien  commun  demafa* 
n  mille.  Si  j'avois  échappé  à  vos  foldats, 
^  &c  fauve  mon  IGls  en  facrifiant  celui  de 
^  mon  frère ,  ]e  paiferois  pour  une  femme 
#  întéreiTée ,  &c  dès-lors  je  ferob  perdue 
»  de  réputation ,  parce  que  notre  prince  &c 
n  tous  fes  fiijets  ont  Pintérét  en  borreur.M» 
1^  général  fit  faite  halte  à  fon  armée^  ren- 
voya chez  elle  cette  femme  avec  Tes  deux 
enfans,  &  dépêcha  au  roi  de  Tfi  un  ofii^ 
cier,  avec  ce  billet  :  4<  Vous  m'avez  chargé 
I»  de  la  conquête  dé  Lou  ;  )é  prends  la  li« 
n  berté  de  vous  repréfenter,  avant  de  m'en- 
I»  gager  plus  avant  ^  qu'il  n'efi  pas  tems 
»  de  l'entreprendre.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
M  villageoifes  de  ce  royaume^  qui  ne  fça- 
H  chent  &  ne  gardent  la  maxime  de  fa- 
M  crifier  au  bien  commun  tout  intérêt  par- 
»  ticulier  :  bue  fera-ce  des.  Grands  du 
»  royaume  oc  des  officiers  de  guerre? 
0  L'officier  qui  vous  remettra  ce  billet  ^ 
»  vous  racontera  une  aventure  qui  prouve 
••  ce  que  j'avance.  »  En  effet,  fur  le  récit 
de  l'officier,  &  fur  les  fages  réflexions 
du  général ,  le  roi  de  Tfi  donna  l'ordre 
à  l'armée  de  révenir.  Xé  roi  de  Lou  fit 
venir  la  villageoife,  la  combla  de  bien» 
hits  9  &  la  nomma  là  fœm  généreufc. 
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Si  cette  fimplicité  de  moeurs  ^  dont  o^ 

.vient  de  voir  de  fi  beaux  exemples  ^  eft  un 

des  plus  fermes  appuis  de,  l'Etait  ^  de  cfp^ls 

fupplices  ne  devroit-on  pas  punir  ceux  qui, 

abufant  de  la  ^roiture  du  coeur  des  Chî- 

jiois  ,  entretiennent  des  erreu^rs  f^ioeÛes  k 

la  fociété  ?  Les  Bonzes,  qui  oi;it  porté  à  )a 

Chine  le  dogme  de  la  M^^empfycofi^,  aa 

lieu  de  tot)rneF  .cette  .opiQ^on  ^l'avs^çtt^ 

.de  l'empire»  ne  la  font  fervir^^da  moins 

Ja  plupart ,  qu'à  leur  avantage  particulier. 

Il  y  en  a  mille  exempl^s<   Eii.  yojfii  yfl. 

Deux  Bonzes  virent  un  jpvffdans  la  cour 

d'un  riche  payfan  trois  beaux  canards  ; 

auifitôt  ils  fe  proftemerent  devant  b  porte, 

pleurèrent  Se  gémirent  jufqu'à  ce  qu'ils 

fuiTent  apperçus  de  la  femme  du  j^aylàti. 

Elle  leur  demanda  le  fujet  de  leur  doi^ 

leur.  4< Hélas!. s'écrièrent  l^s  deux  hyp^ 

crites ,    it  nous  avons  reconnu;  les ,  ajnç 

»  de  nos  paréos  dans  les  coçps^de  ces jç2i- 

p^  nards  ;  ils  font  d'âge  i^  de,  taille  à  â^ve 

^n  mangés  :  nous  ne  d<Hitonf;pas  qt}e^vqDs 

n  ne  les  tuiez  ^  &c  nous  en  mourrons  de 

M  douleur  !  >^  ta  payianne  convint  qu'el^s 

devoît  les  yendre  ;  mais  jçlle  leur  promit 

€Ùe,puilque  les  âmes  de  leurs  pères  étoient 

dans  leur  cpcps  ,   elle.  le$ .  conTerveroil. 

Cette  aflfurance  ne  fuffit  pas  anx  Bon»^. 
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>>  Ah  !  dirent-ils ,  que  vous  êtes  humaine 
f^  &  gënéreufe  !  Mais  qui  nous  aiTurera 
9^  que  votre  mari  aura  la  même  bùma- 
»  nité  }  Il  les  vendra ,  ou  les  fera  mou* 
»  rir ,  &  nous  périrons  de  chagrin.  Que 
»>  nous  fommes  fâchés  d*être  fans  argent! 
>  nous  les  achèterions  ^  •&  nos  pauvres 
»  parens  ne  périroient  point.  >^  La  pay^ 
fanne  fe  laiffa  toucher  ;  elle  donna  feis 
canards  aux  Bonzes,  qui  lui  promirent  de 
lui  donner  en  échange  les  premiers  fruits 
de  leurs  quêtes  :  ils  fe  prôftemèrent  de- 
vant elle  ,  prirent  les  canards,  fe  profter- 
nerent  encore  ;  &  le  foir  même  ils  man- 
gèrent les  canards  avec  leurs  compagnons. 

Un  pouce  d'eau  détourné  du  lac  Lierl^ 
fuffit  pour  la  faire  baifTer  d'un  pied  dans 
les  canaux  qui  fervent  à  conduire  le  riz 

•à  la  cour  ;  c'eft  un  crime  puni  de  mort 

•que  dV  toucher.  Une  année  que .  la  fé* 
chereile  menaçoît  d'une  grande  difette, 

'  Hiu ,  magiftrat  dé  Tang-Yang ,  demanda 
qu'il  fût  permis  de  détourner  l'eau  de  ce 
lac,  pour  arroièrks  champs  de  riz  ;  fie 
fans  attendre  4a  téponfe  ^  il  fe'fit  tou)ouf^ 
d'avance.  Le  Mandarin  âipéileur  envoya 

^faire  des  informations.  On  demanda  & 
Hiu  comment-  il  avoit  ofé    commettite 

un  tel  crime,  ¥  J'ai  cru  ,  xKt-il ,  pouvoir 


C  H  I  N  O  I  s  Ë  S«  I^ï 

-H  prendre  fUf  mot  une  faute  £  utile  ao 
H  peuple.  S'il  m'en  coûte  la  fête,  je  m'en 
H  confole  par  le  bien  qui  en  réfultera.  h 
£n  effet,  une  étendue  immenfe  de  terraih 
'profita  de  cette  eau  ;  Tannée  fut  trè»- 
abondante  à  Tang^Yang  y  &:  l'on  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  punir  Hiu. 

Un  Mandarin,  nommé  CXt^an  5  rêve- 
'  noit  d'un  petit  voyage  ;  8c,  comme  il  al* 
'  loit  entrer  che2'  lui ,  il  apperçut  un  homme 
-qui  voloît  deâ  châtaignes  dans  fon  parc. 
'  Il  revient  flir  fes  pas ,  &  va  faire  un  dé- 
tour de  demi-lieue.  De  retour  chez  lur, 
ion  domeflique  lui  demanda  la  çaufe  d'une 
promenade  fi  hors  de  propos,  a  C'eft* , 
dit-il  y  )f  que  j'ai  apperçu  dans  mon  pane 
>»  un  homme  fur  un  châtaignier  ^  qui  vo- 
n  loit  des  châtaignes  ;  j'ai  retourné,  afin 
H  qu'il  ne  me  vit  pas  ;  car  s^il  m'eût  ap* 
^^perçi  la  peur  auroit  pu  le  faire  tom- 
»  ber,  &  peutrétre  fe  fèrôit^il  bleffé  mof- 
'  9»  tdlementk   Des  châtaignes  valeht-ellSs 
' n  la  mort  d'un  homme }n      .  ' 

Leou-Giu-Tchen  commandoît  un  corps 
de  troupes  à  Cheou-Tctieou.  Il  y  tomba 
malade.  Il  y  avoit  mie  ordonnance  por^ 
tant  peine   de    mort  cpntse  quiconque 
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pafTeroit  le  flwve  Hoai,  Le  fils  de  Leoti> 
entraîné  par  quelques  amis  ^  prit  le  tenu 
de  la  maladie  de  Ton  père  pour  aller  paA 
•fer  la  nuit  au*delà  du  fleuvei  Le  com- 
mandant y  informé  de  cette  infraftion, 
•condamna  fon  fik  à  la  peine  portée  par 
l'ordonnance.  Toute  Tarmée  ibUicita  la 
grâce  du  coupable;  le  père  fut  inflexi- 
ble. On  efpéra  qu'il  fe  laifleroit  toucher 
.par  les  larmes. de-fon  épouf^;  ils  s'adreC- 
ferent  à  elle  pour  Tengs^ger  à  fe  joindre 
à  leurs  prières  :  «  J'aime  tendrement  mon 
.»  fils ,  répondit-elle  :  il  m'efl  affreux  de 
H  le  voir  mourir  fi  jeune  »  &  dansies  fup- 
H  plices,  6c  fi  ma  vie  pouvoit  fatisfaire  à 
H  la  loi ,  je  la  donnerois  pour  la  iienne  ; 
^»  mais  fi  on  lui  faifoit  grâce  ,  la  famille 
ff  des  Leou  ferait  réputée  avoir  manqué 
f^  de  fidélité  &  d'exàâitiide  dans  Iç  fer- 
H  vice  de  fon  prince.  Non ,  je  ne  puis 
H  m'oppofer  i  l'exécution  cle  la  fentence.»» 
.  Le  jeune  homme  fut  coupé  par  la  moitié 
du  corps  y  ainfi  queleportoit  la  loi.  Son 
père  &  fa  mère  recueillirent  fon^cotftt^Sc 
lui  donnèrent  toutes  les  marques  de  laten- 
drefTe  la  plus  vive  ^  &c  de  la  douleur  la 
plus  amère. 

Li*Hoai*Quang  fe  révoka  contre  rem^' 
pereur*  Li-Kio  ^  après  avoir  tenté  tous  les 

moyens 
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ihoyefis  d^  ramener  fon  père ,  alla  trouver, 
fon  prince ,  &  lui /dit  ^e  ,  pùifq^e  font 
peie  formolt  un  parti  contrq  fon  fouy^^r^in  ^ 
il  fe  croypit  doublement  obligé  de  réfSareij 
par, fa  ndélitë  ,  l'infamie, de  fa  té^oif,^/ 
Uen^perevu:  agréa  fes  ifervices.  Li-Rip  fifl 
des  proji^ges  de  valeur  ,  battit  les  ret^e}Ies^ 
fit  échouer  leurs  deifeîns  ,  &c  les  ett^fijiûo^ 
dans  le  dernier  combat  où  il  fe  fit  tuer*  ' 

Un  Bdttite  /  riche  &C  i^hre ,  âv6îe,  àîé 
tin  dittasiîorifidéable- de  bijoux.  Un  autre 
BonisélvÀ  ftiâf^  cjttelqliedéfir  de  les  voir  i 
le  Bonite  ffvare  les  lui  montra  avec  beau-» 
coupdefafte.  Après  qUé  lé  Bonze  curieui 
les  eut  -e^iaminés  î  «  Je  vous  remercie  ,  lui 
»  dit-^il  j»  de  vos  bijoux.  **^Pdurquol  mere^ 
»  mercier  ?  lui  dit  l'autre  i  je  ne  vous  les 
»  donne  pasr  — Ceft  ^  reprit  le  fage  Bonze , 
#f  du  pià4fir  que  j'ai  eu  de  les  yoii^  ;  c'efl 
»  tout  lé'  p«)fit  que  vous  en  tirez ,  &t  vous 
H  n'avei:  y  par  diffus  mbl ,  que  la  peine  dé 
»les  garder.  Cette  différence  eftp^u  d^ 
#»  chofe ,  &  je  ne  vous  l'envie  point*  » 

Hoîp-Vou  &  Tai-Chîri  &cnet\t  ennemis.' 
Tai  d^cm  Wou-Vou  auprès  de  rerapereuf.* 
Hôii-Vcu  le  fçqt  ;*riiais  loin  de  s'en  venger  ^ 
il  rie  le  plaignit  à  perfonne.  Un  fits  de  Tai 

j4n.   Chin.  N 
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^tifta  fon  pays  ;  U  fut  pris  avec  une  troupe 
de  voleurs ,  qui  furent  conduits  au  tribunal 
de  Hou-Vou.  Tai  regarda  fon  fils  comme 
perdu*  n  pleuroit  dé}a  fa  mort ,  lorfiiu'on 
vint .  lui  dire  que  Hou  avoit  rendu  la 
Kberté  à  fon  fils.  Tai  rougît  alors  de  ia  là* 
cheté  9  &  alla  fe  jeter  aux  pieds  de  Hoifi 
i  <pii  il  demanda  Con  amitié. 

Un  voleur  s'ëtant  gliffé  la  nuit  dans  la 
maifon  d'Ho  -  Lien  y  pienoit  tout  ce  qui 
tomboit  fous  fa  main*  Ho-Lien ,  qui  faifoil 
femblant  de  dormir ,  le  voyoit  &  le  lai^oit 
faire  ;  mais  s'appercevant  qu'it  aUoit  p^en^ 
dre  une  poêle ,  il  ne  put  plus  y  tenir  :  h  Fai- 
»  tes-moi  la  grâce ,  lui  dit-il  ^  de  me  laifiy 
»  cette  poêle  pour  apprêter  demain  le  di-* 
>»  ner  de  ma  mère*  n  Le  voleur  ^  honteux , 
laitTa  t»ut  ce  qu'il  avoit  pris  ^  &c  dit  en  fe 
retirant  :  a  Ce  fWoit  m'iatttirer  quelc^  mal* 
»  heur  ,  de  voler  un  homme  fi  maître  de 
M  lui-même  ^  &  un  fi  bon  fils  ;  >»  &.  il  ne 
vola  plus  à  l'avenir. 

>»  Un  bon  gouvernement ,  dit  le  Chou- 
yf  King*^  eft  le  printems  des  empires  ;  c'efl- 


M 


*  Le  livre  le  plus  eftimé  *de  Chinois,  qui  ra& 
femble  les  préceptes  les  plus  fages  de  la  poUtt 
^e  fie  de  la  morale  des  Chtnoii» 


^  âf-diré  que  ioai  Un  hcfh  rot  ^  fous  cte  bons 
n  minières ,  toutes  lesinftîmtions  fociales 
^  vont  ffiffs  ceflê  en  fe  dëvBlop{>ant  ^  en 
»»  s'accfoiflant ,  en  s'embettîflSLnt ,  comme 
m  les  vég^tdux  dans  le  emirs  d^iin  beau  prin* 
I»  tems. 

H  Un  mauvais  gcnivemeftient  eft  Tau- 
n  totnne-  des  empires  ;  car  fous  un  mauvais 
M  prince ,  fous  de  mauvais  adminiftrateurs  ^ 
»  les  inftitutions  fociales  languirent ,  tom« 
9^bentf  fd  corrompent^  ^ànëant îiTent , 
H  comme  les  fiiiits  fiù  la  fin  de  l'automne.»» 

'  Une'  des  principales  catifes  de  la  durée 
conftante  de  l'empire,  eft  l'attachement 
des  Chinois  aux  lois  anciennes.  Ces  lois 
font  fimples  :  ce  font  pt^fque  celles  de  la 
nature.  Auffiles  Colaos,  lès  miniftres  obli^ 
gës ,  par  leur  état ,  de  faire  deà  f  epréfenta- 
•  tiens  à  leurs  (buveratils ,  ne  c€(&nt*ils  de 
les  exhorter  i  ne  pas  s'^éri  écarter ,  &:  les 
empereurs  de  les  remettre  f<Mis  les  yeux 
de' leurs  fu)ets.  Dans  les  précepte*  que  le 
fage  Tcheou-Kông  donne  àTchin-Vàng, 
fils  de  Vou-Vang ,  il  lui  parle  toujours  des 
anciens ,  &  lui  cite  les  lois'  de  fes  prédéceP- 
feurs  :  i\  lui  rappelle  que  Kié  fut  un  tyrait 
qui  ne  laiffa  point  def  fuccefleur ,  parce 
qrf il  rfèut  pas  aflez  de  vertu*  pour  gouver- 
ner félon  les  lois  anciemies.  Tching^Vang  ^ 

Ni) 
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en  prenant  poiTefton  de  Tempir e ,  dit  ; 
»  Anciennement ,  danï  le  tems  de  la  grande 
>»  loi  ,  le  bon  gouvernement  confiftoit  à 
»  prévenir  les  troubles  $  &  à  conserver  Iç 
9f  royaume  faips  idanger.  Aujourd'hui ,  je 
»  penfe  à  acquérir  la  vertu  ;  je  la  refpeÂe  ^ 
»  &t  m'en  occupe  d^uis  te  matin  jufqu'au 
»  foir  ;  je  crains  de  ne  pas  réuffir  :  je  porte 
>>  toujours  mts  vues  fur  les  anciens  pqui: 
H  mV  conformer^  » 

.  '  yf  Tout  homme  qui  eft  en  charge  ^  dit-il 
»  encore ,  doit  être  inftruit  de  l'antiquité  : 
»  avec  cette  connoiflance  ,  il  ne  fè  trompe 
»  pas  dans  fes  décîiîons.  Les  règles  &  les 
yy  lois  établies  doivent  être  vos  maîtres.  » 

'  Voici  la  defcription  poétique  de  la  cbafTe 
desTartares  Mànt-Cheoux;  e^cercice  qu'on 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  un  des 
ptks  eflèntiels  du  gouvernement  ^  en  ce 
que ,  de  la  manière  dont  il  fe  pratique ,  il 
eft  très^propre  à  empêcher  que  les  Mant- 
Cheoux  ne  fe  laiiïent  amollir  par  une  vie 
trop  long-tems  fédentair^j ,  8c  trop  con- 
forme à  celle  du  commun  dos  Chinois. 
Cette  defcriptiqneft  de  l'empereur  Kien- 
Long  ,  adluellement  régnant  ,  da^nsfca 
poëme  fur  la  ville  de  Moukden^  4<  A  ces 
t>  mots,  dit-il^  la  joie  brille  dans  tous  1^  ^ 
)^  yeu^c  :  on  fe  prépare,  onfe  diipofe.  Bien» 
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»  tôt  toat  eft  en  état.  Ce  n'eft  point  une 
>»  bande  de  chafTeurs  ;  c'eft  une  armée  qui 
>t  fe  met  en  marche.  On  déploie  le  grand 
»  étendard ,  il  précède  :  par  fa  hauteur ,  il 
»  perce  à  travers  les  brouillards ,  &  touche 
»  les  nues.  Les  différentes  couleurs  dont  il 
9f  brille  nuifetit  à  celles  de  l*arc-en-ciel  :  la 
H  variété  des  ornemens  qui  l'environne  , 
»  frappe  les  yeux  d'un  fpedacle  toujours 
»  nouveau  ;  oc  des  cordons ,  agréablement 
»  fufpendus,  fervent,  fuivant  les  circonf- 
»  tances ,  à  l'arrêter ,  à  le  diriger  ou  à  le 
y>  fbutenir  contre  la  violence  d^s  vents.  Les 
^  plus  petits  étendards  ont  leurs  places  afli* 
»  gnées  ;  chacun  fe  range  fous  fes  enfei- 
>»  gnes.  On  part.  Les  chars  précurfeurs 
>♦  marchent  devant  &  dirigent  la  route  ; 
»  les  chars  étrangers  font  à  la  queue  '  &c 
9f  ferment  la  marche.  Tous  les  champions 
»  font  montés  fur  des  chevaux  nés  &  nour- 
>>  ris  dans  Tendroît  même  ;  on  dédaigne^ 
»  roit  d'en  employer  d'autres  ;  encore 
>»  moins  voudroit  -  on  faire  ufage  de  ces 
>»  chars  fculptés  avec  élégance  ou  travaillés 
M  avec  art.  Au  côté  droit ,  leurs  carquois 
»  font  garnis  de  ces  flèches  terribles  qui  ne 
n  manquent  jamais  d'atteindre  &.qui  per- 
n  cent  toujours.  Au  côté  gauche  ,  ils  por- 
♦Kentces  arcs  fameux,  qui  joignent  une 
»  grande  flexibilité  à  une  force  plus  grande 
n  encore.. Le  bruit  qu'un  tel  arc  excite  dans 

N  iij 
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»  les  aîfs,  dsuis  le  moment  qu'il  vient  de 
i>  lancer  la  flèche ,  eft  femblahle  à  celui  du 
t»  tonnerre.  La  rapidité  avec  laquelle  une 
»  telle  flèche  part  &  atteint  le  but ,  incite 
n  celle  de  ces  feux  aériens  qu*on  prendroit 
»  pour  des  étoiles  qui  tombent  du  ciel.Non^ 
If  les  brillantes  images  de  Ouang-Léang 
»  &  de  Sieu-Go  (  chaleurs  célèbres)  n'ont 
>»  rien  qui  puifle  être  comparé  au  nmple , 
>»mais  noble  appareil  de  nos  guerriers 
M  chaifeurs.  Qu'on  cefle  de  nous  vanter  le 
^  {peélacle  de  ce  million  d'hommes  armés 
9f  &  revêtus  de  leurs  cuirafies  ,  qui  9  mon- 
•»  tés  fur  des  chevaux  agiles  &  fins  ,  lâ- 
H  choient  des  éperviers  ,  excitoieat  les 
^  chiens  ^  couroient  à  bride  abatme ,  grimr 
n  poient  jufques  fur  la  montagne  Tuy- 
^  Chan  9  comme  s'ils  fiilTent  montés  fur 
>»  une  fimple  terraffe  ou  fur  un  cfaarriot  de 
#  tranfport ,  en  defccndoient  avec  la  même 
♦>  aifance ,  battoient  le  pays  jufqu'à  la  mer 
»  de  Po-Hai ,  la  couvroient  de  leurs  filets, 
tf  la  paffoient,  &c  revenoient  enfuîte  pour 
^  recevoir  des  applaudiffemens  &t  jouir  de 
M  leur  gloire.  Un  tel  fpeâacle ,  )e  l'avoue  y 
s»  ne  fijauroit  fouffi-ir  le  parallèle  de  celui 
>»  que  pr.éfentent  nos  bons  Mant  -Cheoux. 
M  Sans  tant  de  fafte ,  fans  tant  de  fracas» 
M  ils  gardent  entr'eux  un  arrangement  conA 
»  tant  ;  &  cet  arrangement  eâ  toujours  dans 
M  Tordre  militaire  qui  leur  a  été  prefcrit. 
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H  Ils  arrivent ,  ils  campent  ^  ils  partent  dès 
»  qu'il  le  faut.  S'ils  décochent  leurs  flèches^ 
9f  ce  n'eft  jamais  inutilement  ;  &  ils  les  dé* 
H  cochent  toujours  avec  cette  aifance  & 
n  cette  célérité  qui  font  le  fruit  de  Pezpé-^ 
>»  ri^ice  la  plus  confommée.  Quelquefois^ 
>»  même  avant  de  tirer  la  béte ,  ils  dé  lignent 
>»  Tendroit  de  fon  corps  où  ils  vont  la  frap- 
>»  per  9  &c  ils  ne  manquent  pas  de  l'atteinr 
>t,  dre  &c  de  la  percer  précifément  là  où  ils 
^  veulent.  Egalement  propres  à  la  grande  Se 
i»  à  la  petite  chafle ,  ils  s'exercent  à  l'une  &c 
»  à  l'autre ,  avec  le  même  plaifir  &  avec 
ff  des  fuccès  égaux.  Tantôt  ik  Te  joignent 
»  phi/îeurs  brigades  ensemble ,  pour  battre 
H  l'eftrade  ;  puis  ils  Te  féparent  ;  ils  fe  rejoî* 
H  gnent  enîiiite  y  &  fe  féparent  de  nouveau  ^ 
I»  œ  trois  en  trois  ^  de  deux  en  deux  y  en 
n  grand  ou  en  petit  nombre ,  félon  qu'ils 
»  veulent  débûcher  le  fanglier  y  courur  le 
H  lièvre  ^  forcer  le  cerf  y  ou  pourfuivre  la 
H  chèvre  blanche  jufques  dans  fon  réduit 
H  efcarpé.  Tout  couverts  de  pouffiere  &  de 
9»  flieur  y  l'épaule  fatiguée ,  oc  le  bras  pref^ 
ff  que  engourdi  y  ils  ne  fe  délaiTent  de  leurs 
>»  fatigues  y  \\s  ne  rendent  la  foupleiTe  à 
>»  leurs  membres  y  qu'en  comptant  les  bétes 
»  qui  font  tombées  fous  leurs  coups ,  pour 
ÈP  en  comparer  le  nombre  à  celui  des  flèches 
n  décochées. 
»  D'autres  fois  ,  embraSaxit  en  meoie 
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»  tçms  la  plaine.,  la  forêt  &  la  monta-^ 
M'gne ,  ils  attaquent ,  ils  fe  défendent ,  ils 
}>'  âvancient ,  ils  reculent  ,  ils  fe  cachent  ^ 
»  ils  rei^aroiffem,' ils.  tendent  des  pièges  ^ 
V>  ik  fe  dlvifent  ',  ils  fe  rallient  ;  ils  enve- 
»  loppçnt ,  dans  un  grand  cercle  ^  des  bêtes 
»  de  toutes  les  grofleurs  &  de  toutes  les 
»  efpeces  ;  ils  les  excitent ,  ils  les  preflent , 
>>  ils  Içs  reflerrent;  & ,  en  ferrant  eux-mê-» 
»  mes  infenfiblement*  leurs  rangs  ,  ils  fe 
»  rapprochent  peu  à  peu ,  jufqu'à  ce  que  le 
»  champ  de  bataille  foit  réduit  à  un  eîpace 
»  étroit  ,  fermé  de  trois  côtés.  Alors  on 
»  donne  le  fignal  :  le  prince  commence  :  il 
»  tire ,  il  frappe ,  il  tue  ;  •&  quand  il  eft 
»  las  de  ce  carnage ,  il  le  fait  continuer 
»  par  fes  généraux  6c  les  autres  braves  qui 
»  raccompagnent.  Qui  d*entr*eux  ne  fera 
»  pas  tous  fes  efforts  pour  mériter  l'appro- 
»  bation  d'un  tel  fpeftateur  ?  C*eft  à  qui 
»  montrera  le  plus  d*adreffe ,  le  plus  de 
»  courage  ,  le  plus  de  valeur.  Dans  tous, 
»  leurs  mouvemens ,  dans  tout  ce  qu'ils 
»  font ,  que  d'prdre ,  que  de  bravoure ,  que 
»  d'intrépidité  !  lU  frappent  la  queue  du 
»  léopard ,  ils  écrafent  la  tête  du  tigre ,  ils 
»  enlèvent  l'ours  dans  fon  fort ,  ils  affom- 
»  ment  le  vieux  hôte  des  déferts.  Témoin 
>>  de  leurs  aôions  ,- le  prince  démêle  leurs 
f>  t^lens  :  déjà  il  d_éfigne  des  yeux  ceux 
»  d'çiîtr'eux  qu'il  peut  inçttre  à  la  tête  dQ 
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M  fe  armées  ;  il  choifit  déjà,  dans  fon  cœur, 
♦»  les  capitaines  &  les  officiers  qui  peuvent 
n  augmenter  ou  maintenir  la  gloire  de  fes 
^  armes.  Pour  les  exercer  à  l'obéiflance  & 
♦>  à  la  modération ,  ainfi  qu'aux  aftions  de 
^  valeur  &  de  courage  ,  fouvent  il  les 
♦>  arrête  lorfqu'ils  font  le  plus  animés  à  cou- 
9>  rir  après  leur  proie  ,  ou  à  la  combattre. 
»  Il  fait  donner  le  lignai  ;  &  à  l'iuftant  tout 
»  combat  ceffe  ,  toute  po\irfuit«  eft  finie  ; 
-9^  chacun  rentre  fous  fes  étendards  6c  re- 
•»  prend  fon  rang.  On  rompt  le  cercle ,  on 
»  ouvre  des  iffues  ;  &  Pon  vok ,  fans  y 
9f  mettre  obftacle  ,  le  cerf  timide ,  Tours 
n  vigoureux ,  le  tigre  furieux  ,  &  tous  les 
H  autres  qui  ont  échappé  aux  atteintes  du 
w  fer ,  fe  fauver  précipitamment ,  pour  aller 
»  mettre  en  fureté ,  dans  leurs  cavernes  , 
f>  dans  leurs  tanières  ou  dans  leurs  forts , 
♦>-«ne  vie  qu'ils  réfervent ,  fans  le  fçavoir  , 
j#  à  dé  nouveaux  périls. 

♦>  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  ont  eu  part  à 
^  cette  glorieufe  fatigue ,  en  recueillent  les 
n  honneurs  &  les  fruits.  Tout  le  carnage 
#•  eft  mis  par  monceaux.  On  choifit  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  propre  &  de  mieux  condi- 
^  tionné ,  &  l'on  en  fait  trois  parts ,  qui 
»  forment  trois  ordres  différens.  Celle,  des 
»  bétes  qui  font  tombées  fous  le  premier 
f^  coup ,  font  jointes  à  celles  qui  n'ont  reçu 
n  mi'une  feule  bleffure  au  côté  gauche , 
I»  dans-cet  endroW  où-  les  côces  s'attendrift 
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»  Tant ,  font  fur  le  poÎAt  de  finir  ;  &  elles 
p>  forment  enfemble  le  premier  otdre.  Oa 
n  les  met  à  part,  pour  être  fufpendues  dans 
yf  la  falle  des  ancêtres  9  &  y  être  offertes 
»  enfuite ,  après  qu'on  en  aura  fait  rôtir  la 
».  chair.  Les  moins  endommagées  ,  après 
>»  celles-là ,  forment  le  fécond  ordre.  EUes 
^  font  réfervèes  pour  être  données  en  pré« 
9*  fent  à  ceux  des  étrangers  que  le  prince 
»  veut  diftinguer.  On  envoie  à  l'office 
ff  celles  du  troifieme  ordre,  pour  y  être  gar- 
ff  dëes  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  les  appré*- 
»  ter  4  pour  les  faire  fervir  de  mets  princi- 
»  pal  fur  la  table  d'honneur.  Le  refle  de  la 
»  chaife  eu  diflribué  aux  officiers  &  à  ceux 
»  de  la  Nfuite.  ff 

Ces  détails  font  tirés  du  po'éme  de  l'em* 
pereur  Kien-Long  :  il  y  a)oute  les  réfle- 
xions fuivantes  :  a  Ainfi  fe  termine  cet 
^  agréable ,  cet  utile  exercice ,  qui  efl  tout 
»  à  la  fois  à  l'avantage  du  ciel ,  de  ht  terre 
»  &  des  troupes  :  du  ciel ,  qu'il  honore  par 
»  les  offrandes  qu'il  lui  prépare  ;  de  la  tare  ^ 
>»  qu'il  foulage  de  tant  d'hôtes  inutiles  ou 
»  cruels  qui  la  dévafteroient  ;  des  troupes , 
»  qu'il  exerce ,  en  les  accoutumant  aux  pé- 
»»  rîls  &c  aux  fatigues  de  la  guerre.  Faut-il 
»  étrefurprîs,  après  cela,  fi  la  viâoireeft 
H  le  fruit  de  tous  nos  combats ,  fi  le  bon- 
>»  heur  vient  toujours  à  la  fitite  des  facrifices 
»  que  nous  offrons  ?  Nos  ancêtres  ont  mar- 
»  ché  fur  les  traces  de  la  vertueufè  anti^. 
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I»  quité.  Ils  ont  envifagë  b  chafle  fous  les 
»  points  de  vue  qui  font  Yëritablement  di« 
^  gnes  du  fage.  Ils  ont  chaffé ,  pour  fe  pro« 
»  curer  un  divertiflement  honnête  ;  ik  ont 
n  chaflié ,  pour  aflurer  aux  pofTeiTeurs  des 
n  champs  les  produéUons  de  la  terre  qu'ils 
H  cultivoient  ;  ils  ont  chaffë ,  pour  empé- 
I»  cher  que  les  hétes  qui  peinrent  nuire  à 
»  l'homme  ,  ne  fe  multipîiaffent  trop  ;  ils 
»  ont  chafTé  enfin ,  pour  pouvoir  exercer 
H  leurs  cërëmonies  &:  pratiquer  leurs  tits.  h 
Les  Chinois  regardoient  la  chafle  tom 
les  mêmes  points  de  vue  que  les  Mant« 
Cheoux.  Le  Li-King  Tenvifage  comme  une 
des  chofes  les  plus  eflentidles  au  gouver-» 
nement.  <(  C'eft  un  des  moyens ,  y  eft*il 
H  dit ,  qu'un  prince  doit  employer  pour 
>»  entretenir  fes  troupes  dans  l'état  de  vi- 
H  gueur  qu'elles  doivent  avoir  ,  pour  en- 
M  tretenir  le  peuple  dans  la  fëcurité  qui 
»  hit  une  partie  de  fon  bonheur  ^  pour 
pf  exciter  les  gens  de  la  campagne  à  ne  pas 
N  n^liger  la  culture  des  terres.  >» 


Tfëe-Hîn  &  Chang*Lin  ëtoîent  deux 
parcs  célèbres  des  empereurs  de  la  dynaftie 
des  Han ,  de  Ou-Ty ,  &  des  fiiccefleurs  de 
ce  dernier.  Un  jour  que  Ou-Ty  exaltoit 
plus  que  de  coutume  les  beautés ,  la  gran- 
deur &  tous  les  agrëmens  de  fon  parc  de 
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CHang-Lin  ,  un  de  (es  courtifans  prît  la  li- 
berté de  lui  dire  :  «  Il  eft  vrai ,  prince  ,* 
ff  que  les  trois  Hoang  &  les  cinq  Ty  n'eu- 
y^  rent  jamais  de  parcs  femblables  ;  aucun 
»  de  vos  prédéceffeurs  n'en  a  eu  de  pa* 
»  reil  :  mais  vos  fuccefleurs  voudront  ren- 
»  chérir  ftir  vous  ;  &  ,  au  lieu  de  terres  cul- 
»  tivées ,  ils  n'auront  plus  que  des  parcs,  >> 

La  Mythologie  Chinoife  ne  forme  pas 
un  irorps  complet  comme  celle  des  Grecs; 
mais  elle  n'offre  pas  des  fables  moins  mer- 
veilleufes  :  fouvent  elles  font  plus  morales  ^ 
&  quelquefois  moins  extravagantes.  Voici 
deux  traits  de  cette  Mythologie.  Le  chef 
de  la  race  des  Tcheou  (  dont  il  a  été  fou- 
vent  parlé  dans  ces  Anecdotes)  s'appeloit 
Tfi  ou  Ki.  Il  étoit  un  des  fages  minières 
de  l'empereur  Chun,  On  ne  dit  rien  de  fon 
père;  mais  on  prétend  que  fa  mère,  comme 
celle  de  Fo-Hi,  ayant  vu  les  veftiges  d'un 
homme  qui  lui  parut  être  d'une  taille  au- 
deffus  de  l'ordinaire  ,  conçut ,  après  cette 
aventure ,  un  fils  dont  elle  voulut  fe  défaire 
dès'qu'elle  l'eut  mis  au  monde  ,  parce  qu'il 
ne  reflembloît  pas  à  celui  dont  elle  s'étoit 
formé  l'idée.  Elle  le  fit  expofer  en  pleine 
campagne.  Les  bœufs  &  les  chevaux  ne  le 
foulèrent  point  aux  pieds ,  &  les  bêtes  fé- 
roces ne  lui  firent  aucun  mal.  Ayant  appris 
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cela.,  elle  mît  fon  fils  fur  une  rivière  dont 
les  eaux  ëtoient  gelées  ;  mais  un  grand 
oifeau  vint  le  couvrir  de  ies  ailes  ^  &  leré^ 
chauffa.  A  la  vue  de  ces  deux  prodiges  : 
yf  Le  ciel  protège  mon  fils  ,  s'écria-t-ellê; 
>»  il  faut  que  ^e  lui  donne  tous  mes  foins,  h 
Elle  le  prit ,  &c  fe  donna  toute  ^tiere  à  fotl 
éducation.  Elle  voulut  qu'il  portât  le  nom 
de  Ki  ou  Tfi  y  qui  fignifie  dédaigné ,  rejeté  ^ 
abandonné.  Dès  que  cet  enfant  fut  grand , 
il  fe  fit  connoître  à  Yao ,  qui*  lui  donna* 
rinfpeâîoa  Cvt  les  bej^ers  &  les  hbou-^ 
reurs  ;  & ,  après  que  Chun  eut  été  afifocié 
à  Tempire ,  Ki  fut  fait  rainiftpe ,  &  obtint 
enfuite  le  pays  dé  Tai  en  fouveraineté.  •  > 
N  LesTartares  Mant-Cbeoux  ont  auffi  leur 
Mythologie  ;  Se  ce  fécond  trait  ^  qui  en  eft 
pris  ,  paroit  un  peu  imité  de  celui  que  nous 
venons  de  rapporter*  II. regarde  l'origine 
des  Mant-Cheôux. .  «  Aw-deiTus  de  la  mon^ 
n  tagne  blanche ,  eft-il  dit  dans  leurs  livres  ^ 
.  ^  vers  le  lieu  où  le  foleil  fe  lève ,  il  y  a  un^ 
3#  lac  renommé^  qui  porte  le  nom  dePouk 
if  Kouri^  aiofi  que  la  partie.de  la  montagne 
»  fur  laquelle  il  eft  placée  Nous  avons  ap^ 
ff  pris  par  la  tradition ,  que  Ja  fiUe  du  Ciet 
.  >>  étant  defcendue  fur  lesé>Qrds  de.  ce  lac  ^ 
t>  eoût^  d^un  fruit  roùge  y  ravala  ^  conçut  ^' 
,H  oc  mit  enfiiite  au*  monde  une  filles <let 
>#  même  nature  qu'elle*  Comme  cetr  enfant 
}{  miraculeux  étoit  remi^i  des  dôni  céld^ 
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9»  tes,  U  parla  dès  le  momeâr  de  Ta  naîf^ 
n  fance.  Sa  figure  étoit  admirable  ;  tout  en 
>^  lui  infpiroit  la  grandeur  &  la'  majeftë* 
»  Devenu  grande  à^'amuroît  cpielquefois  à 
n  parcourir  le  lac  dans  un  tronc  d'arbre  ipà 
s»  étpit  creuféea  forme  de  nacelle.  U  arriva 
»  un  jour  qu'il  fe  laiiTa  aller  au  courant  de 
)^ l'eau;  la  nacelle  qui  le  portoit  s'arrêta 
^  d'elle-même  à  cet  endroit  de  la  rivière 
^  qui  fert  de  port  aux  peuples^  d»  deux 
H  côtés  9  &,  d'entrepôt  pour  leursp  diffëren-* 
»  tes  marchandifes.  Aux  enviroÀs  de  ce 
»»lieu9  il  fe  faifoit  chaque  jour  cks  aflèm-* 
Hi  blées  tumultueuiës  pour  l'éleâion  d^nn 
>»  fouverain*  Trois  chefis  de  famille  fe  dtf-» 
>»  putoient  entr'eux  l'honneur  de  comman- 
f>  der  aux  autres.  Chacun  d'eux  avoit  fes 
»  partifans ,  qui  étoient  à  peu  près  égaux 
if  en  nombre  &  en  forces  ;  ce  qui  étoit 
9^  caufe  qu'ils  ne  pouvoient  s'accorder ,  per- 
if  fonne  ne  voulant  céder ,  &  tout  le  monde 
1^  regardant  fon  parti  comme  le-  meilleur. 
W  U  y  auroit  eu  de  la  honte  à  reconnoître 
if  pour  chef  celui  qui  ne  devoit  pas  f  être. 
I»  Quelqu'un  de  la  troupe  s'étant  détaché 
1^  pour  venir  puifer  de  l'eau  dahs  la  rivière, 
n  vît  av.ec  admftation  le  jeune  étranger. 
a  Après  l'avoir  contemplé  quelques  mo« 
if  mens ,  il  retourna  fur  fes  pas ,  &  courut 
>»  vas  fes  compagnons  »  pour  leur  donner 
H  avis  de  la  rencontre  qu'il  venoitde  iaire« 
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w  "Dès  qu'il  fut  à  portée  tf être,  entendu  : 
9^  Merveille  l^s'écria-t-il ,  Que  toute  diipute 
Mcetk  entre  nous;  le  Ciel  veut  hn«-méme 
n  y  mettre  fin  :  il  névs  envoie  un  Poi  dans 
>f  la  perfonne  extraordinaire  que  je  viens 
H  de  voir  fuf  k  rivière.  Oui  c'eft  le  Ciel 
n  lui-même  qui  nous  l'envoie  ;  j^en  juge 
^  par  ce  que  j'ai  vu.  Pour  quelle  autre  fin 
s^  auroît-il  donc  permis  qu'un  îeune  homme 
9f  de  cette  efpece  vienne  abordev  ici  ?  A  ces 
H  mots  y  tout  le  monde  accourut  fikr  le  ris 
9^  vage  9  pour  jouir  du  ipeâacle  qu^dn  ve* 
>»  noit  d'annoncer.  Les  preniiei*9  arrivés  fe 
f^  tournant  vers  ceux  qui  les  ùki^tnt  ^ 
9#  leurdifoient  :  Rien  n'efl  plus  wai  ;  c'&ft 
)»  véritablement  un  enfant  miraculeux  ;  c'èft 
n  le  roi  que  te  Ciel  veut  nous  donner  :  il  ne 
»  nous  en  faut  point  d'autre.  Ces  proies 
si  paiTerent  alternativement  de  bouche  en 
n  bouche ,  &  il  n'v  eut  perfonne  dui  ne  fe 
j#  fît  un  plaiiîr  ae  les  répéter.  Les  pre*» 
H  miers  tranfports  de  l'admiration  s^é'- 
H  tant  un  peu  calmé^  y  deux  dè^  principaux 
>^  de  la  troupe  ^  s'adreffant  à  l'éttMger  ^  lui 
^  dirent  :  Aimable  jeune  hon^me  ^  illuflye 
9»  enfant ,  qui  dtes-vous  ?  Par  quel  heureux 
n  hafard  avons^  nous  l'avantage  de  vous 
i^  voir  parmi  nousi—  Je  fuis ,  répondit  Id 
n  jeune  hortime,  je  fuis  le  fils  de  b  fille  du 
n  Ciel  :  moi^  nom  eft  Atfim-Kioro  :  c'eft 
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»  ainii  que  le  Ciel  lui-même  m'a  appeU* 
y>  Mon  furnom  eft  Poulkouri-Yongchou*. 
n  Je  fuis  deftiné  à  terminer  vos  dîfputes  ^ 
n  &  à  faire  régner J'union  &c  la  concorda 
yf  parmi  vous. 

»  A  peihe  euNil.achevë  de  parler  ,  qu© 
>>  les  tranfports  de  joie  éclatèrent  de  tous 
yf  côtés  psir  des  applaudifTemens  réitérés^ 
y¥  Alors  l^.deu^ç  qui  }ui  ^VQient  adreffé  hk 
yy  parole ,  entrelacèrent  leurs  doigts  les  uns 
»  dam  les  wtres ,  étendirent  leurs  bras  ,  ôc 
»  foi^Q^rçnt  ainfi  une  efpece .  de  fiége  ûip 
>> lequel  on  pla<;a laugufte  '}eune  homoie» 
>;  Us  le  portèrent  avec  refpeâ  ,  fuivis  de  1» 
9>  multitude,  jufqu'à  l'endroit  où  étoîçnc 
»  alors  les  trois  concurr/ens.  Voilà,  leur 
yf  dirent-ils  en. les  abordant,  voilà  le  fou-> 
>»  verainquele  Ciellui^même  nous  envoie^ 
»  il  ne  OGUs*  en  faut  point  d'autre.  Toute 
»  difpUte  doit  être  finiç  ;  plus  d'alterca- 
»  tions  parmi  nous.  —Nous  y  confentons  ^ 
yy  répondireiu  le^  troi$  pf éf4^ndans  :  que  cet^ 
yf  augyfié^nfant  nous  goyV^rne  ;  qu'il  foit 
yy  notre  tç\  ;  nous  le  reconnoifTons  dès  à 
yy  bréfçnt  pour  tel.  »  (  Voye?^  les  notes  fur 
l'éloge  de.Moukden.  yoyei  encore  ,  pouc 
la  Mytholc^ieChinoife  j  l'ouvrage  du  P». 
de  Prémarè  ^  dont  M.  de  Guignes  a  fait  le. 
difcours  préliminaire  (de,  la.  traduélioan  du 
CbQU-King ,  qu'il  a  pubJM^ien  1 779,  ^ ,  ;  , 

Un 
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XJn  fouverain  qui  eft  à  l'étroit,  doit  A 
cojitenter  de  garder  Tes  Etats  ;  c'eft-à-dire^ 
un  prince  qui  eft  maître  d'un  petit  Etat  ^ 
doit  mettre  tous  fe$  foins  à  le  confervetir 
Vouloir  entreprendre  des  conquêtes  ^  c'eft 
imprudence ,  c'eft  témérité  :  on  ne  doit 
s'y  réfoudre  qu'après  que  la  volonté  du  ciel 
s'eft  clairement  manifeftée. 

0^-Ty,  (îxieme  empereur  delà  dynaftie 
des  Han  ^  envoya  des  ambaiSadeurs  à 
Tchan-Yu ,  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  des  Tartares  Hioung-Nou.  L'objet  de 
l'ambaiTade  étoit  d'engager  ce  roi -à  fe  tenir 
en  paix  chez  lui ,  à  ne  plus  venir  infefter  les 
frontie^res  de  la  Chine  ^  à  renvoyer  dans 
leur  pati;ie  tous  les  Chinois  qui  avoient  été 
pris  en  guerre  ou  qui  avoient  été  enlevés  de 
force.  Les  ambauadeurs  étoient  Sou-Ou, 
Tchang-Cheng ,  &Tchang-Houi.  L'empe* 
reur ,  après  leur  avoir  donné  fes  inftruc* 
tions  9  les  fit  partir  la  première  année  dite 
Tienhan,  c'eft-à-dire  l'an  loi  avant  l'Ere 
Chrétienne.  Sou-Ou  &c  {os  compagnons 
arrivèrent  chez  )es  Houng-Nou  ,  oà  ils 
trouvèrent  plus  de  difficultés  qu'ils  ne  s'é- 
toient  imaginés.  Ils  employèrent  toute 
leur  éloquence  pour  perfuader  le  roi  Bar* 
bare ,  lequel ,  au  lieu  de  renvoyer  les  Chi- 
nois qui  etoient  établis  dans  fon  royaume  ^ 
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&  dont  a  fe  fervoit  avec  avantage  ^  voulut 
débaucher  ceux-ci ,  &  en  particulier  Sou- 
Ou  ,  leur  chef ,  dont  lé  mérite  Tavoit 
charmé.  Il  fe  fervit ,  pour  mieux  cacher 
fon  deflein ,  des  rufes  aun  autre  Chinois  -, 
qu'il  s*étoit  déjà  attaché  fans  retour ,  en  le 
comblant  d'hotmeurs  &  de  richeifes.  Ce 
Chinois  s^appeloit  Ouei-Lin.  Le  roi  Pen- 
voya  à  Sou-Ou ,  chef  de  l'ambaiTade  Chi- 
noife  y  avec  ordre  de  le  fonder ,  &  de  lui 
faire  les  offres  les  plus  avantageufes  &  les 

Elus  capables  de  le  féduire ,  fans  toutefois 
n  dire  que  cMtoit  par  fes  ordres  qu'il  lui 
patloit  ;  mais  en  lui  iniinuant  feulement 
que  la  réuffite  de  cetite  affaire  étoit  infail- 
lible ,  parce  que  la  politique  des  rois  Tar* 
tares  Hîoung-Nou  avoit  toujours  été  d'avoir 
auprès  de  leurs  perfonnes  quelques  Chinois 
de  mérite ,  pour  les  aider  dans  le  gouver- 
nement. Ouei-Lin  s'acquitta  de  fa  corn- 
thiflion,  lit  à  Sou-Ou  un  grand  étalage  de 
tous  les  bienfaits  dont  le  roi  des  Hioung- 
Nou  l'avoit  comblé ,  &c  lui  dit  en  finiflant  : 
9f  Si  vous  adhérez  aujourd'hui  à  ce  que  je 
n  vous  propofe ,  demain  vous  ferez  comme 
»  moi.  J'ai  fous  mes  ordres  plufîeurs  mîl- 
M  liers  d'hommes ,  qui  m'obéiffent  comme 
yf  à  leur  fouverain  ;  j'ai  des  haras  bien  four- 
>^  nis  ,  des  troupeaux  nombreux  ,  de  gras 
»  pâturages ,  de  fertiles  campagnes ,  en  un 
I»  mot ,  j'abonde  en  toutes  fortes  de  richef- 
»  fes  :  croyez-moi  ,  fixez  ici  votre  fëjour. 
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t»  Si  vous  rcfufez  les  offres  que  je  vous  fais 
n  d'employer  mon  crédit  auprès  du  roi  ^ 
f^  afin  qu'il  vous  accorde  un  établiffement 
»>  /èmblable  à  celui  dont  je  jouis  ,  vous 
ft  êtes  le  plus  imbécille  des  hommes  ;  vous 
»  ne  méritez  pas  qu'on  s'intérefle  à  vous  ; 
»  je  vous  abandonne  à  votre  fort  ;  j'évi-* 
n  terai  déformais  de  vous  parler  &  même 
>»  de  vous  voir.  —  Eh  !  que  m'importe  , 
»  répondit  Sou  -  Ou  ,   qu'un  traître  n« 
yf  veuille  pas  s'intéreffer  pour  moi ,  qu'il  ne 
»  veuille  ni  me  parler  ni  me  voir  ?  J'é- 
»  virerai   ta  préfence   autant    qu'il    me 
>»  (èra.poilible  ;  mais  , auparavant ,  jeté 
»  repréfenterai  ton  devoir.  Tu  étois  re- 
»  vêtu  d'un  emploi  confidérable  dans  t^ 
>»  patrie  ,  lorfque  tu  l'abandonnas  lâche- 
»  ment.   Ton  légitime  fouverain,  s'étoit 
^  déchargé  fur  toi  d'une  partie  de  fon  au- 
H  torité ,  lorfque  tu  vins  haflement  te  fou- 
yf  mettre  à  un  roi  Barbare ,  dont  tu  ne  rou- 
>f  gis  pas  de  porter  encore  le  joug.  Ton 
»  crime  ne  pourroit  s*expier  que  par  les 
>»  plus  cruels  fupplices  ;  cependant  tu  peux 
9¥  le  réparer  en  quelque  forte ,  en  aban- 
>»  donnant  les  Tartares.  Croi5  moi ,  pro- 
)»  fîte  de  mon  retour ,  pour  venir  à  ma  luitc^ 
H  te  jeter  aux  pieds  de  ton  véritable  maî- 
»  tre ,  lui  avouer  ta  faute ,  &  mourir  après 
»  du  regret  de  l'avoir  commife.  )t  Ouei- 
Lin  comprit  qu'il  n'y  avolt  rien  à  efpérer 
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d'un  tel  homme  ;  il  le  quitta  bnifquement  ;; 
&  alla  au(fit6t  raccufer  auprès  do  roi ,  d'su* 
voir  parlé  avec  infolence  de  fa  per{bnne  ^ 
de  Ton  gouvernement  èc  de  tous  Tes  fujets  ^ 
&c.  Le  roi  le  crut ,  &  condamna  Sou-Ou 
à  être  jeté  dans  une  fofTe ,  où  on  devoit  le 
laiiTer  mourir  de  faim.  Ce  cruel  arrêt  fut 
exécuté.  L'intrépide  Sou-Ou  defccnd  cou- 
rageufement  dans  le  lieu  où  il  devoit  per- 
dre la  vie ,  ou  plutôt  où  Ton  croyoit  au'il 
devoit  la  perdre ,  n'emportant  pour  véte- 
mens  que  quelques  méchans  haillons  de 
laine  ;  & ,  pour  toute  marque  de  fa  di-- 
gnité ,  qu'un  fîmple  bâton  y  au  bout  du- 
quel étoient  quelques  flocons  de  po'd  de 
vache  y  qu'on  lui  donna  par  dériiion.  Le  . 
fage  fcait  tirer  parti  de  tout.  Sou-Ou ,  dans 
ia  fofie  9  fe  fervit  de  Tes  haillons  &  du  poil 
de  vache  qu'il  avoit ,  pour  tâcl^  de  pro- 
longer une  vie  qu'il  efpéroit  pouvoir  emr- 
ployer  encore  au  fervice  de  Ton  maître.  Il 
les  mit  par  petites  parcelles  ;  &  avec  la 
neige  qui  tomboit  en  abondance ,  &  dont 
il  entroit  une  aifez  grande  quantité  dans  la 
fofle ,  pour  lui  fournir  de  quoi  faire  (a  pe- 
tite proviiîon  ^  il  fe  fit  un  mets ,  au  moyen 
duquel  il  fe  foutint  pendant  un  grand  nom» 
bre  de  jours.  Ceux  qui  alloient  de  tems  en 
tems  pour  épier  le  moment  de  fa  mort  ^ 
ennuyés  de  le  trouver  toujours  en  vie ,  & 
ne  croyant  pas  la  chofe  naturelle ,  en  don* 

fiMnt  avis  au  roi^  whii  difant  qoc  le  ChV; 
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înoîs  qii^il   avoit  condamné  à  mourir  de 
faim  9  n'étoit  pas  un  homme  de  la  nature 
des  hommes  ordinaires  ;  qu'il  étoit  infailli- 
blement ou  un  efprit  ,  ou  le  favori  de 
quelqu'efprit  dont  il  recevoit ,  d'une  ma* 
niere  inviiible ,  fa  nourriture  de  chaque 
)our.  «  Eh  bien  !  répondit  le  roi ,  puifque 
9f  c'eft  un  homme  extraordinaire,  il  faut  le 
M  mettre  dans  le  cas  de  faire  des  choies 
»  extraordinaires.  Qu'on  le  tire  du  lieu  où 
>»  il  efl ,  &  qu'on  le  conduife  jufqués  fur 
M  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  Là  on  lui 
9f  donnera  des  moutons  à  garder ,  fans  mé- 
>f  lange  d'aucune  brebis  ;  &  on  lui  promet- 
»  tra  de  ma  part ,  qu'auffitôt  que  Ces  mou* 
n  tons  auront  mis  bas  des  petits  ,  &  auront 
»  du  lait  pour  les  nourrir ,  îL  fera  renvoyé 
9¥  dans  fa  patrie  avec  toutes  fortes  d'hon- 
»»  ncurs.  »  L'ordre  du  roi  fut  exécuté  de 
point  en  point ,  &  Sou-Ou  partit  pour  le 
lieu  de  fon  exîL  II  s'y  occupa  pendant  dix- 
huit  ans  à  garder  les  troupeaux ,  fans  qu'il 
lui  échappât  jamais  un  feul  mot  qui  pût 
faire  efpérer  aux  Hioung-Nou  qu'ils  pour- 
Toient,  par  quelqi^e  voie,  l'attacher  enfin 
au  fervice  de  leur  roi.  L'empereur  de  la 
Chine  n^avoit  laiffé  échapper  aucune  occa- 
fion  /ans  redemander  fes  gens ,  &  en  par- 
ticulier Sou-Ou:  toutes  fes  démarches 
avoient  été  inutiles  ;  on  avoit  même  dit 
MX  derniers  ambafladeurs  qu'il  avoit  en* 
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voyés  à  cet  effet ,  qu'il  y  avoît  dëja  bien 
des  atinëes  que  Sou-Ou  étoit  mort.  Les 
ambaiTadeurs  Tavoient  cru ,  ou  avoîent  fait 
iemblant  de  le  croire,  &  ëtoient  fur  le 
point  de  s'en  retourner ,  lorfqu'un  Chinois 
qui  avoit  fixé  fon  fëjour  chez  les  Hioung- 
N0U9  trouva  occaiion  de  leur  parler.   Il 
leur  découvrit  tout  le  myftere ,  leur  apprit 
l'exil  de  Sou-Ou ,  &  leur  fuggéra  un  arti- 
fice au  moyen  duquel  ils  pourroient  obte- 
nir qu'on  le  leur  livrât.  «  Dites  au  roi  que 
y>  l'empereur  ,  quelques  jours  avant  votre 
»  départ,  s'amuiant  dans  un  de  fes  jardins 
>»  à  tirer  des  hirondelles  ,  en  tua  une  qui 
>»  avoit  un  billet  attaché  à  fon  pied  ;  que 
»  ce  billet  étoit  écrit  de  la  main  de  Sou-Ou , 
9^  &  contenoit  en  peu  de  mots  fon  hiftoire. 
»  Ainfi  ,  ajouterez-vous  ,  l'empereur  fçait 
>»  tout  ;  mais  il  veut  bien  tout  oublier , 
>f  pourvu  que  vous  lui  rendiez  enfin  Sou- 
^  Ou.  »  Les  ambaiTadeurs  approuvèrent 
l'expédient  ;  ils  s'en  fervirent ,  &  il  leur 
réuffit.    Ils  attendirent  l'arrivée   de  leur 
illuftre  exilé ,  pour  l'emmener  en  triomphe 
dans  les  lieux  où  on  le  défiroit  depuis  fi 
long-tems.  L'empereur  le  reçut  avec  tous 
les  témoignages    d'eftime.  &    d'affeâion 
capables  de  le  dédommager ,  en  quelque 
forte ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  fouffert.  Il  fiit 

i'  )endant  quelque  tems  le  digne  fujet  de  tous 
es  éloges  ;  &  fon  nom ,  ainii  que.la  fidélité 
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inviolable  qu'il  garda*  à  Ton  fouveram, 
pafleront  probablement  jufqu  à  la  poftérité 
la  plus  reculée,  (  Extrait  des  Notes  fur  le 
poëme  de  Kien-Long.  ) 


Un  riche  înfpeAeur  des  manufaAures 
de  la  Chine  ^  étant  fur  le  point  de  hiie 
une  longue  tournée  ^  donna  un  gouverneur 
à  fes  deux  fils ,  doutTauié  n'avoit  que  neuf 
-ans ,  &c  qui  tous  deux  annon^oîent  dlieu^ 
reufes  difpofitîons.  Le  père  fut  à  peine 
parti  9  que  rinftituteur ,  abufant  de  Pauto^ 
rite  qu'on  lui  avoit  confiée,  devint  ]e  tyran^ 
de  la  maifon.  Il  éloigna  les  honnêtes  gens 

2 ut  pouvoient  éclairer  ks  démarches  y  & 
t  chaiTer  ceux  d'entre  les  domeftiques  qui 
avoient  le  plus  à  cœur  les  intérêts  de  leur 
maître  abiènt.  On  eut  beau  l'inftruire  de  ce 
défordre  ;  il  n'en  voulut  rien  croire ,  parce 
qu'ayant  une  belle  ame ,  il  n'imaginoit  pas 
qu'on  pût  jamais  en  agir  ainfi.  Ce  n'eût  été 
encore  que  demi-ma! ,  fi  ce  méchant  péda* 
gogueeûtpu  donner  à  fes  écoliers  quelques 
vertus  &  des  talens  ;  mais  »  comme  il  en 
ipanquoit  lui-même  9  il  n'en  fit  que  des 
élèves  groifiers ,  impérieux ,  faux ,  cruels  9 
libertins  &  ignorans.  Après  cinq  ans  d^ 
courfès  ,  l'infpefteur  de  retour  vit  en- 
fin la  vérité  9  mais  trop  tard  ;  &c  9  fans 
autrement  pun'ur  leferpent  qu'il  avoit  Té« 
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chauffé  dans  fon  feiit ,  il  fe  contenta  it  le 
renvoyer.  Ce  monftre  eut  l'impudence  de 
citer  ion  maître  au  tribunal  d*un  Mandarin  , 
pour  qu'on  eût  à  lui  payer  la  penfîon  qu'ofi 
lui  ayoit  promife.  «  Je  la  paierois  très-vo- 
.  ^  lontiers ,  &  même  double ,  répondît  l'inf- 
pefteur  en  prëfençe  du  juge,  »  û  ce  malheu-^ 
^  reux  m'avoît  rendu  mes  enfans  tels  que  je 
t»  devois  naturellement  Tefpérer.  Les  voici  y 
pourfuivit-il  en  s'adreflant  à  l'homme  de 
la  loi ,  !^>  examinez-les ,  &  prononcez.  »  En 
effets  après  les  avoir  intérogés,  &  entendu 
toutes  leurs  inepties  ,  le  Mandarin  porta 
cette  fentence  mémorable  :  «  Je  condamnç 
I»  cet  éducateur  à  la  mort ,  comme  homi* 
f^  cide  de  (es  élèves  ;  &  leur  père ,  à  Pa-» 
/       -  9f  mende  de  trpis  livres  de  poudre  d'or , 

$^  tïQTi  pour  l'avoir  choifi  mauvais  ,  car  on 
>»  peutfe  tromper  ;  mais  pour  avoir  eu  la 
>>  foibleffe  de  le  çonferver  iî  long-tems.  Il 
»  faut  qu'un  homme,  ajouta- t-U  par  ré-» 
M  flexion ,  ait  la  force  d'en  perdre  un  iautre 
>♦  qu?ind  il  le  mérite ,  &  fur-tout  fi  le  bien 
»  de  plufieurs  l'exige.  »  (  Cette  anecdote 
cft  tirée  des  Opufcules  poétiques  de  M, 
Feutry  ,  qui  l'a  traduite  d'une  ancienne 
relation  latine  d'un  voyagea  Pékin,  par 
Jf.  B.  Petau ,  d'Orléans. 


.Ts(i*Kia>  çft-il  dit  dans  Iç  Chou  King, 
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lie  fiiîvant  pas  les  avis  du  mmiftre  Y-Yn  ,' 
ce  vénérable  Colao  lui  parla  ainfi  : 

M  Le  roi  pëdëceffeur ,  toujours  attentif 
H  i  Tordre  du  Ciel ,  ne  ceffa  d'avoir  du  ref- 
ff  peft  pour  les  efprits  fiipérieurs  &  infé- 
9^  rieurs ,  &r  pour  la  falle  des  ancêtres.  Le 
»>  Ciel,  confidérant  donc  fa  vertu ,  le  char- 
n  gea  de  fes  ordres  ;  6c  favorifant  tous  les 
n  royaumes ,  les  affermit  dans  la  paix  &  la 
>>  tranquillité.  J'aidai  moi-même  mon  maî- 
»>  tre  ;  &,  parce  que  nous  réufsîmes  dans  cet 
n  entreprife ,  vous  êtes  aujourd'hui  en  pof- 
H  feffion  de  Temptre. 

»  Quand  j'examine  Hîa  de  la  ville  occi- 
9f  dentale ,  je  vois  que ,  tandis  que  les  rois 
>^- gardèrent  les  règles  de  leurs  Etats  ,  ils 
n  conferverent  jufqu'à  la  fin  leur  dignité  , 
M  &c  la  firent  conferver  à  leurs  miniftres  : 
n  mais  quand  leur  fucceffeur  ne  put  fe  main* 
H  tenir  fur  le  trône ,  fes  miniftres  perdirent 
^  auffi  leur  rang.  Prince  ,  regardez  avec 
*>  crainte  votre  état  de  roi  :  fi  ,  dans  ce 
f»  pofte ,  vous  ne  vous  comportez  pas  en 
n  roi ,  vous  déshonorez  votre  aïeul.  » 

Le  roi  paroiflant  infenfîble  à  ces  exhor- 
tations ,  Y-Yn  ajouta  :  «  Lexoi  prédécef- 
^  feur  faifoit  de  grand  matin  admirer  fa 
i»  vertu  2  affis ,  il  attendoit  le  lever  du  fo- 
»  leil ,  &  faifoit  faire  une  exaâe  recherche 
»  des  gens  fages.  Par-là ,  il  aidoit ,  il  encou- 
»  rageoit  d'avance  fes  fucceâeurs»  N«  vio-» 
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9f  lez  donc  pas  fes  ordres ,  fi  vousiie  voik 
H  lez  pas  vous  perdre.  RëfléchifTez  fur  Tes 
M  vertus ,  &c  qu^elles  foîent  pour  vous  un 
f>  modèle  éternel.  » . 

»  Imitez  le  chafleur ,  qui  ne  lance  la  flè- 
»  che  qu'après  avpir  bandé  Tare  &c  vifé  au 
>»but.  Examinez  le  point  fixe  fur  lequel 
>»  vous  devez  porter  vos  vues,  C'eft  la  co»» 
»>  duite  de  votre  aïeul  ;  en  l'imitant  vous 
»  me  comblerez  de  joie ,  &c  les  iiécles  à  ve«* 
M  nir  vous  combleront  d'éloges,  h 

T^i-Kia  ne  réforma  pas  fa  mauvaifè  con-» 
duite.  Y-Yn  dit  encore  :  «  La  conduite  du 
»  roi  n'eft  qu'une  fuite  de  fautes.  Son  édu- 
p  cation  reUemble  à  fon  naturel.  Il  faut  qu'il 
y^  n'ait  aucune  communication  avec  ceux 
H  qui  ont  de  mauvaifes  moeurs.  Je  veux 
»  faire  un  palab  dans  Tong,  ^près  du  tom^ 
f>  beau  du  dernier  empereur»)  Ceft  là  qu'au- 
»»  près  du  rot  fon  prédécefTeur ,  }e  donnerai 
M  au  roi  des  inftruftions ,  afin  qu'il  ne  fuive 
M  plus  des  mœurs  corrompues,  h 
.  En  conféquence ,  Tai-Kia  alla  dans  le 
palais  de  Tong  :  il  garda  là  le  deuil  »  &  fç 
mit  enfin  dans  le  vrai  chemin  de  la  vertu. 
ybye[  ci^dc£us  au  rïgnc  de  Taikia ,  annéf 

1737  ^^^^^  J*  ^• 

A  la  troifieme  année  ,  le  premier  jour 
de  la  douzième  lune ,  Y-Yn,  avec  le  bon- 
net &c  les  autres  habits,  alla  au-devant 
xlu  roi  fuçcefleur  9  &c  le  ramena  à  Pe« 
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Il  fit  alors  ce  difcours  :  m  Des  |>euple$ 
n  fans  maîtres  ne  peuvent  vivre  ni  en 
H  paix  9  ni  dans  Tordre  ;  un  roi  fans  peu» 
H  pie  ne  peut  réener.  Ceft  par  une  fa- 
H  veur  fpëciale  de  Paugufte  Ciel  pour 
»  l'empire  de  Chang ,  qu^on  vous  voit  c»-^ 
^  fin  perfeélionné  dans  la  vejtu.  Prince^ 
>»  c'en  un  bonheur  qui  ne  finira  jamais.)» 

Le  roi  fit  la  révérence  ^  &  dit  :  «  Juf^ 
t»  qu'ici  je  ne  me  fuis  point  attaché  à  me 
»  rendre  vertueux  ,  &  j'ai  paru  n'avoir 
*»  aucune  conduite.  Pour  fatisfaire  mes 
»  paffions  9  je  n'ai  gardé  aucune  modéra- 
^  tion  ni  aucune  bienféance ,  &  une  foule 
>  de  crimes  font  principalement  tombés 
9f  fur  moi.  On  peut  fe  mettre  à  couvert 
>>  des  calamités  qui  viennent  du  Ciel ,  mais 
9»  nullement  de  celles  que  nos  pallions 
>»  déréglées  nous  attirent,  lufoulci  je  n'ai 
*»  fait  aucun  cas  de  vos  inftruaions  ;  auffi 
ff  ai-je  mal  commencé  ,  mais  je  veux  bien 
}f  finir  ;  &  je  compte  fur  les  foins  &  fur 
M  les  inflruftions  que  votre  vertu  me  pro-» 
I»  curera.  » 

Y-Yn  fit  une  profonde  révérence  jus- 
qu'à terre ,  &c  parla  ainfi  :  «  Un  prince 
ff  intelligent  travaille  à  fe  perfeâionner 
n  fbi-méme  ;  &  fon  vrai  talent  eu,  de 
if  f<^avoir  s'accommoder  au  génie  fie  aux 
I»  mclinations  de  fes  fujets. 

n  Le  roi  prédéceiTeur  traitoit  les  pauvres 
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9»  &  ks  malheureux  comme  fes  propres  e«« 
9¥  fans  ;  auffi  Tes  fujets  lui  obéifToient-ib 
9»  avec  joie.  Les  peuples  des  royaumes  voî- 
»  fins  difoient  :  Nous  attendons  notre  vé- 
n  ritable  maître  ;  quand  il  fera  venu ,  nous 
t»  ferons  délivrés  de  Poppreffion. 

»  Prince,  redoublez  vos  efforts  pour 
f¥  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu  ; 
9»  imitez  votre  iUuftre  aïeul  ;  ne  vous  latf- 
n  fez  pas  Airprendre  un  feul  moment  par 
H  la  moUeffe  &  par  Poifiveté. 

>»  Si  dans  les  honneurs  que  vous  rendet 
I»  aux  ancêtres ,  vous  rtmpliflèz  les  de- 
H  voirs  de  Tobéiflance  filiale ,  fi  vous  gar- 
$$  dez  la  gravité  &  la  bienféance  en  trai» 
n  tant  avec  vos  inférieurs  ,  fi  vous  faîtes 
ff  paroître  du  difcernement  dans  l'examen 
n  de  ce  qui  vient  de  loin ,  fi  vous  vous 
M  appliquez  à  bien  comprendre  toute  l'é- 
H  tendue  du  fens  des  difcours  falutairas 
»  que  vous  entendez ,  Prince ,  je  ne  me 
n  lafferai  jamais  de  voir  en  vous  ces  ver- 
n  tus.  ^ 

Y-Yn  continua  d'exhorter  plufieurs  fois 
le  rot  en  ces  termes  :  u  Le  Ciel  n'a  point 
M  d'inclination  particulière  pour  perfonne  ; 
n  il  aime  ceux  qui  ont  du  refpe^l  pour 
n  l'ordre  qu'il  a  établi.  L'attachement  da 
n  peuple  à  leur  fouverain  n'eft  pas  conf- 
f>  tamment  le  même  ;  ils  ne  font  attachés 
^  qu'à  ceux  qui  ont  de  la  bonté.  Les  eir 
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>  prits  ne  regardent  pas  tott)oars  de  boa 
j»  œil  les  cérémonies  qu'on  leur  (ait ,  &c 
n  ils  ne  font  favorables  qu'à  ceux  qui  les 
n  font  avec  un  cœur  croit  &c  fincere*. 
n  Qu'un  trône  a  de  difficultés  1 

n  La  paix  règne,  où  règne  la  vertu  ;  fi 
9#  celle-ci  manque ,  tout  eft  dans  le  trou- 
9f  ble.  Celui  qui  tiçnt  }ine  conduite  pa- 
>»  ciiique  ,  réulfit  ;  mais  s'il  fe  livre  à  la 
n  difcorde  ,  il  ne  peut  manquer  d'échouer. 
1^  Faire  ce  qui  convient  pour  bien  com^ 
I»  mencer  &  pour  bien  finir  ,  eu  Tou;- 
»  vrage  d'un  roi  très-intelligent. 

^  Le  roi  y  votre  prédéce&ur,  travailla 
n  fans  relâche  à  (ê  rendre  vertueux  ,  8c 
n  vint  à  bout  d'être  uni  au  fouverain 
n  Seigneur.  PriiKe ,  puisque  vous  lui  fuc«* 
»  cédez ,  ayez  les  yeux  attachez  fur  \au 

n  Pour  monter  fur  un  lieu  éteVé,  il  faut 
»  commencer  par  le  bas  ;  &c  pour  aller, 
n  vers  un  lieu  éloigné,  il  €autt  partir  d'un 
jf  endroit  oui  foit  j>rès* 

H  Ne  mqxîfez  pas  les  occupations  du 
H  peuplé  ;  confidérez-en  les  difficultés  :  ne 
»  vous  regardez  pas  hors  de  danger  (iir 
j»  le  trône  ;  concevez-en  au  contraire  tout 
w  le  péril. 

»  Ceft  en  commençant  qu'il  faut  réflé* 
^  chir,  &;  non  à  la  fin. 

»»  Si  ces  paroles  font  contraires  à  vot 
n  inçliuatibQS  ^  penfez  à  la  raifon  i  wai^ 
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^  il  elles  font  confonnes  à  ce  que  vous 
n  fouhaitez ,  penfez  à  ce  qui  eft  contre  la 
I»  raifon. 

*  n  Si  l'on  ne  fait  point  de  réflexion  ^ 
»  comment  comprendre  ce  que  j'ai  dit  > 
9»  &  fi  Ton  ne  fait  point  des  efforts,  corn* 
>>  ment  rëuifir  ?  Un  feul  homme  de  bien 
^  peut  régler  tous  les  royaumes. 

n  Sur  des  difcours  artificieux,  un  prince 
n  ne  doit  point  changer  l'ancien  gouver- 
^  nement.  Si  un  fujet ,  pour  fon  plaifîr 
i^  &  pour  fon  utilité ,  ne  veut  pas  refter 
1^  en  charge ,  quand  le  terme  de  fa  corn- 
>»  miffion  e(k  fini ,  c'efl  un  avantage  éfer- 
n  nel  pour  l'empire,  w 

Hou-Pang-Heng  étant  venu  à  Sîn- 
Tcheou,  pria  le  fameux  Li-Mî-Sun  de  lui 
donner  Quelques  inftruâions  par  écrit. 
Voici  celles  qu'il*  lui  donna. 

«  Quand  on  connoit  la  volonté  du 
3/^  Tien  &  celle  du  prince ,  il  feut  s'y  renir^ 
»  quoi  qu'il  en  coûte. 

»  Le  fage  eft  le  feul  qui  puiife  fonte* 
9^  nir  avec  confiance  de  grandes  adverfi- 
H  tés  ,  cela  eft  vrai  ;  mais  il  eft  également 
À  vrai  que  quiconque  s'y  hiffe  abattre  ^ 
if  n'eft  pas  véritablement  fage. 

»  Quelque  réputation  de  ptobité  qu^on 
»  ait  acquife  y  &c  même  quelque  vertu 
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I»  qiPofl  ait  y  on  ne  doit  point  fe  croire 
#»  «rrivë  à  la  perfeâion.  Il  faut  s'efforcer 
^  fans  ceiTé  de  faire  quelques  pas  de  plus 
n  dans  le  même  chemin  oe  la  vertu. 

»-Un  peuple  fort  de  robëiffance  &c  du 
>f  refpeét  qu'il  doit  au  prince  ,&  à  fes  ofE^ 
n  ciers  ;  le  meilleur  moyen  de  le  rame- 
n  ner  à  fon  devoir  ^  c'eft  de  pourvoir  à  ce 
H  qui  lui  manquoit  quand  le  trouble  a 
9f  commencé. 

yf  Qui  ne  détruit  pas  le  malheureux 
»f  fnoi  9  ne  fera  jamais  capable  de  rien  de 
$9  grand. 

»>  Quand  le  Ciel  prépare  à  quelqu'un 
n  de  grands  emptois ,  communément  il  le 
n  fait  paiTer  par  de  très-rudes  épreuves. 

>»  Ce  qui  eft  trop  dur  &  trop  roide , 
n  caffe  aifément,  (i  Ton  n'a  foin  de  le  tem- 
M  pérer  par  (pietque  chofe  de  plus  flexi- 
»>  ble. 

ff  En  fait  de  faeeffe  &c  d^  vertu  ,  le 
t»  principal  6c  femmiel  c'eft  que  le  cœur 
I»  (oit  bien  ptefm  :  compofer ,  difputer  âc 
)^  difcourir  font  des  acceffoires.  n 

Hong-Voii,  dans  le  commencement  de 
fon  règne ,  haiffoit  les  longs  mémoriaux. 
Il  en  trouva  un  jour  quelques-uns  de  plus 
de  dix  m'ille  lettres,  il  fiit  choqué  de 
cette  langueur  ,  &  témoigna  vouloir  pu« 
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nir  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs*  11  ne 
manqua  p^*  de  gens,  parmi  Tes  miniûtes^ 
qui,  entrant  dans  Tes  fentimens,  Yy  confir- 
mèrent, en  lui  difant  :  a  Ce  mémorial  eu: 
»  en  effet  peu  refpeftueux  ;  cet  autre  eft 
M  rempli  de  médifance  :  vous  avez  raî- 
»  Ton  d'en  vouloir  punir  les  auteurs,  i^ 
Song-Lien  entra  un  moment  après  ;  l'en^" 
pereur  lui  témoigna  auffi  fon  chagrin 
contre  ces  longs  mémoriaux.  «  Prince» 
dit* il ,  »  ceux  qui. vous  ont  préfenté  ces 
»  mémo$iauK ,  Pont  fait  pour  s'acquitter 
n  des  ol^igations  de  leurs  charges  ;  &c  )c 
»  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
M  ri'âit  eu  en  vue  de  vous  être  utile.  ^ 
Enifuite ,  parcourant  cefix  qu'on  avoit  le 
plus  blâmés,  il  en  marqua  les  plus  impor- 
tans  articles.  Alors ,  l'empereur  trouvant 
qu'en  effet  Song-Lien  avoit  raifon  ^  il  fit 
rs^ppeler  ces  minières  flatteurs  qui  venoient 
de  le  quitter  ;  & ,  les  reprenant  févére- 
ment  :  «  Comment  !  leur  dit-il ,  lâches 
n  miniilres ,  quand  vous  me  voyez  en  cop 
»  1ère,  .au  lieu  de  m'appaifei*  avec  pm- 
»  dence ,  ou  de  me  remontrer  avec  cou- 
>f  rage ,  vous  jetez  de  l'huile  fur  le  feu^ 
>»  &  vous  contribuez  à  m'exciter  !  Si  Song- 
M  Lien  en  avoit  ufé  comme  vous,  j'allois 
f>  me  faire  un  grand  tort;  en  punifTant  mal* 
»»  à-propos  des  gens  zélés  pour .  mon  fer- 
1^  vice .  Se  pour  le  bien  de  l'Etat,  h 
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t/ii  des  âirvelllans  du  territoire  de  Sii>^ 
.Kien  entra  un  jour  danis  une  maifon.  Il  y 
.avoit  long-tems  qu'il  marchoit.  Il  étoit  à 
jeun  ;  &  »  prede  de  repartir  ,  il  demanda 
â  Ton  hôte  un  peU  de  riz.  L'homme  lui  r^ 
pond  qu'il  n'y  en  a  pas  ;  & ,  comme  fa 
femme  le  lui  amrmoit,  le  furveillant  avance 
la  tête  ,  icgarde ,   &:  voit  du  riz  qui  cui*- 
foit.  n  reprocha  vivement  à  l'un  &c  à  l'au» 
tre  leur  dureté  y  &  voulut  leur  faire  honte 
cl'avoir  eu  recours  au  menfonge^  a  Hélas  l 
lui  dit  le  maître  de  la  maifon  ,  ^  je  n'ai 
»  jamais  refîifé  l'hofpitalW  à  perfonne  ;  St 
>»  le  modique  préfent  du  riz  que  vous  me 
»>  demandez ,  leroit  l'aAe  dont  j'aurois  le 
n  plus  à  me  repentir,  h  Le  furveillant  vou- 
lut fçavoir  le  motif  de  Ton  te^s.   Plus 
l'hôte  s'obftinoit  à  le  lui    cacher   &  lut 
montroitde  l'embarras ,  &  plus  le  furveil- 
lant le  preffi^it»  Enfin  les  larmes  coulèrent 
^es  yeux  de  la  femme.  Le  mari ,  entraîné 
par  fba  attendrifTement ,  lui  dit  :  «  Nous 
jf  fommes  dans  la  plus  extrême  pauvreté  ; 
n  nous  n'avons  plus  que  trois  fans  ;  (c'efl  la 
»  centième  partie  d'une  once  d'argent  )  & 
n  lorfqu'ils  feront  dépenfés  ,  nous  n'avons 
n  plus  de  reflburces.  Nous  avons  acheté 
»»  pour  deux  fans  de  riz  &  pour  un  d'arfe- 
H  nie  ;  nous  avons  mêlé  l'un  avec  l'autre  > 
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M  nous  fommes  détenninës  à  finir  aînfi  no^ 
M  tre  vie.  »  Le  furveillant  ôte  auffitôt  le  riz 
du  fourneau  &  renterré.  Il  embrafle  ces 
infortunés ,  &:  dit  au  mari  de  le  fuivre, 
»  Je  puis  vous  donner ,  ajouta-t-il ,  cin- 
^  quante  livres  de  grain  ;  vous  en  aurez 
»  pour  quelques  jours  ,  &  vous  pourrez , 
»  pendant  ce  tems-là ,  trouver  quelque  reA 
»  fource  pour  l'avenir,  »  Un  voifin  enten- 
dit cette  converfâtion  :  il  connoiflbit  le 
furveillant  :  il  vole  dans  fa  snaifon  ,  fous 
prétexte  de  chercher  quelque  chofe  qu'il 
difoît  y  avoir  oublié  :  il  trouve  deux  facs , 
l'un  pefant  à  peu  près  vingt-cinq  livres ,  & 
l'autre  cinquante.  Il  ouvre  le  dernier  fans 
être  apperçu ,  y  glifle  cinquante  onces  de 
bel  argent  ^  dit  aux  gens  de  la  maiibn  qu'il 
a  trouvé  ce  qu'il  cherchoit ,  &  s'enfuit. 
Le  furveillant  arrive  un  moment  après , 
&  donne  les  cinquante  livres  de  riz  à  l'in- 
fortuné ,  qui  les  emporta  dans  le  mémefâc. 
A  peine  eir-il  arrivé  chez  lui ,  qu'il  l'ouvre  , 
&  ,  outre  le  grain  ,  il  trouve  cinquante 
onces  du  plus  bel  argent.  Quelle  fut  fa  fiir- 
prife ,  ainfi  que  celle  de  fa  femme  !  Ils  fça- 
voient  que  le  furveillant  n'étoit  point  riche. 
11  s'imagina  que  cet  officier ,  ayant  été 
chargé  par  l'empereur  de  quelque  recou- 
vrement ,  avoit  oublié  cet  argent  dans  te 
fac.  a  Pour  m'avoir  fauve  la  vie,  difoit-il^ 
»  il  s'expofè  à  être  foup<^onné   d'avoir 


n  ibûfé  de  fou  emplôL  9^  Il  prend  aufiitÀt 
les  cinquante  onces ,  &  lés  repprte  au  fur-r 
veiUant.  «i  Cet  argent  n'appartient  ni  4 
n  Tempereur ,  ni  à  moi  ^  dît  le  furveUlant* 
9»  Je  n'ai  jamais  été  chargé  d'aucune  comt 
M  miffion  :  en  un  mot ,  je  ne  l'ai  jamais  mi$ 
9t  dans  ce  fac.  Pauvre  comme  ]e  fuis  9  d'oà 
f»  l'aurois-^e  nré  ?  C'eft  fans  doute  une  fa-r 
»  veur  du  Tien ,  &  vous  pouvez  le  garder 
»  en  toute  iureté.  n  L'habitant  de  Sîn-Kiea 
refiife  de  le  prendre.  Enfin  il  n'y  eut  d'au* 
tre  moyen  de  les  mettre  d'accord ,  qu'eqi 
les  faifant  confentir  à  partager  la  Â)mme, 
On  ne  découvrit  que  long-tems  après  la 
main  généreufe  qui  avoit  donné  lieu  à  cet 
événement ,  que  les  parties  intéreffiées  rer 
^rderent  toujours  comme  un  miracle  du 
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Kovo-Tfu-Y  ét(Mt  un  général  aimé ,  qui 
s'était  diilingué  par  les  ferviçes  les  plus  im- 
portans.  H  occupoit  un  des  poftes  les  plus 
eflentîels.  Un  jour  il  propofa  quelques  ré*' 
formes  qui  luîj>aroiiroient  indtfpenfables  ^ 
&  demanda  quelques  grâces  qu'il  croyoit 
avoir  bien  méritées  ;  mais  fon  mémoire  fut 
rejeté.  Tous  fes  amis  Scies  principaux  offi* 
ciers  murmurèrent  de  cette  ingratitude» 
Us  lui  difoient  qu'il  étoit  honteux  que  , 
tandis  que  fes  prédéceiTeurs ,  gens  d'un 
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inérîtt  ordinaire  y  n'avoient  eu  qu*à  de^ 
mander  pour  obtenir  y  on  refîifât  i  un 
homme  qui  avoit  ^  dans  toutes  les  occa- 
fions  y  montré  de  fi  grands  talens,  &  à  qui 
l'empire  avoit  de  fi  grandes  obligations , 
des  grâces  qu'on  auroit  dû  lui  offrir  comme 
des  rëcompenfes.  «  Il  eft  vrai ,  leur  repon- 
dit-il ,  »  qu'on  accordoit  facilement  à  mes 
n  prédéceueurs  ce  qu'ils  demandoient;  c'eâ 
>»  qu'on  ne  comptoit  pas  trop  fur  eux ,  & 
»>  ils  avoient  beibin  d'être  ménagés.  Pour 
H  moi  y  on  me  refufé  fiins  ménagement  : 
>>  c'eft  que  l'empereur  eft  bien  f&r  de  ma 
#»  fidélité.  Il  me  fait  honneur  &c  me  rend 
»»)uftice.  Je  lui  dois  des  remercimens ,  &c 
n  non  des  plaintes.  >» 

On  eft  étonné  de  voir  fubfifter  l'empire 
de  la  Chine  depuis  tant  de  fiécles  ^  fans 
altération.  Il  a  vu  tous  les  trônes  &c  tous 
les  empires  s'écrouler  autour  de  lui ,  &  de- 
meurer toujours  ftable,  toujours  inébranla- 
ble au  milieu  de  (es  révolutions.  Ce  n'eft 
pas  que  les  Chinois  n'aient  eu  pour  maîtres 
quelques  tyrans ,  dont  les  vices  auroient 
hât^  la  décadence  de  tout  autre  gouverne- 
ment politique  :  mais  leurs  lois  font  tou- 
tes puifées  dans  la  morale  ;  ou,  pour  mieux 
dire  ,  les  mœurs  font  les  véritables  lois 
fondamentales  de  cet  Etat.  Les  Chinois 
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ont  principalement  établi  les  fbnâemem 
de  leur  morale  &  de  leur  politique ,  fur  le 
refpeA  qu'on  doit  aux  parens  &  aux  maiT 
très.  Ils  font  perfuadés  que  ,  fi  les  enfans 
confervent  cet  efprit  de  refpeâ ,  de  fou- 
miffion  &c  d'obéiiTance  qu'ils  doivent  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ,  &c  que  fi 
les  peuples  regardent  les  fouverains  comme 
leurs  pères ,  toute  la  Chine  ne  fera  qu'une 
famille.  On  y  connoit  peu  le  célibat  :  ainfi 
tout  citoyen  eft  intéreiTé  à  faire  refpeâer 
ce  droit  de  paternité.  L'empereur  eu  re« 
gardé  comme  le  père  commun  ;  & ,  ^uoi* 
e  Ton  pouvoir  foit  abfolu ,  s'il  Ce  livre  à 
es  paflions  qui  puiiTent  troubler  lliarmo^ 
lue  de  la  grande  famille  ,  s'il  entreprend 
d'altérer  la  loi  primitive ,  il  trouve  par<* 
tout  des  obflacles  infurmontables ,  parce 

3u'il  fe  rend  coupable  à  l'égard  de  fes  pré^ 
écefleuTs  ,  du  même  crime  dont  un  fils 
violeroit  les  volontés  de  fes  aïeux.  Ce  fe^ 
toit  porter  l'atteinte  la  plus  funefte  à  la  loi 
fondamentale  fur  laquelle  porte  le  defpo- 
tifme  de  l'empereur  ,  ce  feroit  donner 
l'exemple  dé  l'infubordination  de  tous  les 
ordres.  On  a  vu  des  empereurs  fe  plonger 
dans  le  fang  de  leurs  miniftrçs  Se  de  leurs 
fujets  ;  mais  ces  vi^flimes  étoient  toujours 
remplacées  par  de  nouveaux  patriotes  qu\ 
fe  dévouoient  à  la  mort ,  &  qui ,  )ufqu*au 
.dernier  infiant  de  leur  vie  y  mettoient  fous 

Piij 
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ks  yeux  du  fouvérain  Tes  crimes  &  /es  dc« 
Voirs.  Le  tribunal  des  rits  eft  établi  pres- 
que dès  Torigine  de  Tempire.  Ce  tribunal 
èft  fouvérain  :  il  s'oppofc  à  la  moindre 
innovation  qui  tend  à  renverfer  les  anciens 
lifages. 

f 

Quand  l'empereur  envoie  des  vifitears 
dans  les  provinces  pour  examiner  la  con- 
duite des  gouverneurs  ,  des  magiftrats  & 
des  particuliers,  il  leur  donne  à  chacun  des 
fceaux  pour  les  fondions  de  leur  charge. 

Un  des  ces  viiiteurs ,  après  avoir  exercé 
fbn  emploi ,  pendant  quelque  tems ,  dans  la 
province  qui  lui  avoit  été  aifîgnée ,  difpa- 
nit  tout  d'un  coup  ;  &  quand  on  s'adrefToit 
à  fes  domeftiques  ,  ils  répondoient  qu'une 
maladie  dangereufe  ne  permettott  pas  à 
leur  maître  de  recevoir  les  plaintes  ni  les 
requêtes  de  ceux  qui  venoient  lui  deman- 
der iuftice.  Un  Mandarin  de  fes  amis  fe 
douta  que  c'ëtoit  une  maladie  feinte  ;  & , 
traignant  qu'une  pareille  négligence  ne  lui 
nuisit  à  la  cour ,  il  alla  le  trouver.  Il  eft 
en  vain  refufé  par  les  domeftiques  ;  il  force 
les  barrières ,  &  pénètre  jufqu'à  lui.  Le 
Mandarin  le  queftionné  fur  le  motif  qui  le 
faifolt  tenir  ainfi  caché.  Le  vifiteur  prétexte 
en  vain  fa  maladie  :  enfin  il  lui  avoue  qu'on 
lui  a  volé  les  fceaux  que  l'empereur  lui 
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^voît  confiés  ;  &  que  ,  ne  pouvant  plus 
iceller  les  expédition^ ,  il  avoit  pris  le  parti 
de  ne  plus  donner  gudience  ,  &:  de  difpa- 
roître.  Cette  perte  des  fceaux  entraînoit  la 
confifcation  de  fa  charge  &c  la  ruine  de  (a  ^ 
famille.  Le  Mandarin  étoit  l'ami  du  ma- 
giftrat  :  il  fe  mit  à  rôver  pour  le  tirer  d'af* 
faire.  Il  lui  demanda  s'il  n'avoit  poit  d'en- 
nemis. «Voilà  ce  qui  me  défefpere ,  répon- 
dit le  vifiteur  :  »  le  premier  magiftrat  de  la 
»  ville  s'eft  déclaré  contre  moi  dans  toutes 
»  les  occaâons  où  •  il  a  fallu  exercer  les 
5»  fondions  de  ma  charge  ;  il  ne  manquera 
9f  pas  de  me  déférer  à  la  cour ,  dès  qu'î! 
n  fçaura  que  je  n'ai  plus  les  fceaux  ;  oc  )e 
^  fuis  un  homme  perdu.  —  Suivez  mon 
$f  confeil ,  reprit  le  Mandarin  :  faites  tranf- 
9f  porter  dans  l'appartement  le  plus  reculé 
n  de  votre  palais  tout  ce  que  vous  avez  de 
,  M  plus  précieux;  & ,  furie  commencement 
>»  de  la  nuit ,  mettez  vous-même  le  feu  à 
yf  cet  appartement ,  &  faites  donner  l'a- 
n  larme  à  tout  le  quartier.  Cet  officier  ne 
M  manquera  pas  ,  félon  le  devoir  de  fa 
»  charge  ,  de  venir  donner  (es  ordres. 
»  Alors ,  en  préfence  de  tout  le  monde  , 
»  portez-lui  le  petit  coffre  où  étoient  les 
M  fceaux ,  &  dites-lui  que ,  n'ayant  rien  de 
ff  plus  précieux  que  ce  dépôt  de  l'empe^ 
n  reirr  ,  vous  le  mettez  entre  fes  mains  ^ 
n  pour  le  retirer  quand  vous  en  aurez  h^ 

P  iv 
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9»  foin.  Si  c*cft  lui  qui ,  pour  vous  renche 
»»  un  mauvais  office  ,  vous  a  fait  enlever 
M  vos  fceaux ,  il  les  remettra  dans  le  coffre 
9^  pour  vous  les  rendre ,  dans  la  crainte  que 
»  vous  ne  l'accufiez  de  les  avoir  perdus.  >► 
Ce  que  le  Mandarin  avoit  prévu  arriva  ; 
les  fceaux  fe  retrouvèrent  dans  ie  coffi«. 


L'autorité  des  Mandarins  dans  leurs 
gouvememens ,  eft  auffi  refpeftée  que  celle 
de  l'empereur  ;  mais  ils  ne  peuvent  le  main- 
tenir dans  leurs  emplois ,  qu'autant  qu'ils 
contribuent  au  bonheur  du  peuple  de  leur 
dépendance.  C'eft-là  leur  premier  objet» 
On  en  a  vu  un,  faire  venir  de  fon  paysplu- 
iieurs  ouvriers ,  pour  apprendre  aux  peu^es 
à  élever  les  vers  à  foie  ,  &  à  faire  des 
étoffes  dans  tout  fon  diftri  A.  Il  eut  la  gloire 
d'avoir  enrichi  fa  ville ,  &  obtint,  en  con- 
féquence  »  des  récompenfes  &  des  éloges^ 
Un  autre ,  dans  un  tems  d'orage  ^  ne  fe 
contenta  pas  de  défendre  qu'on  traversât 
la  rivière ,  mais  il  fe  tranfporta  lui-même 
fur  le  rivage ,  &  y  demeura  tout  le  pur  ^ 
expofé  au  mauvais  tems  ,  pour  empêcher 

aue  quelque  téméraire  ,  emporté  par  l'avi-» 
ité  du  gain ,  ne  s'exposât  z^  danger  de 
périr. 

Quoique  les  Chinois  foient  mtr'eux  d» 
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la  meilleure  foi  du  inonde ,  ils  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  tromper  les  étrangers  ^ 
quand  ils  le  peuvent.  Ils  fe  croient  quittes  ^ 
lorfqu'ils  font  furpris ,  en  difant  :  a  ravoue 
9»  que  je  ne  fuis  qu'une  béte  ;  vous  êtes  plus 
9f  habile  que  moi.  h  Un  capitaine  Ânglois 
avoir  fait  marché  avec  un  négociant  de 
Canton,  de  plufieurs  balles  de  foie.  Le 
prix  étoit  convenu  ;  il  ne  s'agiffoit  que 
d'enlever  les  ballots.  L'Ânglois  ,  accom- 
pagné de  fon  interprète ,  fe  tranfporte  chez 
le  Chinois ,  pour  examiner  par  lui-même 
la  qualité  de  la  foie.  Le  premier  ballot 
^toit  rempli  de  la  marchandife  telle  que 
l'Anglois  l'avoit  demandée.  On  en  ouvre  un 
fécond  ;  il  ne  contenoit  que  des  foies  pour- 
ries ,  ainfi  que  tous  les  autres.  Le  capitaine 
parut  furieux ,  &  traita  le  Chinois  de  fri- 
pon. Celui-ci  l'écouta  avec  le  plus  grand 
îang-froid  ;  &  ,  lorfque  l'Anglois  n'en  pou- 
voit  plus  de  colère  ,  le  Chinois  lui  dit , 
avec  le  flegme  naturel  à  cette  nation  : 
9^  Mais  pourquoi  vous  en  prendre  à  moi  } 
9f  Prenez-vous-en  à  votre  fripon  d'inter- 
9f  prête  ;  il  m'avoit  alTuré  que  vous  ne  fe- 
pf  riez  point  la  vifite  de  vos  ballots,  >p 


Les  Chinois ,  en  général ,  font  peu 
1$  des  autres  peuples  de  la  terre  :  ils 
oient  au-defTus  de  tout.  Un  miifionnai 
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parcourant  avec  quelques  Lettre  une 
snappe-monde ,  dont  Us  avoient  pris  pour 
la  Chine  ITiéniifphere  qui  comprend  TA- 
tnérique  ,  le  mimonnaire  ne  dit  rien;  il 
attendoit  les  queftions  des  Lettres ,  qui  lui 
demandèrent  enfin  Texplication  des  lettres 
&  des  noms,  a  Vous  voyez ,  leur  dit-il , 
M  l'Europe ,  r Afrique  &  1  Afie.  DansTA- 
H  fie  ,  vous  pouvez  remarquer  la  Perfe , 
n  les  Indes  ,  la  Tartane.  —  Mais  où  eft 
H  donc  la  Chine?  demandèrent  les  Lettrés, 
H  — ^La  voilà ,  dit  le  miffionnaire ,  dans  ce 
M  petit  coin  de  terre  ;  &c  en  voici  les  li- 
>>  mites.  »  Saifis  d*étonnement ,  ils  fe  re- 
gardoient  les  uns  les  autres ,  &  fe  difoîent 
en  chinois ,  &  d'un  air  confternë  :  h  Elle 
♦»  eft  bien  petite  !  » 


Sous  le  règne  des  Song ,  Keou-Haî- 
Kang ,  dont  le  père  avoit  été  grand  Man- 
darin ,  aimoit  dans  fa  jeuneflfe  les  plaifirs 
&  les  divertiffemens.  Il  pérdoit  fon  tems 
à  fe  promener  à  cheval ,  ou  à  la  chaiTe  du 
faucon  &  de  Tépervier.  Sa  mère  lui  faifoit 
tous  les  jours  des  repréiëntations  ;  mais 
elles  ne  fervoient  à  rien.  Un  jour ,  excédée 
&c  perdant  patience  ,  elle  lui  jeta  le  pre- 
mier meuble  qui  lui  tomba  fous  la  main.  U 
en  fut  bleffé  au  pied  ,  &  comprit  alors 
combien  fa  conduite  déplaifoit  à  fa  mere«t 


Chinoises.         ijf 

n  changea ,  &  devînt  très-appliquë  à  Te* 
tude  des  lettres,  ce  qui  Tëleva  à  de  grandes 
charges.  Après  la  mort  de  fa  mère  ,  il  tie 
voyoit  ni  ne  touchoit  jamais  la  cicatrice? 
de  fa  plaie ,  qu'il  ne  s'attendrît  jufqu'aux 
larmes ,  regrettant  une  fi  bonne  mère ,  qui 
avoit  eu  n  fort  à  cœur  la  réforme  de  fa 
vie  &c  l'amendement  de  fes  mœurs. 


Sous  la  même  dynaftîe  vivoit  un  fage 
Mandarin  9  nommé  Fan.  Il  étoit  fort  riche  ^ 
&  fai/bit  peu  de  cas  des  richeflès  :  if  ne  les 
eftimoit  qu'autant  qu'il  pouvoir  en  faire 
part  aux  pauvres ,  &  fur-tout  à  ceux  de  fa 
famille  qui  étoit  très-nombreufe.  Il  fe  re- 
gardoit  comme  leur  économe.  Au{&  ache^ 
ta-t--il  des  terres  immenfes  ;  &  fur-tout  il 
cbferva  d'acquérir  celles  dont  le  produit 
répondoit  le  mieux  à  la  culture ,  &  ordonna 

Sue  ce  revenu  fut  deftiné  à  la  fubfiftance 
e  ces  infortunés.  Celui  qu'il  avoit  prépofé 
pour  la  diftribution  ayant  trop  d'égard 
au  degré  de  parenté ,  Fan  l'en  reprit.  «  Tout 
if  ce  que  nous  foihmes  de  Fan  y  lui  dit-il , 
»  nous  fortons  de  la  même  tige  :  nous 
n  fommes  tous  fils  ou  petits-fils  du  premier 
>>  Fan  qui  s'eft  établi  dans  ce  pays  :  nous 
ff  ne  faifons  que  la  même  famille  depuis 
n  plus  de  deux  cents  ans.  Je  fuis  le  feui  de 
n  la  famille  cpi  ait  fait  fortune  i  ^'eft-à^ 
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»  dire  que ,  depuis  plus  de  cent  ans  ^  tios 
M  pères  ont  amafle  des  vertus  ;  le  firuit  des 
>»  vertus  de  tant  de  particuliers  à  com-- 
H  mencé  de  fe  faire  fentir  en  moi ,  &  j*3i 
H  été  élevé  aux  charges  ;  fi  )e  prétendois 
H  feul ,  moi  &  mes  enfans ,  jouir  de  mes 
»>  richeffes ,  fans  en  faire  part  indifférem-- 
»  ment  à  nos  pauvres  parens ,  avec  quel 
M  front ,  après  ma  mort ,  oferois-je  pa- 
H  roitre  devant  nos  ancêtres  ?  >> 

Siao-Ho  &:  Tfao-Tfan,  Fun  &  Pautrç 
du  plus  rare  mérite  ,  avoient  conçu  Tun 
contre  Tautre  une  jaloufie  qui  dégénéra 
bientôt  en  haine.  Ils  étoient  ambitieux  l'un 
&  l'autre  ;  mais  Siao-Ho  l'emporta  fur  fon 
rival.  Il  devint  premier  miniftre  ;  Se  Tfao- 
Tfan  fe  retira.  Siao-Ho  tomba  dangereux 
fement  malade.  L'empereur  »  qui  lui  avoit 
donné  toute  fa  confiance ,  lui  demanda  fur 
qui  il  jugèoit  qu'on  dût  jeter  les  yeux  ppur 
le  remplacer,  en  cas  de  mort.  Siao  répondit 
fans  héfiter  :  «Tfao-Tfan  efl  le  plus  capable 
>»  &  le  plus  digne  de  cet  emploi;  vous  ne  de- 
>»  vezpasen  chercher  d'autres.  >»Tfao-Tfany 
de  fon  côté  ,  connoifToit  fi  bien  fon  rival  ^ 
que ,  dès  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  fa  ma- 
ladie y  il  prit  congé  de  fa  famille ,  &  dif- 
pofa  tout  pour  fe  rendre  à  la  cour ,  bien 
perfuadé  qu'il  n'en  propoferoit  pas  d'autre 
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'«{oe  lui  pour  lui  fiiccéder.  Siao-Ho  mourut 
enfin.  Tfao-Tfan  lui  fuccéda  ,  &c  fuivit 
£és  vues  Se  (es  lumières* 

Kuo-Tfey  &  Li-Kuang-Pi  ^  tous  deux 
officiers  de  guerre  ,  &  tous  deux  naturelle- 
ment fiers  j  étoient  ennemis.  Il  y  eut  une 
révolte  dont  les  fuites  parurent  funeftes» 
Tfey  ,  malgré  fa  fierté  naturelle  &  fort 
averfion  pour  Kuang-Pi ,  alla  le  trouver 
le  premier  9  &  le  pria ,  les  larmes  aux  yeux  ^ 
de  lui  aider  à  fauver  l'Etat.  Il  lui  donna  un 
détachement  de  fon  armée,  &  écrivit  à 
l'empereur  pour  qu*il  l'avançât ,  &  qu'il 
le  lui  donnât  en  (econd  contre  les  rebelles. 
La  cour  y  confentit.  Les  rebelles  furent 
battus.  Kuo-Tfey  mourut  peu  après.  Li- 
Kuang-Pi  eut  la  place  de  lieutenant-géné- 
ral de  Tfey  dans  le  commandement  des 
troupes  du  Nord  ;  & ,  quoiqu'aufli  grand 
militaire  que  fon  généreux  rival ,  il  fubor- 
donna  fes  projets  à  ceux  que  Tfey  avoit 
lai/Tés. 

Kin-Kong  y  roi  de  Tfi ,  avoit  un  cheval 
dont  il  étoit  fort  jaloux.  Ce  cheval  mou- 
rut par  la  faute  de  celui  à  qui  il  l'avoit 
confié.  Le  prince  ,  à  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  fon  cheval ,  fe  faifit  d'une 
lance  ,  &c  court  fur  le  palefrenier  pour  le 
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tuer.  Yan-Tfé ,  fon  minîftre ,  t^oîn  de 
cette  fcèn€  ,  arrête  le  bras  de  rempercur, 
&  lui  dit  :  «  Prince  ,  qu'alliez-vous  &ire  ? 
»  Voulez-vous  tuer  cet  homme  fans  qu'il 
»  foit  inftruit  de  h  griéveté  de  fa  faute? 
»— Eh  bien!  dit  Pempereur,  infiruifez4e 
»  vite ,  &  qu'il  fe  prépare  à  mourir.  »  Alors 
Yen-Tfë  fe  faifit  de  la  lance,  &  *dit  au  pa- 
lefrenier: «  Malheureux ,  voici  tes  crimes  ; 
»  écoute-les  bien.  Premièrement  ,  tu  es 
»  caufe  de  la  mort  de  ce  cheval ,  toi  que 
»  le  prince  avoit  chargé  de  le  bien  foigner  : 
»  dès-là  tu  mérites  de  mourir.  En  fécond 
y*  lieu ,  tu  es  càufe  que  mon  prince ,  pour 
»  avoir'  perdu  fon  cheval ,  s'eft  irrité  juf- 
»  qu'à  te  vouloir  tuer  de  fa  niain.  Voilà  un 
y>  fécond  crime  capital ,  plus  grief  que  le 
»  premier.  Enfin ,  tous  les  princes  S^  tous 
»  les  Etats  voifins  vont  fçavoir  que  mon 
$f  prince  a  fait  mourir  un  homme  pour 
w  i^enger  la  mort  d'un  cheval  :  le  voilà 
»  perdu  de  réputation  ;  &  c'eft  ta  faute , 
»  malheureux  ^  qui  traîne  après  foi  toutes 
»  ces  fuites.   La  conçois  -  tu  bien ,  cette 
»  faute  ?  —  Laiffez-le  aller ,  dit  alors  le 
prince ,  »  laiflez-le  aller  :  ne  faifons  point 
>f  de  brèche  à  ma  bonté.  Je  lui  pardonne.  ^ 

Yang-Tchu  foutenoit  un  jour ,  devant 
le  roi  de  Hang ,  que  l'art  de  gouverner  n'é- 
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toit  pss  une  cfaofe  fi  difficile.  4<  Vous  nV 
M  vez  qu'une  femme  &  une  concubine ,  lui 
dit  le  toi ,  y>  èc  je  fiçais  que  vous  ne  fçau- 
9f  riez  les  gouverner  :  cependant ,  à  vous 
9»  entendre ,  le  gouvernement  d'un  Etat 
9*  fer  oit  pour  vous  une  bagatelle.  — Prince , 
répondit  Yang-Tchu  9  n  cela  ne  fe  contre-* 
H  dit  point.  Un  feul  berger ,  la  houlette 
n  en  main,  conduit  avec  fuccès  cent  bre* 
^  bis  :  que  deux  bergers  veuillent  en  con« 
H  duire  une  ,  ils  auront  de  la  peine  à  y 
n  rëuffir.  Mais  ne  fçaves-vous  pas  ce  qu'on 
n  dit  fi  communément  ?  Les  grands  inftru« 
tf  mens  de  mufique  ne  valent  rien  pour  des 
n  vaudevilles  :  les  grands  f  oifibns  nagent 
n  en  grande  eau  :  tel  qui  échoue  dans  de 
H  petites  choies  ^  peut  réuffir  dans  les 
n  grandes,  n 

Le  philofophe  Mencius ,  dans  le  cours 
des  voyages  qu'il  confacroit  à  la  recherche 
de  la  fageflê  ^  fut  furpris  par  la  nuit  au  pied 
d'une  montagne  éloignée  de  toute  habita- 
tion  des  hommes.  Là ,  comme  il  marchoit 
au  hafard ,  tandis  que  la  pluie  &:  le  tonnerre 
confpiroient  à  rendre  ce  défert  encore  plus 
eâfrayant ,  il  apper<;ut  la  cellule  d'un  foli- 
taire  :  il  l'aborde ,  &  lui  demande  une  re* 
traite  contre  l'orage.  «  Entrez ,  s'écrie  le 
folitaire  d*un  ton  brufque  :  n  les  hommes 
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»»  ne  méritent  pas  quW  les  oblige  ;  itiais 
»  ce  feroit  imiter  leur  ingratitude ,  de  les 
H  traiter  comme  ils  le  méritent.  Approchez* 
M  Les  exemples  du  vice  peuvent  quelque-» 
M  fois  nous  affermir  dans  les  routes  de  la 
M  vertu,  » 

Après  un  repas  frugal  ^  compofë  de  ra^ 
cines  &  de  thé ,  Mencius  ne  put  réfifter  à  la 
curiofité  de  fçavoir  pourauoi  de  fauvage 
fiiyoit  le  genre  humain ,  dont  la  conduite 
onroit  les  meilleures  leçons  de  fagefle» 
M  Ne  citez  pas  le  nom  de  l^homme ,  reprit 
le  folitaire  avec  indignation  ;  h  laiiTez-moî 
»  vivre  ici ,  féparé  aun  monde  lâche  & 
if  ingrat.  Je  n#  trouverai  pas  des  flatteurs 
f>  parmi  les  bétes  de  ces  forêts  :  le  lion  eft 
»  un  ennemi  généreux ,  &  le  chien  eft  un 
>>  ami  fidèle  ;  mab  l'homme ,  cet  être  pétri 
ff  de  bafTeiTe ,  eft  capable  d'empoifonner  la 
»  coupe  ,  &  de  fourire  en  la  préfentant. 
w  —Vous  avez  donc  bien  à  vous  plaindre  du 
M  genre  humain  ?  répliqua  fièrement  le 
»  {)hilofophe.  —Oui  :  )'ai  épuifé  pour  lui 
y>  toute  ma  fortime  ;  &c  cependant  cette 
»  coupe ,  ce  bâton  &c  ces  racines  forment 
ff  toute  ma  récompenfe.  — Avez-vous  cédé 
»  votre  fortune  ,  ou  n'avez-vous  fait  que 
»  la  prêter  ?  lui  demanda  Mencius,  —Je  raî 
M  donnée ,  fans  doute  ;  car  quel  feroit  le 
H  mérite  de  prêter  de  Targent  ?  -Mais  ceux 
»  que  vous  avez  obligés^  continua  le  philo- 

>^fophe 


Hi^plie^  ont-ils  reconnu  le  prix  de  ce  fer* 
»  vice  }  —Oh  !  mille  fois  ils  m'accablèrent 
y>  de  protefiàtions  de  reconnoifTance  &C  de 
yf  nouvelles  demandes.  -«Par  confëquent  ^ 
h  reprit  Mencius ,  fi  vous  n'avez  pas  prêté 
>»  votre  fortune  dans  le  deflein  qu'on  voui 
M  la  reftituât ,  il  eft  in^iifte  de  les  accuièr 
M  d'ingratitude  t  ils  s'avouent  vos  redeva^ 
^  blés  ;  vous  n'en  attendiez  pas  davantage  { 
>>  &L  certainement  ils  payoient  chaculi  de 
»  vos  fervices ,  lorfqu'ils  vous  répétaient 
H  fouvent  les  tëilioignages  de  leur .  gratis 
»  tude.  ^  Le  folitaire  Ait  frappé  de  cette 
réflexion  ;  &,  confidéranitalofs  le  £ige  avec 
émotion  :  «  J'ai  entendu  parler ,  s'écï-iâ-t-îl  p 
n  du  grand  Mencius ,  oc  c'eft  vous  fans 
If  doute  M'ai  quatre-^vingts  ans,  -  Se  né  fuis 
»»  encore  qu'un  enfant  dans  la  fagefle.  Ra« 
»  menez-*mot  à  l'école  de  l'homme  ,  Sc 
»  donnez-moi  les  mêmes  foins  qu'au  fdup 
-#  ignorant  &C  au  plus  jeune  de  vos  difci» 
»plcsi*^ 


Ta-Ku-Pi  avoit  été  lon^-fehis  premîet 
miniftre  dé  Tipartala,  pays  fertile ,  qui  s'é- 
tend fut  la'  frontière  ôcdderifale  de  la 
Chine«  Le  peuple  jôUit  ^  fous  foii  adml- 


iMMa^MJ^aaiBMw-wMMnWMMMH*» 


*  Cette  anecdote  eft  prife  des  LtUris  Ùhinàîi 
jin.  Chin,  Q 
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lùftrfttioû  9  de  tous  les  avantages  qui  peu^* 
venttéfitlter  dés  arts ,  des  lettres  &^ 
commerce.  Le  mîmftre  n'avok  rien  nëgfigé 
poiu:  TabondanCe  &  la  fécutité  de  T&at  ; 
Maïs  la  nation  ^  inquiète  fur  Favenir ,  &c 
iafTe  du  bien  que  Ta^^ii-Pi  lui  fiûfoit,  fe  cmt 
vexée  ^  &  chercha  des  fii)ets  de  plainte 
«otttrerle  miniftre.  On  drelTa  un  mémoire 
irontre Ta-Ku<»Pi^  èion  le  {xxta aipc pieds 
fdu  trône.  La  reine  qoi  ^overhoit  alors  > 
voMlaht  condeicehdm  à  la  prière  de  fes 
4iqet9,  fixh  un  four  où  lé  nmiiftre  Se  fes 
«ccuraéeursferdiententttndus*  Eiut  conduit 
.devant  le  tribufasd.  Un  voiturier  qui  four- 
ifiâbtt  la  ville  de  poiiTon  ^  &  qui  étoit  payé 
à:Cant.par  voyage^  (èpréfenta  pbrmifes  ac- 
«ùfatBursriliaUégua  qu'il  étoit  d'ufage  im- 
«nàndtial  que  les  chaâ4^-m8rées>poct9li^ellt 
leur  pKMfibn  fur  on  cheval^dansanmanequ? n 
fkiacé'd*un  côté^  avec  une .pierre-de l'autre , 
fiout  fervir  decGotresboids/ce.^pniacil»* 
toit  le  tranfport ,  &  afluroit  la  catgaîfen  ; 
«nais  que  le  criminel ,  foit  qu'il  aimât  Fin- 
.jioyation ,  .ou  qu'il  eût  été  corrompu-  par 
lès  faîfeurs  de  ihahequins ,  avoit  interdit  à 
tous  les  chaflè-marées  Fufage  delà  pierre  ^ 
&  les  avoit  obligés  d'employer  deux  ma- 
nequîns  pour  foutenîr  l'équilibre  :  ordre 
inonftrueux  ,  contraire  à  la  pratique  de 
4oute  l'antiquité  ^  &c  à  celle  du  royaume  de 
Tipartaia  en  particulier. 


•Cet liomine  avoit  fini  (k  ^^ihon ,.  Se 
toute  la  cour  ftémiffoit  côiMe  le  minidm 
F jnnovatettf ',  loWqa'il  ^âêva  im  fecon<i  té- 
moin, iO^oit  un  infpeâ^âf  des  bâtimem 
de  la  ville  ,  qui  accufa  l^  favori  difgracié 
d'avoir  ordonné  la  deftruélioa  d\tTie  an- 
cienne ruine  qui  fermoit  le  paflage  d'un^ 
principale  rue.  Il  fit  obfetver  que  ces  foiv 
tes  d'édifices  étoient  de  noMes  monumeHs 
de  labairbam  antiquité  ;  qi^ils  ^^omribuoient 
admirabiemenit  à  faire  ^ir  combien  nos 
petes  étoient  gauches  en  archite^ore  ;  qu'en 
conTéqueiice  ils  devoiem:  être  fâcrésy  6c 
cpie  c'était  â  la  main  du  tems  à  les  renve^ 
fer  peu  à  peu. 

Enfin  il  4e  p4^é(ènta  une  veu9t ,  qui  avolt 
louablëitient  voulu  fé  brâier  fur  le  bûcher 
de  fonttiari ;  m^is le miniOxe innovateur^ 
£ins  être  touché  de  Tes  larnies ,  de  iês  pro- 
teftations  &  de  ies  prières-  >  -avoh  «mpecMi 
cébeauxkSein. 

La  réiiDe  adroit  pu  pai^imtcr  les  dense 
pœnftiers  crimes ';  mais  ce  dernier  fut  re- 
eardé  comme  un  atMikést  fi'  Injurieux  aux 
Lim«s ,  &  fi  <li»â««entcoktraire  a«x  m 
.  &  coottMiie»  de  l'antiquité  y  quVm  )û^ea  à 
^propos 'Àe  le  punir  fur  le  chMipii  «  Quoi! 
s'écria  la^priôc^e  ^  >#ne  pas- permettre  à 
>»une  femme  de  fe  brûler  quand  elle  le 
n  trouve  bon  !  Voilà  fans  doute  un  beau 
9*  gouretnekiMitl  Retrancher  «Àhc  dames  le 


«4»  AMECBO-^jg    , 

mftratioh ,  de  tous  Us-T  .  __ 

venttéfuter  des.a^^^      y^  ,  ^ 

commerce.  Le  tir  A,    x^»„^„  ;        . 
poucrabondi'     ^le  à  être  pour  , amas 
£,^15  k  mf  jf/^ffnce,  en^réparationde 

^^S  avbit  jufqu'alots  garde  le 

^0f^  //^/le  parla  que  pour  faire  voir  la  fin- 
/    ^^  /a  réfignation.  «  Grande  reine,  dit- 

V^    /j^  recoonois  mon  crime  ;  oc,puilque  je 

/^i$  être  exile ,  je  vous  prie  que  ce  foit 

^Jans  quelque  ville  ruinéte  ,  ou  quelque 

y  hameau  défert  du  royaume  que  j*ai  gou- 

^  vemë  ;  je  trouverai  une  certaine  confo- 

>»  lation  à  cultiver  le  terrain  ^  &  à  ranimer 

»  Tefprit  d'induûrie  chez  1(^  habitans.  >t 

Cette  demande.parut  raifônnable.,  &c  lui  fut 

auffitôt  accord^.  rOn  chargea  un  homme 

de  la  cour  de  découvrir  une  place  qui  ré« 

.pondît  à  fa  defcription.  Plufieurs  mois  fe 
paiTerent  en  recherches  infriiâueufes.  Une 
ville  ruinée  ou  un  village  miiférable  ,  c*eft 
ce  qu'on  ne  p'ouyoit  ahfolument  troûvtr 
.dans  tout  le  royaume.  «  Ah  I  s*écria  Ta- 
Ku-Pi,  Hcomtpentun  Etat  peut-il  être  mal 
»  adminiftré  ,  lorfqu'il  n'y  a;ni  ville  ruinée 
»  ni  villagemiférable ?  » Lsl, reine  com[xit 
l'objet  de  fa  demande  ,  &  l'admit  encoie 
plus  avant  dans  fes  bonnes  grâces»: 

^    Ham-Ti  ^  un  des  plus  grands  empereurs 
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"t  la  Chine ,  ayant  gagtié  trois  batailles 
?es  Tartares  qui  avoient  fait  une  imip- 
dans  Tes  Etats  ,  revint  à  Pékin  pour* 
de  toute  fa  gloire.  Quelques  jours 
js  Ton  arrivée  ,  le  peuple ,  qui  aime  na- 
lurellement  les  cérémonies  d'éclat ,  atten- 
doit  avec  impatience  qu^il  fit  Ton  entrée 
triomphante  ^  félon  l'ufage  en  pareille  occa- 
ilon.  Les  murmures  parvinrent  aux  oreilles 
du  prince.  Il  aimoit  îes  fujets ,  &c  il  voulut 
condefcendre  à  leurs  juftes  défirs.  Il  leur  af- 
fura  donc  qu'il  fe  propbfoit  de  leur  donner, 
â  la  fête  prochaine  des  lanternes ,  le  fpeAa- 
cle  du  triomphe  le  plus  augufte  qu'on  eût 
encore  vu  dans  l'empire.  Les  Chinois  furent 
très-fatisfaits  de  fa  conlpiaifance  ;  6c  ,  le 
;our  prefcrit ,  ils  s'aflêmblerent  aux  portes 
du  palais,  marquant  le  plus  vifemprefle* 
ment  pour  voir  le  grand  fpe^acle  qui  leur 
avoit  été  annoncé.  Ils  attendirent  d'abord 
quelque  tems ,  fans  obferv^r  aucun  des  pré* 
paratië»  qui  dévoient  le  précéder  :  la  lan- 
terne avec  les  dix  mille  flambeaux  ne-pa**^ 
roiflbient  pas  ;  les  feux  d'artifices ,  qui  cou*' 
vroient  ordinairement  les  murs  de  la  ville  ^ 
n'étoient  pas  encore  allumés.  Ces  retards 
excitoient  déjà  de  nouvelles  plaintes ,  lorA 
qu'on  vit ,  dans  ce  moment ,  l'empereur 
fortir  de  fon  palais,  (ans  fafte  &  fans 
pompe  ;  mais  avec  fes  Jiabits  ordinaires  , 

îuivi  des  aveugles,  des  eilropiés  &  des. 

/^  ••• 


\ 
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étrai^ers  àe  la  ville  ,  tous  vêtus  de  robes 
neuves»  &  portant  cbacun  à  la  maia  une 
fomme  d'argent  iui&fame  pour  fubfifter  une 
aimée.  Le  peuple  fut  d^abord  frappé  d'é- 
tonnèaient  ;  mais  il  admira  bientôt  la  fa*- 
gcâe  du  prince  »  qui  lui  fit  fentir  qu'il  y 
avoit  plus  de  vraie  grandeur  à  rendre  un 
imytomt  heureux  ,  qu'à  tramer  dix  mille 
captift  qui  gémtflent  auprès  des  roues  d'un 
char  de  triomphe. 

Le  roi  de  Ou  ^  avoit  quelques  démêlés 
avec  les  rois  de  Tchou  &  de  Ho-Lou.  Us 
étoient  fur  le  point  d'en  venir  à  une  guerre 
ouverte ,  &  de  part  &c  d'autre  on  en  faifoit 
les  préparatifs.  Sun-Tfé ,  fujet  du  roi  de 
Tfi ,  l'homme  le  plus  verfé  qu'il  y  ait  eu 
dans  l'art  militaire  »  &  dont  l'ouvrage  qu'il 
a  laifle  fur  cet  art  »  eft  le  premier  livre  ciaC- 
fique  militaire  des  Chinois,  Sun-Tfé  ne 
voulut  pas  demeurer  oifif.  Perfuadé  que 
le  perfonnage  de  fpe Aateur  n'étoit  pas  fait 
pour  lui ,  il  alla  fe  préfenter  au  roi  de  Ou  y 
pour  obtenir  del'cmpioi  dans  fes  armées.  Le 


•m^» 


.  *  Cçtte  anecdote  «fi  ^tr«îte  du  Sun-Tfé  •  le 
premier  des  livres  clafliques ,  dopt  It  P.  Amîot 
a  donné  la  traduâion ,  publié  par  M*,  de  Gui<* 
enes,.  fous  Je  titre  à* /in  milîta'm  des  Chinois  ^ 
to--4<»,  à  Paris  chez  Didot  Taîné,  ITTÎ,  Voy^r 
UBréfaccdu  Sun^fé. 
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roi  f  châxnié  qu'un  homme  de  ce  mérite  ie 
rangeât  dans  Ton  parti ,  lui  fit  un  très-bon 
accueiL  II  voulut  le  voir  ^  &  Tinterrogei; 
lui-même^  «  SunrTfë  ,  lui  dit-il ,  j'ai  vu 
I»  l'ouvrage  que  vous  avez  coaipofê  fur  I  Vt 
^  militaire  ^  &  )'en  ai  été  content  ;  mais 
»  les  préceptes  que  vous  donnez  me  paroiA 
H  fent  d'une  exécution  biea  difficile  :  il  y 
H  en  a  même  quçlque^uns  oue  ]e  crois 
n  abfolument  ismpratiçables.  V  ous-même  ^ 
»  pourriez- vous  les  exécuter  l  Car  il  y  a^ 
H  loin  de  la  théorie  à  Id  pratique.  On  ima- 
m  gine  les  plus  beaux  moyens  lorfqu'on  ei| 
I»  tranquille  dans  ion  cabinet ,  &  qu'on  ne 
n  fait  la  guerre  q^'t^n  idée  :  il  n'en  ejft  pas 
p  de  même  lorA{u''<Hi  (é  trouve  àws  l'«c« 
n  cafion.  D  corrive  alers  qu'on  regarde  four 
)f  vent  comme  impodible  y.  ce  qu'on  avoi( 
1^  d'abord  envifagé  comme  fort  aifé..  >» 

M  Prince ,  répondit  Sun-Tfé ,  )e  n'ai  rien 
»  dit  dans  mes  écrits  que  )fi  n'aie  dé)^  pra^ 
^  tiqué  dans  les  armées  ;  maùs  ce  que  )e 
p  n'ai  pas  encore  dit  ^  fie  dont  cependant 
If  î'oiê  adfurer  aujourd'hui  votre  Majefté  p 
p  c'eft  que  je  fuis  enét^t  de  le  faire  p^ati* 
n  c^r  par  qui  que  ^e  /oit ,  &  de  le  former 
p  ai«^  exercices  militaires  ^  quand  j'aurai 
p  l'autorité  pour  le  fiùve.  n 

p  Je  vous  entends!!  ^répliqua  le  roi  ;  vo^ 
H  vottleç  dire  que  vqu»  inftrui^ez  aifémen^ 

n  de  YV>$  maxiro«$  «  des  hommes  xnteUîr 

Qiv 
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^  gens ,  &  qui  auront  dé)a  la  prudence  Se 
H  la  valeur  en  partage }  que  vous  formerez  , 
f^  fans  beaucoup  de  peine ,  des  hommes 
M  accoutumés  au  travail ,  dociles ,  &t  pleins 
f^  de  bonne  volonté  ;  mais  le  grand  nombre 
>>  n'eft  pas  de  cette  efpèce,  ># 

M  N'importe ,  répcmdit  Sun-Tfé  :  j'ai  dit 
»  qui  que  ce  foit ,  &  )e  n'excepte  perfonne 
f>  de  ma  proportion  2  les  plus  mutins  ,  les 
i>  plus  lâches  &  les  plus  foiblçs  y  font 
»  compris.  » 

>t  A  vous  entendre ,  reprit  le  roi ,  vous 
y¥  infpirçriez  même  à  des  femmes  les  iênti-» 
H  mens  qui  font  les  guerriers  ;  vous  les  dreA 
»  feriez  aux  exer-cices  des  armes?  >» 

»  Oui ,  prince ,  répliqua  Sun-Tfé  d'un 
ton  ferme  ;  »  &  je  prie  votre  Majefté  do 
»  n'en  pas  douter.-  >► 

Le  roi ,  que  les  divertiffemens  ordinaires 
de  la  cour  n'amufoiènt  plus  guère  dans  le$ 
circonflances  où  il  iè  trouvoit  alors ,  pro« 
fita  de  c^tte  eccafion  pour  s*en  procurer 
d'un  nouveau  genre.  «  Qu'on  m'amène  ici , 
dit-il ,  »  cent  quatre-vingt  de  mes  femmes.i» 
Il  fut  obéi ,  &  les  princeues  parurent.  Parmi 
elleâ  9  il  y  en  avôit  deux ,  en  particulier , 
que  le  roi  aimpit  tendrement  :  elles  furent 
mifes  à  la  tête  des  autres,  <<  Nous  verrons  j 
dit  le  roi  en  fourîant ,  h  nous  verrons , 
»  Sun-Tfé ,  fi  voiu^  nous  tiendrez  parole^ 
p  Iç  VOUS  (onftitue  |én^ral  d^  ç^  |iott« 


Chinoises.  149 

'^  velles  troupes.  Dans  toute  Fëtendue  de 

s#  mon  palais ,  vous  n'avez  qu'à  choifir  le 

»  lieu  qui  vous  paroitra  le  plus  commode 

if  pour  les  exercer  aux  armes.  Quand  elles 

if  feront  fufEfamment  inftruites ,  vous  m'a- 

»  vertîrez,  &  j'irai  moi-même  pour  rendre 

n  îuftice  à  leur  adrefle  &  à  votre  talent.  >» 

Le  général ,  qui  fentit  tout  le  ridicule 

du  perfonnage  qu'on  vouloit  lui  faire  ')ouer , 

ne  fe  déconcerta  pas ,  &  parut  au  contraire 

très-fatbfait  de  l'honneur  que  lui  faifoit  le 

roi ,  non-feulement  de  lui  laifler  voir  fes 

femmes ,  mais  encore  de  les  mettre  fous 

fa  direâion.   «  Je  vous  en  rendrai  bon 

»i  compte  ,  fire  9  lui  dit-il  d'un  ton  afTuré , 

^  &c  î'efpere  que  dans  peu  votre  majefté 

M  aura  lieu  d'être  contente  de  mes  fervi- 

»  ces  ;  elle  fera  convaincue,  tout  au  moins , 

»  que  Sun-Tfé  rfeft  pas  homme  à  s'avancer 

H  témérairement.'» 

'  Le  roi  s'étant  retiré  dans  un  apparte- 
ment intérieur  ,  le  guerrier  ne  penfa  plus 
qu'à  exécuter  fa  commiffion«  Il  demanda 
des  armes ,  &  tout  l'équipage  militaire  ^ 
pour  fes  foldats  de  nouvelle  création  ;  &c , 
en  attendant  que  tout  filt  prêt ,  il  conduifit 
fa  troupe  dans  une  des  cours  du  palais  qui 
Jui  parut  la  plus  propre  pour  fbn  deffein.  On 
ne  fiit  pas  long-tetiis  fans  lus  apporter  ce 
qu'il  avoit  'demandé.  Sun-Tfé  adreilànt 
{ik)rs  la  pardbiiaiix  princefles  r  ««  Vous 
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»  voilà  9  leur  dit-it ,  fous  n»  dîre^ion  &i 
I»  fous  mes  ordres  :  vous  devez  m'éccwter 
t>  attentiveiQient ,  &  m'ohéîr  dans  tout  ce 
)»  que  )e  vous  commanderai  ;  c'eft  la  pre-r 
>^  miere  &  la  plus  eflentielle  des  lois  mili* 
^  tairesj  gardiez^^vous  hitxk  de  ^enfreindre. 
»  Je  veux  que ,  dès  demain  ^  vous  faffiea 
«»  l'exercice  devant  le  roi  ;  6c  )e  compte 
^  que  vous  vous  en  acquitterez  exaâe-» 
1^  ment,  s» 

Aprèa  ces  mots ,  il  les  ceigoit  du  bau« 

drier  y  leur  mit  une  pique  à  la  main  »  les 

partagea  en  deux  bandes ,  &c  mit  à  la  tête 

de  chacune  une  des  princeiTes  favorites* 

Cet  arrangement  étant  fait  »  il  commence 

fes  inftruâionsen  ces  termes:  ^Diftinguez* 

^  vous  bkn  votre  poitdme  d'avec  votre 

^  dos,  &:  votre  main  droite  d'avec  votre 

¥  gauche  I  Répondez.  >f  Quelques  éclats 

de  rire  furent  toute  la  téponfe  qu'on  lui 

donna  d'abord.  Mais ,  comme  il  gardoit  le 

fiience  &  tout  fon  férieux  :  ^  Oui  fans 

doute ,  »  lui  répondirent  enfuite  les  dames 

d'une  commune  voix«  -«-  h.  Cela  étant , 

reprit  Sun-Tfé^  h  retenea  bien  ce  que  je 

»  vais  vous  4ire.  Lorfqoe  le  tambour  ne 

n  frappera  qu'un  feul  coup  »  vous  refterez 

n  comme  vous  vous  trouiv^z  aâuellement , 

n  nefaifànt  attention  qu'a  *  ce  qui  e&  de- 

»  vant  votre  poitrine.  Quand  te  tambour 

^frappera  deux  ço^ps>. U -ânit yous  toufi» 


Chinoises;  açr 

$¥  ner  de  façon  que  votre  poitrine  foit 
M  dans  Tendroît  où  ëtoit  ci-devant  votre 
su  main  droite.  Si ,  au  lieu  de  deux  coups  y 
n  vous  en  entendiez  trois  9  il  iaudroit  vous 
5#  tourner  de  forte  que  votre  poitrine  fût 
5f  précifément  dans  l'endroit  où  étoit  au- 
yt  paravant  votre  main  gauche.  Mais ,  lorA* 
>»  que  le  tambour  frappera  quatre  coups  y 
»*  îl  faut  que  vous  vous  tourniez  de  fac^on  , 
9f  que  votre  poitrine  fe  trouvé  où  étoit 
5r  votre  dos ,  &  votre  dos  où  étoit  votre 
»»  poitrine. 

>f  Ce  que  je  viens  de  dire  n*eft  peufr-étm 
)•  pas  afiez  clair  :  je  m'explique.  Un  fêul 
)»  coup  de  tambour  doit  vous  hgnifier  qu'il 
M  ne  faut  pas  changer  de  contenance ,  8c 
M  que  vous  devez  être  fur  vos  gardes  ;  deux 
M  coups ,  que  vous  devez  vous  tourner  à 
M  droite  ;  trois  coups ,  qu'il  faut  vous  tour* 
9^  ner  à  gauche  ;  &c  quatre  coups ,  que  vous 
H  devez  faire  le  demi-tour. 

>»  L'ordre  que  je  fuivrai  eft  tél.  Je  ferai 
»  d'abord  frapper  un  feul  coup  :  à  ce  fignal  y' 
^  vous  vous  tiendrez  prêtes  à  ce  que  je 
M  dois  vous  ordonner.  Quelques  momens 
>^  après  ,  )e  ferai  frapper  deux  coups  : 
>^  alors  y  toutes  enfemble ,  vous  vous  tour- 
»  nerez  à  droite  avec  gravité  :  après  quoi  je 
H  ferai  frapper^  non  pas  trois  coups,  maisr 
>^ quatre,  ôcvous  achevrezle  demi-tour. 
»  Je  vous  féiai  reprendre  enfuite  votre 


H  première  fituation ,  & ,  comme  aupara* 
»  vant ,  je  ferai  frapper  un  feul  coup,  Re- 
»  cueillez*vous  à  ce4>remier  iignal.  Enfuite 
>^  je  ferai  frapper  y  non  pas  deux  coups  ^ 
H  mais  trois  ,  &  vous  vous  tournerez  à 
»  gauche  :  auic  quatre  coups ,  vous  ache- 
»  vrez  le  demi-tour.  Avez-vous  bien  corn- 
ai pris  ce  que  J'ai  voulu  dire  ?  S'il  vous  refte 
»  quelque  difficulté ,  vous  n'avez  qu'à  me 
M  la  propofer  ,  je  tâcherai  de  vous  fatis- 
^  faire.  —Nous  fommes  au  fait ,  répondi- 
rent les  dames.  —  »  Cela  étant  ,  reprit 
Sun-Tfé ,  »  je  vais  commencer.  N'oubliez 
9*  pas  que  le  Ton  du  tambour  vous  tient  lieu 
ff  de  la  voix  du  général  y  puifque  c'eft  par 
>>  lui  qu'il  vous  donne  Tes  ordres*  h 

Après  cette  inftruâion  ,  .répétée  trob 
fois  9  Sun-Tfé  rangea  de  nouveau  fa  petite 
armée  ;  après  quoi  il  fait  frapper  un  coup 
de  tambour.  A  ce  bruit ,  toutes  les  dames 
fe  mirent  à  rire.  Il  fait  frapper  deux  coups  ; 
^les  rient  encore  plus  fort.  Le  général  , 
iàns  perdre  fon  férieux ,  leur  adreiTa  la  pa- 
role en  ces  termes  :  ^  Il  peut  fe  faire  que  je 
n  ne  me  fois  pas  aiTez  clairement  expliqué 
»  dans  Hnftruâion  que  je  vOMsai  donnée  :• 
H  il  cela  eft  ,  je  fuis  en  faute.»  Je  vais  tâcher 
)»  de  la  réparer ,  en  vous  parlantd'une  ma- 
j^  niere  qui  foit  plus  à  votre  portée.  >^  Et. 
fur  le  champ  il  leur  répéta.- juiq^'à  trois: 
£^is  la  même  leçpn,  en.  4!wV^i.t3çrra€|i#: 
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)»  Puîs  nous  verrons ,  ajouta-t-îl ,  fi  je  ferai 
n  mieux  obëi«  >»  Il  fait  frapper  un  coup  de 
tambour  ;  il  en  fait  frapper  deipc,  A  fon 
air  grave ,  &c  à  la  vue  de  Fappareil  bizarre 
•  où  elles  fe  trouvoient,  les  dames  oublièrent 
.qu'il  falloit  obëir.  Après  s'être  fait  quelqueis 
jnomens  de  violence  pour  arrêter  le  rire 

Îaî  les  fufFoquoit ,  elles  le  hiflèrqnt  enfin 
chapper  parades  éclats  immodérés. 
Sun-Tié  ne  fe  déconcerta  ^int  ;  maïs  ^ 
-du  même  ton  dont  il  leur  avoir  parlé  au^ 
paravanty  il  leur  dit  :  a  Si  je  ne  m'éto'is  pc& 
.*!#  bien  expliqué ,  ou  que  vous  ne  m'eume^ 
>>  pas  affuréy  d'une  commune  voix ,  que 
il  vous  compreniez  ce  que  jevoulois  vous 
n  dire ,  vous  ne  feriez  point  coupables ': 
^  mais  îe  vous  ai  parlé  clairement,  comme 
»  vous  Pavez  avoué  vous-même  ;  pourquoi 
3»  rfavezi-vous  pas  obéi  ?  Vous  méritez  pu- 
•f»  nîtîon,  &c  une  punition  militaire.  Parmi 
M  les  gens  de  guerre ,  quiconque  n'obéit 
>M  pas  aux  ordres  de  fon  général ,  mérite  là 
M  mort.  Vous  mourrez  donc.  >î  Après  ce 
.court  préambule,  Sun^Tfé'  oirdbirna  à  celles 
^des  femmes  qui  formoient  les  deux  rangs  ^ 
de  tuer  les  decux  qui-  Soient  à  leur  tête.  A 
.rîn&ant^  un  de  ceux  qui  étôient  prépofés 
pour  la  gsûrdé  des  fenimesr,  vdvant  bien 
mie  le  guerrier  n'entendoiï^su;  raillerie  , 
le  détadie  pour  aller  avertir  le  roi  de.  ce 
tpà  fe  paflcnc.  Le  roi  dépêcfi)^  quelcpi'un 
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vers  Stm-Tfé,pour  lui  défendre  de  p^aff^t 
outre ,  & ,  en  particulier ,  de  maltraiter  les 
deux  femmes  qu'il  aimoit  le  plus ,  &  fans 
lefquelles  il  ne  pouvoit  vivre. 

Le  gënéral  écoula  avec  reTpeft  les  paro- 
les qu'on  lui  portoit  de  la  part  du  roi  ;  mais 
3l  ne  déféra  pas  pour  cela  à  fes  volontés* 
)>  Allez  dire  su  roi ,  répondit-il ,  que  SttI^- 
»»Tfé  le  croit  trop  raiibnnable  &c  trop 
^^juâe,  pour.peoTer  qu'il  ait  fit6t  changé 
^  de  Sentiment ,  &  qu'il  veuille  véritable- 
^  ment  être  obéi  dans  ce  que  vous  reoez 
»  annoncer  de  i2upart.  Le  prince  fçait  la 
vk  loi  :  il  ne  fçauroit  donner  des  ordres  tpà 
^  avilirent  la  dignité  dont  il  m'a  revéttt. 
p  II  m'a  chargé.. de  dtefTer  aux  exercices 
^  des  armes  cent  quatre  -  vingt  de  fes 
p  femmes  ;  ilm'4  conftitué  leur  général; 
M  c'eft  i  moi  à. faire  le  refte.  Elles  m^ont 
>»  défobéi ,  elles  rmofHTont.  n  A  peiiK  euly 
jl  prononcé  ces  derniers  mots  9  qu'il  tira 
fonfabre^  &,^du  iDéme  fang^froid  qu'il 
àvoit  témoigné  jufqu'alors,  il  abat  la  tête 
aux  deux  quif.côf|imandoient  lès  antres» 
Auffitôt  il  en  met  deui^  autres  à  leur  place  ^ 
&it  battre  les  différens  coups'^  tambour 
dont  il  étoit  convenu  avec  fa  tvoupe  ^Ât^ 
comme  fi  ces  femmes  euffént  fak  toute 
lejur  vie  le  métier  delà  guerre  ^  eDes  fe 
idurne^ent  en  filence  &  toujours  ri.  propos 

Sun-Tfé  adreffwt  la  parole  Jl  Fenyorp^^ 


ff  Allez  avertir  le  roi ,  lui  dit<i  j  que  Tes 
H  femmes  fçavent  faire  l'exercice  ;  que  ]t 
•»  puis  les  mener  à  la  guerre  ^  leur  faire  af*> 
H  Âonter  toutes  fixtes  de  pértk ,  &  les  faire 
•»  psiffer  même  au  ttavâs  de  Fera  &  dii 
»  feu.  I» 

Le  roi  9  xsfSKà.  apptis  tout  ce  qui  s'étok 
paffié.,  fax  pén^cré  de  la  plus  Vive  dooleun 
M  Vm  donc  perdu  >  dit-ii ,  en  pouflant  un 
|ux>fbiid  foupir,  »  î^ai  donc  per^bi  ce  que 
9>  }*aimois  le  plus  en  ce  monde  I  Qœ  cet 
»  étranger  fe  retire  dans  fon  pays*  Je  ne 
»veux  «ii  de  ïin  >,  nî  de  &s  iervices. 
»t  Qa'as^ni  ftitt  ^  bari)are?i» 
(  .  Qaelqoe  înconfolabie  que  le  toi  pa^» 
rm^  le  tems&cles  ck-conftahces  lui  fiifent 
bientôt  oublier  ia  peite..  Lt^  ennemis 
étoreat  prècs  à  fondre  fur.  faii  :  il  rede^ 
manda  5m»n%  ,  le  fit  général  de  fes  ar^ 
mées  ;  &,  par  foa  moven,  il  détiuifit  le 
rd^aume  d»  Tchoa.  deux  :de  fes  voifins 
qui  lui  avoîetit  doîmë  le  plus  ^'incpûétoi- 
oes  aupara^mt ,  pénétrés  de  crainte  au 
ioà  brait  de^beHes  aâions  deSim-Tfé^ 
fie  peoiêEeftt  plm  <pt'à  fe  tenir  en  repos 
fais  la  pnttecUoh  d'un  prince  qui  avoit 
ba  tel  ihomÀe  4  fon  fervîeè. 

Le  fisoond  livre  claflKqiié  m^itatre  des 
Chinois  ^  tntitiiléi  cqmnie  le  premier,  de 
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nom  du  général  qui  l'a  compofé  ;  il  ^^pi 
pelloit  Ou^Tfi.  On  croit  qu^il  étoit  un 
des  plus  fi^vans  Lettrés ,  &  que  fon  ou» 
vrage  étoit. le  fruit  de  ies  études ^  &:  non 
de  fon  expérience*  Quoiqu'il  eti  foit ,  voici 
comment  il  parvint  à  fe  £aire  connoitre^ 
Ayant  pris  des  habits  de  Lettré  »  il  alla  fe 
préfenteiià  Ouen-Héou ,  roi  d'Ouei ,  dans 
le  deflein  de  lui  offrir  quelques  mémoires 
qu'il  avoit  compofés  iiir  l'art  militaire.  Le 
roi  d'Ouéi  feignit  d'abord  de  ne  vouloir 
pas  accepter  l'hommase  d'OurTfé  :  #cQuft 
)f  me  préfentez  vous  ^  lui  âit*il }  Je  n'aime 
>»  point  la  guerre ,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
>»  peut  avoir  quelque  rapport  avec  elle.  >» 
Ou^Tfé,  iànsfe  déconcerter  ^  répliqua 
hardiment  :  ^  J'ai  rsunalTé  avec  des  peines 
H  &  des  :  foins  infinis  le  détail  des  plus 
>»  belles  adtions  des  grands  hommes  ;  fa 
)»  les  ai  fiiivis  eux*mémes  dans  toute  leur 
n  conduite  ;  )'aû  tâché  de  péhétirer  juP» 
H  qu'aux  principes  qui  les  âîfoient  agirt 
»»  ce  travail  pénible ,  rebutant  même  ^  )e 
>»  ne  l'ai  entrepris  que  dans  l'efpéranœ 
»  qu'il  pourroit  vous  être  de  quelque  uti* 
n  lité  ;  &c  vous  voudriez  ,  prince  ,  me 
»  priver  du .  fruit  que  je.  m'étois  promis  l 
»  Vous  voudriez  vous-mêmes  vous  priver 
f>  de  tous  les  avantages  qui  pourroient 
^  vous  revenir  des  profondes  réflexions 
n  que  les  exemples  des  £écles  pafles  pou> 

ff  roient 


^  roienr  fiire  naître  dans  votre  efprit) 
^  non  y  vos  paroles  ne  font  pas  pour  cette 
^  fois  les  interprètes  de  Vos  fentimens.  >» 

>»  Vous  n'aimez  rien  y  dites-^vous^  de  ce 
»  qui  a  quelque  rapport  à  la  guerre  ;  ce* 
h  pendant  il  n'eâ  aucun  tems  de  Tannée  ' 
n  où  l'on  n'égorge  par  vos   ordres  une 
»  grande  quantité  d'animaux  de  difFéren- 
n  tes  efpeces  :    on  en  prépare  les  cuirs  ^ 
>»  oit  les  •  teint  en  rouge  ;   pourquoi  ce-^ 
^  la  ?  Vous  même ,   prince  ,  n'en  avez- 
H  vous  pas  à  votre  ufage  y  leùpels  y  cha-s 
h  marrés  de  différentes  couleurs,  repréfert* 
H  tent  en  particulier  des  figures  de  rhino^ 
^  ceros  ?  Cefi  de  ces  for;tes  d'habillemens 
Pk  qu'on  vous  voit  ordinairement  revêtli  t 
H  vous  les  portez  en  hiver,  vous  les  por- 
9»  tez  en  été  ;  ce  font  vos^  habits  de  toutes 
H  les  faifons.  En  hiver,  ils  ne  vous  garan- 
»  tiiTent  pas  du  froid  ;  en  été,  ils  ne  fçau'- 
H  roient  vous  mettre  à  couvert  de  la  cha- 
5>  leur«  Vous  ne  fçauriez  précifément  les 
»»  porter  par  amour  de  la  propreté,  encore 
,    >»  moins  par  délicatefTe  :  à  qud  ufage 'les 
I    »  deftineriez^vous  donc  ? 
J        »  Vous  avez  des  étendards  &  des  dra- 
f    »  peaux ,  dont  les  uns  ont  deux  toifes  & 
j[   ^  quatre  pieds  de  long  ,   &  les  autres  une 
♦»  toife  &ç  deux  pieds.  Vos  charriots  font 
>»  lourds  &  pefans  ;  les  roues  qui  les  trat- 
»  nent  ne  font  point  ornées  de  rayons  y 
An.  Chin^  R 
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i>  elles  ne  font  qu'un  maifif  énorme ,  clef> 
ff  tiné  à  foutenir  les  plus  grands  poids. 
»  Votre  équipage  n'eft  ni  leue  ni  propre  ; 
>»  rien  de  tout  ce  qui  le  compofe  ne  fqau- 
»  roit  flatter  agréablement  la  vue  ;  an 
9f  con^aîre,  tout  en  eft  'défagréable ,  tout 
^  tient  un  peu  de  la  férocité* 
.  »  Ce  n'eu  point  pour  les  exercices  de 
M  la  chafle  que  vous  dirpofez  toutes  ces 
p>  chofes  ;  elles  ne  pourroient  que  vous 
»  incommoder.  Quels  font  donc  les  ufa-* 
»  ges  auxquels  vous  les  deftinez  ?  Conn 
$»  menceriez-vous  quelque  Campagne  /ans 
»  avoir  fait  de  tels  préparatifs ,  au  ri(que 
»  de  revenir  fur  vos  pas  ?  Non ,  prince  ; 
>»  vous  feriez  auparavant  tout  ce  que  vous 
»  faites ,  &  vous  chercheriez  dans  votre 
y>  royaume  y  ce  que  peut*étre  vous  ne  fai- 
»  tes  pas  aujourdliui  avec  af&z  d'atten- 
M  tion  ;  vous  chercheriez ,  dis-je  ,  dans 
4  »  votre  royaume ,  des  perfonnes  en  état 
M  de  fe  fervir  avec  avantage  de  votre  au- 
n  torité  &  de  tout  ce  que  vous  daigne- 
^  riez  leur  confier. 

»  C'eft ,  prince ,  à  ce  dernier  article 
M  en  particulier ,  que  vous  devez  tous  vos 
^  foins.  Si  vous  entreprenez  la  guerre ,  fi 
»  vous  n'employez  pas  ceux  qui  l'enten- 
»  dent  &  qui  font  habiles  dans  cet  art  » 
»  vous  vous  trouverez  vis-à-vis  de  rennemi 
^  comme  une  poule  devant  uncaftor^ott 


Chi  N'OIS  ES.  259 

i»  comme  «ne  chienne  vii-à*vis  d'un  ti-. 
H  gre.  QuelquesefTortsquepaiflent  faire  la 
n  poule  fit  la  chienne  ,  en  combattant 
H  contré  de  tek*  adveriaires  ,  elles  ieront 
H  Toifés  jcn .  pièces  dans  le  premier  af- 
^  faut. 

»  Dans  le  royaume  de  Tcheng-^ng 
y^  régnoit  autrefois  un  prince  vertueux  &C 
yy  irrai  philofophe  :  il  crut  n'avoir  pas 
>»  befoin  d'entretenir  continuellement  de& 
H  troupes*;  il  licencia  celles  qu'il  avoit 
n  fur  pied  ;  il  perdit  là  couronne  pour  lui 
»  &  pour  Tes  defcendans. 

yp  Le  joi  de  Yeou  avoit  au  contraire  un 
»  grand  nombre  de  gens  à  ùl  folde.  Ses 
9»  fujets  étoient  prefque  tous  foldats ,  il 
ff  était  lui-même  très-habile  dans  tous  les 
)»  exercices  militaires  ;  nlab  il  négligea 
n  l'étude  de  fon  propre  cœur ,  il  ne  fè 
»  mit  point  en  peine  d'acquérir  les  con- 
n  noiflanccs  qui  ornent  &  perfeâionnenc 
yy  l'écrit»  .ikprès  avoir  emiyé  bien  des 
9»  malheurs  9  il  périt  miférablement  avec 
»»  ces  mêmes  troupes^  fur  lefquelles  feu- 
^ks  U  croyoit  devoir  s'appuyer. 

>»  Un  prince  éclairé  fixait  mettfe  i  pro^ 
y>  ût  ces  exemples»  Il  évite  les  deux  ex- 
»  ces  :  au-dedans  il  travaille  à  perfeâioft- 
»  ner  fon  cœur  &  à  enrichir  fon  efprit  ; 
n  il  s'applique  au-dehots  à  former  des 
1^  gueiriiets  p  &c  à  fe  rendre  expérimenté 

/ 
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Hlui*méme  dans  toat  ce  qui  concerne 

ff  Tart  de  la  giierce»  Alors  un  tel  ibuverain 

»  eft  totijouBs  en  état:d'atta<[Aer  ou  de  ie 

9f  défendre  ,  &c  Ton  ne  fçauroit  le  pren^ 

»  dre  au  depcoirvu.  Il  profite  ^  Hoeca-» 

»  fion  quand  elle  fe  préfente  ;  &  ce  qu'il 

9$  eftnécejSaire  qu'il.  ^liTe  damimtems^  il 

9^  ne  le  diflere  point  à  un  antre.  Il  fixait  que 

H  ne  pas  diler.à  la  rencontre  de  rennemî^^ 

p,  Ior£|ue  lies  circonftances  l'exigent  eft 

n  une  àuffi  grande.faute  que  dene  pasfe 

1^  trouver  en  état)  dé  dé£enfe  lorsqu'on  eft 

»>  attaqué.  Dans  l'un  &t  l'autre  de  ces  cas^ 

p  on  court  ri£que  d'être  perdu  iàns  ref- 

^  Tource  ,  pouv  peu  qu'on  fe  néglige  :  en 

^  vain  Tedotdalera-t-on  dans  la  fiiite  ^at«< 

>>Jention&  d'eftorts,  en  vaiimfetM-^fi 

1^  de  tous,  les  ftratagémes;  on:*  né  f^zu*' 

9f  roit  réparer,  une  faute  qui  de  fa  nature 

»  eft  inéparable*  U  eft  rare  quNine  bonne 

n  occafion  £e  préfênte  deux  fois:  il  en 

n  eft  telle  qui-  ne    fe  repréfente  jamais. 

yf  Appliquer  les  plus  excellens  remèdes  k 

n  quelqu'un  dont  la  mort  auroit  dé)a  fermé 

»  les  yeux  ,  c'eft  lai  témoigner  «ne  ten* 

>^  drefle  hors  de  faifon*  » 

Le  roi,  qui  avoit  écouté  jufqu'alors  avec 
une  extrême  attention  le  difcoors  du  mi- 
^tairé  éloquent,  fekva  tout-à-^collp,  prend 
le  carreau  fur  leqw^.  il  avoit  coutume  de 
('af&oir^  le  porte  de  fa  propre  main  dans.U 
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CaUe  <tefttiiëe  à  honorer  Tes  ancéti«s  ;  il 
ordonne  à  la  reine  d'aller  elle-même  rem« 
plir  une  coupe  de  vin  ,  &  de  la  lui  ap» 
porter.  Il  offre  cette  coupe  ^  en  verfe  la 
liqueur , .  &c  déclare  Ou-Tfé  grand-général 
de  Tes  troupes. 

Le  nouveau  général  ne  fut  pas  long-tem$ 
fans  fe  faire  connoitre ,  &c  fon  nom  ré^ 
pandit  bientôt  par -tout  la  terreur.  Soi- 
xante -  feize  fois  il  fut .  obligé  de  com- 
battre 9  foixante  *  quatre  fois  il  (ut  plev- 
nement  viâorieux ,  &c  douze  fois  feule- 
ment il  ne  fut  ni  vainqueur  ni  vaincu.  La 
plus  célèbre  de  fes  vi^pires,  fiit  cell^ 
qu'il  remporta  (\xx  le  fleuve  de  Sî-Hb;  U 
étendit  les  Tlimites  des  Etats  de  Ton  maî- 
tre îufqu-à  la  diflance  de  mille  lys.  Ce  n'eu 
3u'à  la  valeur  &  à  la  bonne  conduite 
e  ce  grand  hoinme,  queOuen-Héoufut 
redevable  de  tous  fes  fuccès^  ) 

Le  troifkme  livre  mSitàira  daflîque  des 
.Chinois ,  eft  le  Sc-Ma-Fa.  Le  norti  de  Se- 
Ma  eft  celui  de  la  dignité  dont  Tauteur 
-étoit  revêtu.  Ce  mot  figjiifie  le  général 
par  excellence.  Son  véritable  nom  eft 
Jang'-Kxu.  Ce  Jang-Kîu  établit  pour  bafe 
de  (t%  principes  militaires,  Texa Aitùde  dans 
hi  difcipUne^  Il  portoît  la^  févérité  à  cet 
égard  trèsriotn*  Un  joiir  qu'il  donna  corn* 

R  iij 
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miflîon  àTchouan'g^Kia^un  des  officiers  ge« 
nëraux  de  fon  armée,  de  fe  trouver  devant 
ycn-Tfin,  cet  officier,  par  négligence  ou 
par  quelqu'autre  motif  qui  n'étoit  pas  légi- 
time, n'exécuta  pas  à  point  nommé  Pordre 
3u*il  avoit  reçu  ;  il  arriva  plus  tard  qu'il  ne 
evoit.  Se-Ma  le  fit  venir  en  fa  préfence,  & 
le  fit  mettre  à  mort  à  la  tête  de  Parmée  , 
fans  égard  à  la  qualité  dont  Te  coupable 
étoit  revêtu ,  ni  à  Tes  parens  qui  étoient  en 
crédit  &  en  faveur ,  ni  aux  follicitations 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  diftingué  dans 
fes  troupes.  Cet  exemple  de  févérité  fut 
là  caufe  primitive  de  toutes  fes  viftoires, 
car  il  n'y  eut  aucun  des  ficns  qui  ofat 
dans  la  fiiite  enfreindre  les  régies  de  la 
difcipline  ,  &  fon  (èul  nom  devint  la  ter- 
leur  des  ennemis. 

Ce  qu'il  y  a  d'eflentiel  dans  la  taâique 
Chinoife^  eft  renfermé  dans  les  ouvra- 
ges des  trois  auteurs  célèbres  dont  on 
vient  de  voir  les  anecdotes.  Quand  on 
a  lu  le  Sun-Tfé ,  le  Ou-Tfé  &  le  Sfr-Ma, 
on  fçait  fur  quels  principes  les  anciens 
Chinois  faifoient  la  guerre,  &  les  différen- 
tes manières  dont  ils  la  faifoient.  II  y  a 
d'autres  livres  militaires ,  le  Lou-Tao^  le 
Yu-Leao-Tfc ,  &c. 

Le  père  de  Tempereur  régnant,  Young- 
Tcheng ,  fils  de  Kang-Hi,  en  a  compofé 
im  pour  rmflru^Hon  des  troiq>e$,  comme 
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membre  de  la  fociëté  civile ,  de  forte  que 
fes  principes  portent  plus  fur  ta  morale 
que  fui  la  taâique.  Avant  de  faire  des 
fbIdatSy  Tempereur  penfoity  comme  la  plu- 
part de  fts  prëdécefleurs ,  qu'il  fialloit  faire 
des  citoyens.  Auffi  prefque  tous  les  ou- 
vrages militaires  des  Chinois  roulent-ils 
plus  iur  le  moral  que  fur  le  technique  de 
la  guerre  ;  leurs  exercices  StC  kurs  manœu- 
vres o'înftnûroîent  que  foïblement  des  Eu- 
ropéens accoutumés  à  d'antres  armes  &c  à 
une  autre  méthode  ;  mais  leur  morale  mi« 
litaire  eft  une  fource  de  leçons  pour  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Le  kttré  Kam-Chi  *,  avec  un  fçavoîr 
&  des  talens  fupérieurs ,  reftoit  confondu 
dans  la  foule.  L'œil  du  Colao  ne  s'étoit 
pas  encore  abaiifé  jufqu'à  lui.  Trop  hon-» 
néte  pour  employer  les  reffources  de  Tin* 
trigue,  le  dédain  enflamma  fa  colère  phi« 
lo/bphique  :  n  Faut-il  que  je  rampe,  dit-il^ 
^  dans  les  ténèbres  d'une  honteufe  obfcu- 
yf  rite  y  parce  qu'un  impérieux  Colao 
^  dédaigne  le  mérite ,  &  n'accueille  que 
»  la  flatterie  &  l'efcbvage  ?  Non  :  j'en  jure 
^  par  Confiicius ,  )e  fçaurai  le  tirer  de 


•  Cette  anecdote  cft  tirée  du  Spcfhttew  fran^. 
ç^tSf  année  1773;  par  M«  Cailillon  amé» 
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»  cette  avlliffante  léthargie  ,  le  guérir  dp 
»  fa  moUeffe,  ou  ]uftifier  fon  inîuftic^  >  en 
»  le  forçant  à  me  perdre.  » 

L'Etat  murmuroit  contre  le  Colao  ? 
Kam-Chi  vole  à^fon  palais ,  &  lui  fait 
demander  un  entretien  fecret,  Il  l'obtient  ; 
&,  après  s'être  humblement  profternë  à 
(es  pieds ,  Kam-Chi  fe  levé ,  s'approchç 
en  s'inclinant  ,  &  du  plus  grand  fang- 
froid  du  monde  lui  donne  cent  coups  de 
pied  dans  le  ventre.  Le  Colao  fyriewsç 
veut  appeler  fes  efclaves ,  &  faire  ëcor- 
cher  vif  fur  la  place  ,  le  téméraire  qui  ofe 
fi  criminellement  attenter  à  fa  per/bnne. 

«  Arrête  ,  s'écrie  Kam-Chi ,  laiflè  cal-; 
»  mer  l'orage  de  tes  fens,  &  prête  l'oreille 
»'à  ce  que  je  vais  t'annoncer  ;  non-feu- 
M  lement  tu  béniras  l'inftrument  qui  techâ-; 
»  tie,  mais  encoté  je  veux  que  tn  faflès 
^  -ma  fortune.  Si  je  t'ai  aflez  efti'mé  pour 
H  te  donner  des  coups  de  pied  dans  le 
»  ventre ,  adore  le  grand  Confucius ,  & 
>\  remercie  ma  bonté.  Aujourd'hui  fur  le 
»  char  de  la  gloire ,  demain  dans  l'op- 
»  probre  ;  voilà  le  fort  qui  t'attendoit, 
»  Va  trouver  l'empereur;  dis^lui  qu'ayant 
>f  appris  ta  difgrace  ,  tu  veux  au  moins , 
w  avant  d'expier  tes  forfaits  ,  lui  faire  un 
»  préfent  digne  d&iia  Majefté.  Tu  vois  le 
»  lettré  Kam-Chi ,  c'eft  moi  qu'il  faut 
»  nommçr  :   fois/trfLQ(|uillç  fi^r  tpn  fqit  | 
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H  fais  feulement  que  Kam-Chî  baife  U 
n  pouffiere  des  pieds  de  l^empereur,  &:  jç 
H  rëponds  de  tçs  jours,  h 

L'ouragan  de  la  fureur  du  Colao  ëtoit 

tombé  ;    il  avoit  déjà  oublié  l'infolence 

du  Lettré  ,  &  prêtoit  à  fon  dtfcours  inté- 

reflanc  toute    rattention  qu'il    méritoit  : 

n  Qui  t'a  appris,  lui  ditç-il,  arec  un  fré- 

îniffement  expirant    de    cet  orgueil    qui 

avoit  été  fur  le  point  de  tonner,  »  qui  t'a  ap» 

>»  pris  que  l'empereur  me  difgracioit?  — 

»  Ton  arrogance,  ton  incapacité,  ScTaf- 

»  iligeante  Situation  où  ton  gouvernement 

^f  a  plongé  l'empire.  Les  Mandarins  mur* 

>»  murent ,    les  Bonzes  agitent  leurs  fou-^ 

n  dres  ,  les  Lettrés  gémiflent  ;   &  Tempe- 

»  reur ,  confterné  fur  fon  trône  chance- 

n  lant ,  a  reconnu  &  promis  d'arrêter  la 

»  fource  de  tant  de  maux.    Il  falloit  un 

»  fage  affez  hardi  pour  te  dire  la  vérité  ; 

>>  j'ai  voulu  d'abord  mettre  ton  orgeuil  à 

»  l'épreuve ,  &  j'ai  vu  que  tu  étois  digne 

>^  d'entendre  cette  vérité  qui  ne  fçait  ni 

M  ramper  ni  flatter.   Maintenant  tu  peux 

»*  me  &ire  écorcher  ;  mais  je  te  préviens 

»  que  demain  ta  mort  me  vengera.  » 

Le  Colao  attendri  embraiTe  Kam-Chî, 
le  prend  par  la  main,  &c  le  conduit  en 
tremblant  aux  pieds  de  l'empereur. 

ff  Glorieux  dominateur  du  vafte  empire 
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»  de  l'univers ,  Kam-Chi  &  moi  ton  mî* 
»  niftre  ,  nous  ofons  baifer  la  pouffiere  de 
n  tes  pieds  ;  ce  Lettré  que  je  t'amène  eft 
M  plus  digne  que  moi  de  ta  fupréme  con- 
»  fiance  ;  daigne  verfer  fur  fa  tête  la  pluie 
H  bienfaifante  de  tes  largeffes  ;  c'eft  on 
»  fage  :  il  vient  de  m'apprendre  comment 
H  ti  falioit  gouverner  oc  rendre  heureux 
»  tous  les  fujets  de  ton  immenfe  empire.»^ 
»  Parle ,  dit  l'empereur  à  Kam-Chi  : 
n  qui  t'a  dit  que  je  cherchois  un  fage  ?  — 
>»  Les  befoins  de  ton  empire ,  Se  ta  pro- 
»>  pre  fagefle.  —  Comment  doîs-^e  traî- 
»  ter  ce  Colao  ?  —  Avec  bonté«  II  n'eft 
H  pas  méchant  ;  mais  fon  indolence  per- 
p^  doit  tout ,  &  ma  fageffe  vient  de  lui 
^  donner  une  le<jon  dont  il  profitera.  — 
»  Quelle  eft  cette  leçon  ?  —  Vingt 
^  coups  de  pied  dans  le  ventre,  —  Des 
^  coups  de  pied  au  Colao  !  ...  Et  tu  dis 
»  que  tu  es  fage  !  —  Suprême  Majefté,  il 
>»  a  eu  le  courage  de  commander  k  fa  co- 
»  1ère ,  le  difcemement  de  te  parler  en 
»»  ma  faveur  ;  &c  moi  j'ai  eu  la  hardiefTe 
n  de  rifquer  ma  tête ,  pour  rendre  ton 
M  miniftre  digne  de  toi  :  nous  n'avom  pas 
»  plus  rifqué  l'un  que  l'autre,  -^  Vous  mé- 
»  ritez  également ,  dit  Fempereur,  de  par- 
9*  tager  mes  faveurs.  Toi,  Kam-Chi,  fob 
»  mon  miniftre  ;  &c  toi^Te»-Chi^  continue 
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s»  de  prendre  des  leçons  de  Kam-Chi.  — 
^  Tu  mérites  toi-même  de  régner,  reprit 
»  Kam-Chi,  &  d'avoir  des  fages  dans 
^  ton  empire,» 

Un  Mandarin  étaloit  avec  fafte  une 
robe  chargée  de  pierreries.  Un  vieux  Bonze 
fort  fale  l'aborde  ,  le  regarde  avec  une 
efpece  d'admiration  ;  il  le  ftiit  en  s'incli- 
nant  devant  lui ,  &  en  le  remerciant  de 
tems  en  tems  de  ks  bijoux.  4<  Qu'eft-  . 
»  ce  que  ce  gueux  veut  dire?  s'écria  le 
Mandarin  ;  >^  je  ne  t'ai  jamais  donné  de 
»  bijoux.  —  Non  ,  répliqua  le  Bonze  j^ 
>f  mais  vous  me  les  faites  voir,  &  c'eft-là 
M  tout  l'ufage  que  vous  pouvez  en  faire 
>»  vous-même  :  il  n'y  a  donc  point  de 
»  différence  entre  nous,  excepté  que  vous 
n  avez  l'embarras  de  les  garder ,  &  c'eft 
f>  une  charge  que  je  ne  déiire  pas  beau* 
yy  coup  *• 


*  Cette  anecdote  eft  tirée  des  Lettres  Chi^ 
noifis,  ou  du  Citoyen  du  monde  :  ouvrage  rem- 
pli de  plaeîats ,  &  que  l'auteur  ne  donne  point 
comme  teU.  On  fait  grâce  à  une  compilation  ^ 
mais  il  faut  prévenir  le  leâeur  que  c'eft  une 
compilation  qu*on  lui  donne. 
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ment ,  aux  Mœurs  &  à  la  Rtligion 

des  Chinois. 

L'opinion  qui  £xe  Tancienneté  de  l'em-^ 
pire  de  la  Chine  à  1500  ans  avant  J.  C. 
n'efi  plus  conteftée  ;  on  peut  juger  de  fa 
population  par  le  dénombrement  auauet 
s'arrête  M.  de  Voltaire  ;  il  fut  fait  dans 
les   quinze  provinces  qui  compofent  la 
Chine  proprement  dite  :   ce  dénombre- 
ment monte  à  près  de  foixante  millions 
d'hommes  capables  d'aller  à  là  guerre^  en 
ne  comptant  ni  les  foldats  vétérans  ,  ni 
les  vieillards  au^effus  de  foixante  ans  , 
ni  la  jeuneflTe  au-deflbus  de  vingt ,  ni  les 
Mandarins ,  ni  la  multitude  A^s  Lettrés  , 
ni  les  Bonzes,  encore  moins  les  femmes 
qui  font  par-tout   en  pareil  nombre  que 
les  hommes ,  à  un  quinzième  près.  Ainfi 
^.  de  Voltaire  les  évalue  à  cent  cinquante 
millions  d'babitans  ;  population  qui  Air-* 
-paffe  d'un  tiers   celle  dé  toute  l'Europe* 
La  milice  eft  d'environ  huit  cents  mille 
ibldats  bien  .entretenus.   Cinq  cents  ibl- 
ocante  -  dix  mille   chevaux  font  nourris  , 
ou  dans  les  écuries,  ou  dans  les  pâturages 
lie  l'empereur ,  pour  monter  les  gens  de 
guerre ,  pour  les  voyages  de  là  cour ,   &t 

{)Our  les  courriers  publics.  Les  revenus  de 
'empereur  fe  montent  à  deux  cents  mil- 


tîons  d'onces  d'argent,  que  M.  dé  Voltairfi 
évalue  à  1150  millions  de  notre  mon^ 
noie  9  à  f  o  liv«  le  marc.  ^ 

La  grande  antiquité  de  cet  empire  qui 
s'eft  toujours  foutenu ,  malgré  des  révoliH 
tions  qui  fembloient  devoir  en  changer  la 
forme  ,  cette  population  immenfe ,  fuppo-^ 
iènt  un  gouvernement  dont  les  principes 
ne  il^aoroient  être  aflez  examinés.  Voici 
ce  qu'en  penfe  M.  de  Voltaire.  <<  L'efprit 
bumain  ne  peut  certainement  imaginer  un 
gouvernement  meilleur  que  celui  où  toue 
k  décide  par  de  grands  tribunaux  fubor-* 
donnés  les  uns  aux  àUtres  ^  dont  les  mem- 
bres ne  font  reçus  qu'après  pluiieurs  exa- 
mens févcres.  Tout  fe  règle  par  ces  tribu- 
fiaux.  Six  cours  fouveraines  font  à  la  tête 
de  toutes  les  cours  de  l'empire.  La  première 
veille  fur  tous  les  Mandarins  des  provinces  ; 
la  féconde  dirige  les  finances  ;  la  troifieme 
a  l'intendance  des  rits ,  des  fciences  &c  des 
arts  ;  la  quatrième  de  la  guerre  ;  la  cin- 

Suieme  préfide  aux  juridictions  chargées 
es  affaires  criminelles  ;  la  fixieme  a  fbinr 
des  ouvrages  publics.  Le  réfultat  de  toutes 
les  affaires  décidées  à  ces  tribunaux ,  eft 

Îorté  à  un  tribunal  fupréme.  Sous  ces  tri- 
unaux  p  il  y  en  a  quarante-quatre  fubaW 
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ternes  qui  rendent  à  Pékin.  Chaque  Man^^ 
darin ,  dans  fa  province  ,  dans  fa  ville  , 
eft  aflifté  d'un  tribunal..  Il  eft  impoffible 
que ,  dans  une  telle  adminiftration ,  l'em- 
pereur exerce  un  pouvoir  arbitraire.  Les 
lois  générales  émanent  de  lui  ;   mais ,  par 
la  conftitution  du  gouvernement ,  Il  ne 
peut  rien   faire  fans  avoir  confulté  des 
hommes  élevés  dans  les  lois  ^  &  élus  par 
les  fuffragest  Que  Ton  fe  profteme  devant 
l'empereur  »  comme  devant  un  Dieu  ;  que 
le  moindre  manque  de  refpeâ  à  fa  pérfonne 
foit  puni ,  félon  la  loi ,  comme  un  facrilége  ; 
cela  ne  prouve  certainement  pas  un  gou- 
vernement defpotique  &c  arbitraire.    Le 
gouvernement  defpotique  feroit  celui  oik 
le  prince  pourroit ,  fans,  contrevenir  à  la 
loi  y  ôter  à  un  citoyen  les  biens  ou  la  vie  y 
fans  forme ,  &  fans  aucune  raifon  que  (a 
volonté.  Or ,  s'il  y  eut  jamais  un  Etat  dans 
lequel  la  vie  ^  l'honneur'  &c  les  biens  des 
hommes  aient  été  protégés  par  les  lois  ^ 
c'eft  l'empire  de  la  Chine.  Plus  11  y  a  de 
grands  corps  dépofitalres de  ces  lois,  moins 
l'adminiftratlon  eft  arbitraire  ;  &c  fi  quel-* 
quefols  le  fouverain  abûfe  de  fon  pouvoir 
contre  le  petit  nombre  d'hommes  qui  s'ex- 
pofe  à  être  connu  de  lui ,  il  ne  peut  en 
abufer  contre  la  multitude  qui  lui  eft  in*- 
connue ,  ic  qui  vit  fous  la  prote6Uon  des 
lois.  >p 
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M.  de  Voltaire  dit  encore ,  en  faveur 
idu  gouveocement  Chinois  j  que  tous  les 
vices  exiftent  à  la  Chine  ^  comme  ailleurs  ; 
mats  certainement  plus  réprimés  par  le 
frein  des  lois  ,  parce  que  les  lois  font  ton* 
îours  uniformes.  C'eft  cette  uniformité 
(ans  doute  qui  les  a  coniervées.  Heureuie- 
ment  les  premiers  légiilateurs  ont  été  des 
fages  très^clairés.  S'il  eft  vrai  ,  comme 
/emble  Tavoîr  prouvé  M.  de  Guignes,  que 
les  Chinois  viennent  des  Egyptiens ,  ce$ 
légiflateurs  en  effet  dévoient  être  bien  di& 
férens  des  fondateurs  des  autres  monar-» 
chies,  conquérans  agreftes  &  fauvages^ 
dont  les  lois  refpiroient  la  force  &  la  vio* 
lence ,  &c  portoîent  à  plomb  fur  une  fou^ 
miffion  aveugle.  Les  lumières  de  la  raifoc^ 
avoient  fait  dans  l'Egypte  des  progrès  ra- 
pides; faut-il  s'étonner  (i  les  fondateurs 
de  la  Chine ,  qui  durent  être  Tes  premieis 
légiflateurs ,  prirent  leurs  lois  dans  la  na« 
ture  &  dans  la  philofophie  morale  }  Le 
refpeft  pour  l'atitictiité  , .  qui  n'a  jamais 
permis  que  ces  lois  niflent  altérées ,  naquit 
de  la  loi  fondamentale  de  l'empire.  Cette 
loi  fondamentale  étant  que  l'empire  eft  une 
famille  9  on  y  a  regardé ,  plus  qu'ailleurs  , 
dit  M.  de  Voltaire ,  le  bien  public  comme 
le  premier  devoir» 
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F  SI  le  refpeft  pour  l'antiquité  a  procïuit 
Tinaltëration  des  lois ,  il  eft  auffi  la  fource 
du  peu  de  progrès.que  les  fciences  &c  les 
arts  ont  fait  chez  cette  nation.  Ils  ont  tout 
inventé  ^  &  n'ont  rien  perfeâionné.  Peut- 
être  n'eft-ce  pas  un  û  grand  tnaL  Dans  la 
refte  du  monde ,  on  a  vu  les  arts^  au  forw 
du  berceau ,  s'élever ,  parvenir  à  la  perfec-» 
tion ,  vieillir  &  s'éteindre.  Des  fiécles  d'i* 
gnorance  &  de  barbarie  leur  fuccedent, 
jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution  les 
fade  renaître  dans  de  nouveaux  climats , 
où  ib  éprouvent  le  même  fort.  Ceft  ainfi 
qu'on  les  a  vus  pafier ,  dans  l'efpace  de 
vingt  fiécles ,  de  la  Grèce  en  Italie ,  reve^ 
nir  dans  l'Aiie ,  pafler  en  Aftique ,  renaître 
.en  Italie  encore ,  éclairer  la  France  ,  fe 
communiquer  à  l'Angleterre ,  jeter  quel- 
ques lueurs  en  Allemagne ,  &  fe  faire  con« 
noitre  au  peuple  RuiTe.  La  Chine  ^'a  point 
éprouvé  ces  altérations  :  une  heureufe  mé- 
diocrité les  a  confervés  dans  le  même  état! 
aucun  n'a  été  perfeâionné  y  mais  auffi  au- 
cun n'a  péri. 

.  Ce  refpe^t  pour  les  lois  établies  ^  vient 
de  ce  refpefi  des  enfans  pour  leurs  pères , 
qui  eft  le  fondement  du<  gouvernement 

Chinois , 
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Çhînoîs  9  la  bafe  de  la  fubordination  &  de 
l'obéiflance  qui  lient  tous  les  ordres  de 
l'Etat  ^  depuis  l'empereur  jufqu'au  demiet 
de  Tes  iujetSi  L'empereur ,  fubordonnë  aux 
lois  de  iès  prédéceiTeurs  ^  eft  regardé 
comme  le  père  de  l'empire.  Les  Mandarins^ 
fournis  à  l'empereur ,  font  regardés  conmie 
les  pères  des  villes  &L  des  provinces  qu'ils 
gouvernent.  De4à  les  devoirs  refpeAifs 
des  pères  &:  des  enfans ,  des  fujets  &c  du 
prince  ^  du  peuple  &  des  grands  y  érigés 
en  lois  immuables. 

Une  choie  qui  paroîtra  finguliere ,  d'eft 

3ue  y  quoique  les  fciences  &  les  arts  qui  ^ 
ans  cet  empire ,  femblent  être  nés  avec 
l'empire  même ,  ne  font  jamais  arrivés  ai 
une  certaine  perfeâion ,  ce  n'eft  cependant 
que  par  l'étude  ^  par  le  fçavoir  qu'on  par-^ 
vient  aUK  premières  dignités.  On  met  les 
ènfans  à  l'àude  dàs  l'âge  de  cinq  à  fis  ans  2 
on  leur  apprend  peu  à  peu  un  certain  nom^ 
Ine  de  caraAeres ,  exprimant  les  chofes  les 
plus  communes  Scies  plus  ufuelles,  enfuite 
quelques  fentences  morales  ;  &  enfin ,  dès 
qu'ils  peuvent  lire  les  quatre  livres  qui  retv* 
ferment  la  doârlne  de  Cong-Foutfée ,  que 
nous  appelons  Confucius  ,  &  celle  de 
Mingtfu  ou  Minciu$  9  ils  n'en  lifent  plus 
d'autres  qu'ils  neksfqachentpar  cœwr  On 
An.  Chin.  S 
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lojix  apprend  enfuite  à  former  les  carac-*' 
t^es  ;  oC  il  n'dl  pas  permis  de  les  mal 
fcNCiner  ^  fous  peine  d'être  refufé  dans  les 
examens.  Quand  ils  font  aflez  forts  pour 
compofet  y  on  les  affemble  deux  fois  l'an 
devant  un  petit  Mandarin  de  lettres  ^ 
prépofé  dans  chaque  ville ,  qui  leur  donne 
un  fujet.  Dans  chaque  ville  du  premier 
ordre ,  il  y  a  un  grand  palais  deftiné  aux 
examens  des  gradués.  Quand  les  jeunes 
étttdians  font  jugés  capables  de  fubir  l'exa- 
men des  Mandarins  ^  il  faut  qu'ik  com- 
mencent par  celui  du  bailliage  dans  la  dé- 
pendance duquel  ils  font  nés.  Sur  800  » 
plus  ou  moins ,  il  y  en  a  600  qui  font  inf- 
crits  au  bailliage  :  de  ces  600  qai  vont  à 
l'examen  du  Tchi*Fou  ou  gouverneur  de 
la  ville,  il  y  en  a  40Q  d'admis.  Dans 
chaque  province ,  il  y  a  un  Mandarin  ap- 
pelé Hiao-Tao  ,  envoyé  de  Pékin ,  dont 
l'emploi  dure  trois  ans ,  pendant  lefbueb  il 
doit  faire  deux  examens  dans  les  villes  du 
premier  ordre.  Les  400  admis  vont  corn- 
jKifer  dans  lé  tribunal  de  ce  Mandtin  ,  où 
{e  rendent  tous  les  admis  des  autres  baillia- 
ges dépendans  de  la  même  ville.  Sur  400  ^ 
U  n'en  admet  que  quinze.  Ceux-ci  prennent 
le  titre  de  Sieou-Tfai.  Ik  ont  fait ,  dès 
qu'ils  font  admis ,  le  premier  pas  dans  les 
grades.  Us  ont  une  robe  particultçre  ,  Se 
font  exempts  de  la  baftonnade  du  Mandbuin^ 
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fwibVic.  UHiao^TaoaffemUe ,  dam  chaque 
ville  du  premier  ordre  ^  tous  les  anciem 
Sieoih-Tfai  ;  &  ,  fuivant  les  informations 
^u'il  a  prires  fiir  leur  condmte  ,  fur  leurs 
compOHtions ,  il  4es  punit  ou  il  les  récom- 
penfe.  Ceft  une  grande  home ,  loriipi'ils 
méritent  d*étre  dëgtadës.  Quelquefois  un 
homme  de  cinquante  ou  foîxante  ans  reçoit 
labaftonnade  ;  tandis  que  ion  fils^  qui  corn*- 

fofe  avec  lui  ,  reçoit  des  récompenfcs* 
our  monter  au  fécond  degré ,  il  faut  fubir 
un  nouvel  examen  y  qui  fe  fait  par  les  grands 
officiers  de  la  province ,  6c  auquel  j>réfi-* 
dent  deu<  Mandarins  envoyés  de  la  cour* 
U  y  a  telle  province  où  le  nombre  des  gra- 
dués qui  fe  prëfentent  ié  monte  à  plus  de 
joooo.  Sut  ce  nombre  9  il  eft  choifi  tout 
âu  plxB  foi]Lame ,  qui  obtiemieTit  le  fecond 
degré  appelé  Kiu-^Gin.  Leur  robe  eft  de 
couleur  tirant  fur  le  brun  ^  avec  une  bor*- 
dure  Mette,  large  de  quatre  doigts^  Uoifeaii 
du  bonnet  eft  d'or.  De  ce  degré ,  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  Aire  pour  le  doâorat.  L'exa-^ 
men  s^n  fait  i  Pékin ,  tous  les  trots  ans.  H 
iuÂt  d'être  Kiu  -  Gin  pour  être  pourvu 
d'une  charge.  Dès  qoHm  Kiu-Gin  l'a  ob- 
tenue ,  il  doit  renoncer  au  doâorat.  Les 
autres  ne  manquent  pas ,  tous  les  trois  ans  ^ 
de  fe  fenudre  à  Pékin  pour ^tre  examinés^ 
&  c'eft  l^empereur  qui  préfide  à  cet  exa- 
men. Sur  cinqà  fix  miUe  Kiu^Gin,  il  ^  en 
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a  environ  300  ëlevës  au  doâorat.  Les  trois 
premiers  font  appelés  dîfcîples  du  ûïs  du 
Ciel.  Parmi  les  autres ,  l'empereur  en  choL- 
fit  un  certain  nombre  qu'il  appelle  Han-^ 
Lin ,  doâeurs  du  premier  ordre.  Ces  trois 
cdegrés  foumiiTent  prefque  tous  les  Manda^ 
lins  de  lettres  &  de  guerre ,  c'eû-à-dire  les 
miniftresy  les  généraux ,  les  vice-rois,  les 
magiftrats  ^  &c* 

Les  fciences  des  Chinois  fe  réduifent  i 
la  connoifTance  de  leur  langue ,  à  la  philo- 
fophie  foit  nanirelle  5  foit  morale  ;  aux  ma* 
thématiques  9  &  fur-tout  à  Taftronomie;  à 
la  médecine  y  à  l'hiftoire  &c  à  la  poéfie.  On 
ne  peut  être  reçu  au  nombre  des  doâeurs, 
fi  Ton  ne  fçait  bien  fa  langue ,  fi  Ton  n'en 
-forme  parfaitement  les  caraâeres ,  &  ii 
J'on/«'eft  en  état  de  çompofer  un  difcours 
élégant  fur  les  principales  maximes  de  leur 
inorale  &  du  gouvernement ,  qui  fe  tirent 
toujours  de  leurs  livres  canoniques.  Dès  le 
commencement  de  l'empire  y  ils  s'appli* 
quoient  aux  mathématiques,  &  particu- 
lièrement à  l'aftronomie ,  fciences  qu^ls 
tenoient  vraifemblablement  des  Eeyptiens. 
Le  grand  art  de  leur  médecine  eft  la  con- 
noinance  du  pouls  ,   pour  diftinguer  les 
xnaladies  ,  &  les  remèdes  qui  leur  font 
f>ro|)res.  Leur  hiftoire  &:  leurs  annales  font 
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prefque  aufli  anciennes  que  le  tems  qui  fui- 
vit  Àe  presse  déluge  ;  &  elles  ont  été  con-. 
tinuées  )ufqa'à  ces  derniers  tems ,  par  di-' 
vers  auteurs  prefque  tous  contemporains* 
Ils  ont  des  poèmes  dont  les  iniffionnaires 
font  beaucoup  de  cas ,  &c  qu'ils  comparent 
aux  pôéfies  d'Horace  fit  d'Anacréon.  Ils 
ont  auffi  des  poëmes  dramatiques.  La  ^oàr* 
lofophie  morale  eft  leur  fclence  favorite  ; 
ils  s'y  appliquent  plus   qu'à  toute  autre 
fcience.  Le  nombre  des  étudians  qui  afpi<* 
rent  aux  degrés ,  va  à  plus  de  deux  mil- 
lions j  &  c'eft  fur  cette  fcience  principale** 
ment  qu'ils  font  examinés.  Ils  ont,  en  très^ 
grande  quantité ,  des  livres  fiir  toutes  fortes 
de  matières  ,  principalement  fur  l'agricuU 
ture ,  fur  les  plantes  ,  fur  l'art  militaire  y 
fur  les  arts  libéraux  &c  mécaniques ,  des 
hiftoires  particulières ,  un  trè^-grand  nom^ 
bre  de  phitoibphie ,  d'aftrcmomie.  Leuré 
livres  canoniques ,  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité ,  font  VY-King ,  compofé 
par  Fohi  :  c'eft  un  ouvrage  purement  fym« 
bolique  ;  ilconfifte  en  quelques  lignes  qui  ^ 

Er  la  variété  de  leur  arrangement  &c  de 
irs  combinaifons  ,  expriment  les  prin^ 
cipes  de  tous  les  êtres  &  de  tous  les  états  ^ 
ainfi  qu'on  marque  par  des  lignes  les  tons 
&  les  différences  de  la  voix  dans  la  mu- 
fique.  Le  ChvrKing  eft  le  fécond  livre, 
canonique  du  premier  ordre  :  nous  en 
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avons  parlé  aiilmes.  Le  ChirKing^  trow 
fieme  livre  canonique  ^  eft  un  recueil 
d'ode»,  de  cantiques  y  &  autres  poéfies.  Le 
Tchun*Tfca»  eft  le  quatrième  :  c*eft  une 
coUeâion  £ûte  du  tems,  ou  mânie  ^  fuivant 
quelques-uns ,  par  Confîicius.  Le  Li^Ki  eA 
le  cinquième  :  c'eft  auffi  une  compilation 
de  diiférens  ouvrages  des. anciens,  édte  par 
Confucius  j  fur  les  coutumes  ^  les  cérémo- 
nies 9  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  les  ufa^ 
ges,  &c;  Cet  ouvrage  eft  imparfait,  parce 
que  les  exemplaires  en  ayant  été  brûlés 
dans  la  profcription  générale  des  livres  de 
Tempereur  Tfin-Tchi-Hoang ,  il  n^a  été 
rétabli  que  fur  un  petit  nombre  de  feuilles 
confervées  par  quelques  Lettrés.  Les  livres 
claffiques  ou  canoniques  du  fecond  ordre  ^ 
font  des  interprétations  &  des  commeiw 
taiies  des  premiers  ,  faits  par  les  hommes 
les  plus  illufhes  ^  i  la  tête  defquels  eft 
Confucius.  Ses  trois  principaux  ouvrages 
contiennent  ce  qu'il  a  rafiemldé  fur  les 
lois  anciennes.  Le  premier  eft  le  Ta^IHo  , 
eu  la  grande  fcience  ,  dans  lequel  Confu- 
cius traite  du  foin  qu'on  doit  prendre  de 
ie  bien  gouverner  fot-méme  ;  afin  de  pou^ 
voir  cnfuite  bien  gouverner  les  autres  ;  & 
de  la  perféverance  dans  le  fouveratn  bien  , 
qui  9  félon  lui ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
conformité  de  fes  aérions  avec  la  droite 
raifon.  Le  fécond  eft  le  Tckong*Yoagj  ou 
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le  milieu  immuable  que  tout  homhie  &ge  ^ 
&  principalement  ceux  quîibnt  diargés  du 
gouvernement  des  peuples  y  doivent  Ai  ivre  ; 
que  c'eft  dans  ce  milieu  que  confifte  la 
vertu*  Le  Lun^Yu^  ou  livre  des  fentences  y 
eft  un  recueil  de  difcours  fententieux  &c 
moraux  fur  les  vertus  ^  les  bonnes  oeuvres  , 
&c  l'art  de  gouverner  :  ces  maximes  font  de. 
la  plus  grande  beauté.  Le  Meng-Tfh  ,  ou 
livre  de  Mencîus ,  difciple  du  petit-fils  de 
Confiicius  ^  eft  le  quatrième  livre  claffiquo 
du  fécond  ordre  :  il  contient  d'exceUens 
principes  iiu*  le  gouvernement  :  Menciu$ 
en  eft  l'auteur^.  Le  Hiao^King ,  ou  du 
lefpeft  filial ,  cinquième  livre  claffique  du 
fécond  ordre ,  eft  formé  des  réponfes  que 
Confucius  fit  à  fon  difciple  Tfong  y  tou<* 
chant  les  devoirs  des  enfans  envers  leurs 
parens.  Le  Siao^Hio  ^  ou  l'école  des  en* 
-fans  ,  fixîeme  livre  claffique ,  eft  du  doc- 
teur Tchu  Hi  :  c'eft  une  compilation  de 
maximes  &  d'exemples  anciens  ftc  moder* 
nés  fur  l'éducation  de  la  jeunefle ,  fur  les 
devoirs  du  père  &c  du  fils  ^  du  roi  &c  de  fon 
miniftre ,  du  mari  &c  de  la  femme ,  6cc« 


L'empereur  eft  regardé  comme  le  père 
de  tout  l'empire  ;  le  vice^roi ,  comme  celui 
de  (a  province  ;  le  Mandarin ^  de  fa  ville; 
ainfi  oe  tous  l^  ordres.  Cette  fubordinar 
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ûon  filiale  e&  le  principe  de  tout  le  goo-' 
vernement  Chinois:  c'eft  par-là  qu'un  petit 
nombre  de  Mandarins  fuffit  pour  conduire 
cette  nation  immenfe  ,  6c  que  Tintérét 
agite  fans  ceiTe.  Dès  le  commencement  de 
l^mpire  ,  les  Mandarins  font  divifés  en 
neuf  ordres  diflférens.  Il  règne  la  fubordi-» 
natibn  la  plus  grande  entre  tous  ces  ordres 
divers.    Le  premier  ordre  eft    celui  des 
Colaos  oi>  miniftres  d'Etat ,  des  préfidens 
des  tribunaux  fouverains ,  &  des  premiers» 
officiers  de  la  milice.  Il  n^  a  au-defliis 
d'eux  que  ceux  i  qui,  pour 'des  /ervices 
extraordinaires ,  l'empereur  donne  des  tî-« 
très  particuliers.  Quoique  le  nombre  des 
Colaos  ne  foit  point  déterminé ,  il  ne  pafle 
guère  celui  de  cinq  ou  fix.  Le  tribunal  des 
Colaos  fe  tient  dans  la  cour  même  :  chacun 
a  fa  falle  particulière  ,  où  font  les  bureaux 
des  afiaires  de  fon  département.  Ce  trilnn* 
nal  eft  qpmpofé  de  trois  ordres  de  Manda-» 
rins.  Les  premiers  examinent  les  requêtes 
que  '  les  tribunaux  fouverains  doivent  pré-« 
fenter  à  l'empereur  ,  foit  pour  les  aflEsiires 
d'Etat  concernant  la  guerre  ou  la  paix ,  /bit 
pour  les  affaires  civiles  ou  criminelles.  Les 
Mandarins  du  fécond  ordre  de  ce  tribunal, 
font  comme  les  aflefteurs  des  premiers: 
c'eft  parmi  eux  que  font  pris  les  vice-rois 
àes  provinces  &  les  préfidens  des  autres 
tribunaux.    Les  Mandarine  du  troifiçm^ 
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ordre  font  les  fecrëtaires  de  l'empereur ,  & 
ont  foin  de  faire  écrire  toutes  les  affaires 
ibumifes  à  la  délibération  du  tribunal.  Tel 
€&  le  confeil  de  l'empereur.  Dans  les 
grandes  occafions ,  il  aflemble  le  grand 
confeil  ,  compofé  de  tous  les  miniftres 
d'Etat  9  des  préfidens  &e  aiTefTeurs  des  ûx 
cours  fouveraines  étabUes'à  Pékin ,  &c  de 
ceux  de  trois  autres  tribunaux  coniidéra-* 
blés.  Le  pouvoir  des  iix  cours  fouveraines 
établies  à  Pékin ,  s'étend  Air  toutes  les  ipxo» 
vinces  de  l'empirew  La  première  de  ces 
cours  fournit  de  Mandarins  toutes  les  pro-« 
vinces ,  veille  fur  leur  conduite ,  examine 
leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  ,  en 
rend  compte  à  l'empereur  ^  qui  Les  punit 
ou  les  réeompenfe.  Dans  cette  cour  9  il  y 
a  quatre  tribunaux  :  l'un  choifit  ceux  qui 
méritent  de  pofféder  des  charges  dans  l'em- 
pire ;  l'autre  examine  la  conduite  des  Man<- 
darins  ;  le  troifieme  fcelle  les  aâes  )uridi«- 
ques ,  donne  aux  Mandavins  ks  fceaux  qui 
conviennent  à  leurs  dignités  Jk  à  leurs  em- 
plois 9  &  examine  û  les  fcèaux  des  dépêches 
envoyées  à  la  cour  font  vrais  ou  fuppofés. 
Le  quatrième  examine  le  mérite  des  Grands 
cle  l'empire  ^  des  princes  du  fang  impérial^ 
des  Régulos  ou  petits  rois.  La  féconde  couc 
fouveraine  de  Pékin  a  la  furintendance  dés 
finances  :  elle  tient  regiftre  de  toutes  les 
Êuniljes  ^  &c  de  tous  les  droit»  qui  doivent 
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fe  payer  :  elle  eft  aidëè  par  quatorze  trîbiH- 
iiam.  La  troifieme  cour  eft  le  tribunal  des 
rîts  :  elle  veille  fur  l'obfervation  des  cou- 
tumes ,  fur  les  cérémonies  ^  fttr  les  fciences 
&c  les  arts  ;  a  foin  de  la  mufique  impériale  , 
examine  ceux  qui  afpirent  aux  d^és, 
donne  fon  avis  fur  les  titres  d'honneur  & 
fiir  les  récompenfes  que  l'empereur  veut 
accorder  ^  a  foin  des  temples ,  &  des  facri- 
fices  que  l'empereur  veut  ofinr  ;  reçoit  Se 
congédie  les  empereurs  ;  Se  toutes  les  af« 
hires  eccléfiaftiques  reflbrtent  i  fon  tribu^ 
nal  :  elle  eft  aidée  par  quatre  tribunaux  fn* 
balternes.  Toute  la  milice  eft  du  rcSort 
de  la  quatrième  cour  fouveraine  ;  l'examen 
des  officiers  de  guerre  y  l'entretien  des  for* 
tereifes ,  la  fourniture  des  arienaux ,  &c  ma-» 
gaiins  en  armes ,  munitions ,  &c  :  elle  s 
Guatre  tribunaux  inférieurs  pour  la  difpo** 
ntion  des  charges ,  diftribution  des  foldats 
&  ofEciers  dans  les  divers  pofles  ;  pour  les 
haras  ,  poftes  ,  relais  y  hôtelleries  impé^ 
riales  ,  ftcc.  La  cinquième  cour  eft  le  tri^ 
bunal  qui  juge  des  crimes  ^  &c  les  punit 
conformément  aux  lois*  Enfin  la  fixieme 
eft  comme  la  Airintendance  des  bâtimens  : 
les  ouvrage  publics  y  l'entretien  des  palais^ 
des  tribunaux ,  des  toun ,  aires  de  triom^ 
phe ,  ponts  &  chauffées ,  digues  y  rivières , 
lacs ,  canaux ,  tues ,  grands  chemins  y  bar- 
ques 9  &c.  font  de  fon  reffort  :  elle  a  quatre 
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lonbanaiix  fubaltfrnes.  Chacun  des  tribiH 
naïuc  inférieurs  a  Ton  palab  particulier ,  fie 
eâ  corapofé  de  deux  préfidens  &  de  vingt* 
quatre  cooièillers.  Aucun  de  ces  tribunaux 
n'a  un  pouvoir  abfolu ,  &  a  befoiu ,  pour 
Pexécution  de  (es  jugemens ,  du  fecours 
d'un  autre  tribunal ,  &  quelquefois  de  tous. 
Âinfi ,  quoique  les  troupes  foient  du  reflbrt 
de  la  quatrieioe  cour ,  leur  paiement  re* 
garde  la  féconde  :  les  charriots ,  les  tentes  ^ 
les  armes  font  relatifs  au  fixieme.  D'ailleurr 
il  y  a  un  officier  qui  veille  fur  chaque  tri-* 
bunal  9  &  qui  informe  l'empereur  des  fautes 
qui  s'y  commettent.  Leur  emploi  eft  très^ 
fëvere  ;  l'empereur  efllui-méme  fournis  à  fa 
cenfiu«  :  il  a  droit  de  lui  repréfenter  les  fau- 
tes qu'il  a  flûtes.  Le  Han-Lin-Yven  eft  pré* 
pofe  pour  l'examen  des  licenciés  qui  fé 
préfentent  pour  le  doftorat  :  c'eft  une  aca^ 
demie  qui  ne  compte  parmi  fes  membres  ^ 
que  les  plus  fi^vans  &:  les  plus  beaux  gé^ 
nies  de  l'empire.  Dans  toiites  les  villes 
capitales  de  l'empire  ,  il  y  a  deux  tribu-^ 
naux  ;  l'un  pour  les  affaires  civiles ,  l'autre 
pour  les  affaires  criminelles.  Les  villes  du 
fécond  ^  du  troifieme  ordre ,  ainfi .  que  les 
villes  particulières  ,  ont  auffi  leurs  tribu* 
naux.  Il  y  a  une  dépendance  abfolue  entre 
ces  diveifes  puifTances  qui  gouvernent  l'E* 
fat.  Le  moindre  des  Mandarins  a  tout  pou- 
voir dans  fbn  difbiA  j  mais  il  relève  d'au^ 
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ires  ManJdarins  dont  le  pouvoir  eft  plus 
grand  :  ceux<i  dépendent  des  gouverneurs 
de  chaque  province  y  qui  dépendent  à  leur 
tour  des  tribunaux  de  Pékin  ;  &  les  préfr* 
dens  de  ces  tribunaux ,  devant  qui  trem- 
blent tous  les  Mandarins ,  tremblent  eux* 
mêmes  devant  Pempereur.  Chaque  Man^ 
darin ,  dans  fa  ville ,  )ouit  de  la  plus  grande 
vénération  ;  fa  marche  eft  jtoujours  pom* 
peufe  :  tout  citoyen  qui  manqueroit  de  fe 
ranger  avec  refpeâ:  ^  feroit  puni.  La  marche 
des  vice-rois  eft  plus  brillante  que  celle 
d'un  triomphateur  Romain*  Aucun  arrêt 
de  mort  n'eft  exécuté  ,  qu'il  ne  foit  ûgné 
de  l'empereur.  Un  Mandarin  eft  regarda 
<:omme  le  père  de  fes  jufliciables  :  trop  de 
févérité  le  feroit  deftituer.  A  toutes  les 
heures  du  jour ,  il  doit  écoutet  les  plaintes 
des  particuliers.  Il  y  a  devant  ion  palais 
une  timbale  ,  fur  laquelle^  celui  qui  de*» 
mande  audience  frappe  à  grands  coups  ; 
&  le  Mandarin  doit  accourir  au  premier 
coup.  Us  doivent  inftruirele  peuple  ^  parce 
que  l'empereur  9  difent  les  Chinois ,  n'eft 
pas  feulement  empereur  pour,  gouverner , 
&  pontife  pour  facrifier  ;  mais  eiicore 
maître  pour  enfeigner.  L'empereur  ne  fe 
contente  pas  des  foins  que.'  les  Manda* 
lins  ont  de  veiller  les  unsfiu  les  autres; 
il  y  a  des  vifiteurs  qui  parcoiirent  les  pro-» 
jyrînçes^  &c  quelquefois  c'eft  i'eoipereur  luir 
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thème  qui  fait  ces  vifites.  Les  Mandarim 
d'annes  ont  suffi  leurs  tribunaux  ;  ils  font 
à  Pékin  9  au  nombre  de  cinq^  qui  dépen« 
dent  d'un  tribunal  fupréme  de  la  guerre  ^ 
dont  le  chef  eft  un  des  plus  grands  fei* 
gneurs  de  Tempir^.  Son  autorité  s'étend 
Air  les  cinq  tribunaux ,  &  fur  tous  les  offi-* 
ciers  &c  les  foldats  de  la  cour.  Comme  il 
pourroit  abufer  d'un  pouvoir  fi  étendu  ,  il 
a  pour  aflbcié  im  Mandarin  de  lettres ,  avec 
le  titre  de  furintendant  des  armes ,  &  deux 
infpeâeurs  nommés  par  l'empereur  ;  mais 
tout  cela  dépend  ^  pour  l'exécution  des 
projets  militaires ,  de  la  quatrième  des  Sx 
cours  fouveraines  de  Pékin. 


La  police  qui  règne  dans  la  ville  eft  ot^ 
donnée ,  comme  le  gouvernement  général ,' 
fur  le  grand  principe  de  l'autorité  pater- 
nelle. Chaque  quartier  a  un  chef  qai  veille 
4tir  un  certain  nombre  de  maifons  ;  il  xé^' 
pond  de  tout  ce  qui  s'y  pafle.  Les  pères  de 
£unille  répondent  de  la  conduite  de  leurs 
enfans  &c  de  leurs  domeftiques  :  dans  cer- 
tains ,  le  voiiin  répond  de  fon  voifim  La 
garde  qui  veille  aux  portes  de  la  ville,  veillé 
lur  ceux  qui  entrent ,  &c  rejette  tous  ceux 
qui  ont  l'air  étranger  ;  ils  regardent  toutes 
les  autres  nations  comme  des  Barbares , 
^nt  le  commerce  pounoit  être  fonefte 
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aux  nationaux.  Les  portes  de  k  vHle  8t 
les  barrières  des  rues  font  fermées  à  l'entrée 
delà  nuit:  d'efpace  en  espace,  il  y  a  des 
Sentinelles  qui  anrétent  ceux  qu'on  trouve 
hors  des  maifons  ;  il  eft  défendu  de  ie  trou- 
ver  la  nuit  dans  les  rues.  Une  grofle  cloche 
ou  un  énorme  tambour  msuque  les  veilles 
de  la  nuit  :  chaque  veille  efi  de  deux  heu* 
tes ,  pendant  lefquelles  on  frappe  autant 
de  petits  coups  qu'il  s'eft  écoulé  de  veilles. 
Le  port  des  armes  n'eft  permis  qu'aux  gens 
de  guerre  y  lorfqu'ils  font  en  fbnAton.  Les 

Suerélles  du  peuple  n'occafionnent  )amaif 
'effufion  de  fang  :  s'ils  portent  leurs  plain^ 
tes  au  Mandarin  5  il  les  écoute  avec  fang<* 
froid,  &  fait  donner  la  baftonnade  au  cou- 
pable ;  il  le  plaignant  &  l'accufé  ont  tort^ 
ib  partagent  les  coups.  Les  femmes  publi- 
€{ues  ne  peuvent  demeurer  dans  le  fein^  des 
villes  9  fie  ne  font  que  tolérées.  La  conti- 
nuité de  l'application  à  l'étude ,  empêche 
les  jeuties  gens  de  fe  livrer  à  leurs  pâmons. 
La  police  veille  fur  les  canaux  qui  traver-» 
ient  la  Chine  9  fur  les  quais,  àlacommo* 
dite  St  à  la  sûreté  des  grands  chemins.  On 
porte  rattention  fi  loin  ^  que ,  dans  Pété  ^ 
des  perfonnes  charitables  ont  des  gens  à 
leurs  gages  qui  donnent  gratuitement  du 
thé  aux  pauvres  voystgeurs  ;  6c  y  en  hiver  ^ 
de  Peau  où  l'on  a  fait  irtftifer  du  gingem-^ 
bre.  Les  hdtelltries  font  aifes  dépourvuesi 
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&  il  faut  avoir  attention  d'apporter  Ton  lit 
&  fès  provifions  avec  foi.  Il  y  à  des  mai« 
fom  uniquement  deftinées  à  recevoir  les 
Mandarins ,  &c  ceux  qui  voyagent  par  ordre 
de  l'empereur»  11  y  a  dans  les  grands  che- 
mins ,  d'efpace  en  efpace  ,  des  tours  fur 
iefquelles  il  y  a  des  guérites  pour  des  fenti^ 
sielles ,  &c  des  bâtons  de  pavillon  pour  des 
iîgnaux  ^  en  cas  d'alarmes.  Aufli  les  voleurs 
de  grand  diemin  fout*ils  fort  rares  à  la 
Chine.  On  va  ou  à  cheval  ,,ou  dans  des 
chaifes  faites  à  peu  près  comme  nos  chaiiès 
à  porteurs ,  ifiaîs  plus  légères ,  &  portées 
far  les  gaules  par  deux  ou  quatre  porteurs. 
Elles  font  faites  d'un  treillis  de  bambou , 
recouvert  d^une  toile  ou  d'une  étoffe  de 
foie  en  dedans  ,  &  d'une  féconde  garni- 
ture de  taffetas  ciré  y  dans  les  lieux  où  il 
y  a  des  portes  :  c'eft  un  Mandarin  qui  en  a 
foin.  Comme  les  chevaux  appartiennent  i 
l'empereur ,  il  n'y  a  que  fes  ofHciers ,  les 
courriers  de  l'empire  ^  &  ceux  qui  font  en- 
voyés de  la  cour  y  qiû  puiiTent  s'en  fervir. 

Comme  notre  objet  n'eft  pas  de  feire 
l'hiftoîre  de  la  Chine  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  quelqbes  particularités  relatives  à 
ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  concer- 
nant le  gouvernement  &  les  mœurs  de  la 
Chine.  L'habillement  du  Chinois  confifie  y 
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pour  les  hommes  ,  dans  une  longue  "^eSk 
qui  defcend  jufqu'à  terre  ,  dont  un  pan  fe 
replie  fur  Pautre  ,  en  telle  forte  que  celui 
de  delTus  s'étend  jufqu'au  côté  droit ,  où 
'  on  rattache  avec  quatre  ou  cinq  boutons 
d'or  ou  d'argent  y  un  pep  éloignés  les  uns 
des  autres.  Les  manches ,  qui  font  larges 
auprès  de  l'épaule  ,  vont  en  le  rétréciilânt 
jusqu'au  poignet ,  &c  fe  terminent  en  forme 
de  fer  à  cheval  qui  leur  couvre  les  mains  ^ 
&  ne  laiiTe'paroitrequele  bout  des  doigts. 
Ils  fe  ceignent  d'une  lar^e  ceinture  de  foie^ 
dont  les  bouts  pendent  )ufqu'aux  genoux  ^ 
&  à  laquelle  ils  attachent  un  étui  qui  con* 
tient  un  couteau  ^  &  les  deux  petits  bâtons 
d'ivoire  qui  leur  fervent  de  fourchettes  , 
une  bourfe ,  &c.  Ils  portent  en  été  un  ca-* 
leçon  de  lin ,  qu'ils  recouvrent  quelquefois 
d'un  taffetas  blanc  ;  &c ,  durant  l'hiver  ,  des 
haut^de-chaufles  de  fatin  foun'é  de  coton 
ou  de  foie  crue  ;  ou ,  iî  c'eft  dans  les  pays 
feptentrionaux ,  de  peaux  qui  ùmt  fort 
chaudes.  Leur  chemÛe  ^  qui  eft  de  di£fé* 
rente  toile  ,  iîiivant  les  (aifons^  eft  fort 
ample  &  fort  courte  ;  & ,  pour  conferver 
la  propreté  de  leurs  habits ,  durant  les 
fueurs  de  l'été ,  plufieurs  portent  immédî^ 
tement  fur  la  chair  ^  une  efpece  de  rets  de 
foie  qui  empêche  que  leur  chemife  ne  s'ap- 
plique à  la  peau.  Dans  cette  faifon  ^  ils  ont 
le  cou  tout  nu  ;  en  hiver  ^  ils  le  courrent 

d'un 


d'un  collet  qui  eft  de  fa  tin ,  ou  de  zibeline  ^ 
ou  de  peau  de  renard  y  &  qui  tient  à  la 
veile  qui ,  dans  cette  faifpn  y  eft  fourrëe  d« 
peau  de  mouton  :  d'autre^  la  portent  pt- 
quée  .feulement  de  foie  ôc  de  coton.  Les 
gens  de  qualité  la  4oublent  entièrement 
de  ces  belles  peaux  de  zibelines  qui  leur 
viennent  de  Tartarie.  Le  )aune  eft  aSedé 
à  l'empereur  &c  aux  princes  du  fang ,  le 
fatln  rouge  à  certains  Mandarins.  On  s*ha^ 
bille  communément  en  noir  ^  en  bleu  ou 
en  violet.  Le  peuple  eft  vêtu ,  pour  l'ordi- 
naire, de  toile  de  coton  teinte  en  bleu  ou 
en  noir.  Depuis  la  conquête  des  Tartares^ 
ils  ont ,  ainfi  que  leurs  conquérans ,  la  tête 
rafée ,  excepte  que ,  fur  le  derrière  &  au 
milieu ,  ils  laiftent  croître  autant  de  che** 
veux  qu'il  en  faut  pour  faire  une  longue 
queue  cordonnée  en  forme  de  trèfle.  Us  fe 
couvrent  la  tête ,  en  été ,  d'une  efpece  de 
bonnet  fait  en  forme  d'entonnoir  ;  le  de^- 
^lans  eft  doublé  de  fatin  ;  le  defliis  eft  cou* 
vert  d'un  rotin  travaillé  très-ânement.  A  la 
pointe  du  bonnet  eft  un  |ros  flocon  de 
crin  rouge ,  qui  fe  répand  jufques  fiir  les 
bords.  En  hiver,  ils  portent  un  bonnet  fort 
chaud ,  bordé  de  zibeline,  ou  d'hermine, 
ou  de  peau  de  renard ,  dont  le  defliis  eft 
couvert  d'un  flocon  de  foi,e  rouge.  Les 
gens  de  qualité,  6c  ceux  qui  font  au-def* 
£vts   du  commun ,  ne  paroîflent  en  publio^ 
^n.  Ckin.  T 
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que  bottés.  Quand  ils  vont  à  pied,  ces  bot* 
tes  font  de  fatin ,  de  foie,  ou  de  toile  de 
xoton  teinte  en  couleur,  ou  aiTez  juftes  ^ii 
pied ,  fans  talon  ni  genouillère  ;  pour  le 
cheval,  elles  font  de  cuir  très-fouple.  Leun 
bas  à  bottes  font  d'une  ëtoffe  piquée  & 
doublée  de  coton ,  &  montent  plus  haut 
que  la  botte ,  pour  laifler  voir  le  bord  oui 
eft  de  velours  ou  de  panne.  Ils  ont  des 
chauffures  plus  légères  pour  l'été.  Un  Chi- 
nois qui  h\t  des  vifites  de  conféquence, 
ou  qui  paroît  en  public ,  a  fur  les  habits 
qui  couvrent  la  peau,  une  longue  robe 
d'tme  étoffe  de  foie  aifez  fbuvent  bleue  , 
attachée  avec  une  ceinture ,  &  fur  le  tout 
un  petit. habit  noir  ou  violet,  qui  defcend 
^ux  genoux,  fort  ample  &:  à  manches  lar- 
ges .  &c  courtes  ;  un  petit  bonnet  fait  en 
forme  de  cône  raccourci ,  chargé  tout  au- 
tour de  foies  flottantes,  ou  de  crin  rouge, 
il  n'y  a  que  les  habitans  des  provinces  mé- 
ridionales dont  le  teint  foit  hatàné  &  oli- 
vâtre. Les  femmes  font  d'ordinaire  d'une 
taille  médiocre  ;  elles  ont  le  nez  court, 
les  yeux  petits ,  la  bouche  bien  faite,  les 
lèvres  vermeilles ,  les  cheveux  noirs ,  les 
oreilles  longues  &  pendantes  ;  leur  teint 
eft  fleuri  ;  il  y  a  de  la  gaieté  dam  leur  vi- 
fage,  &  les  traits  en  font  aflez  réguliers; 
onconnoît  la  petiteffe  de  leurs  pieds.  Elles 
ornent  leur  tête  de  la  figure  de  l'oifeau 


Î'tyûg-Hoang ,  de  cuivre  ou  de  Venneil 
<doré  :  iès  pieds  font  fixes  dans  les  che'>> 
veux  ;  fes  ailes  déployées  tombent  Air  le 
devant  de  leur  coiAire ,  &  embraflent  le 
kaot  des  temples  ;  fa  queue  longue  &  ou- 
verte fait  comme  une  aigrette  fur  le  mi-»* 
lieu  de  la  tâte  ;  le  corps  eft  au-defliis  da 
froat  ;  le  cou  &:  le  bec  tombent  au-defTus 
tlu  nez  ;  mais  le  Cou  eft  attaché  au  coqps 
de  l'animal  par  une  charnière  qui  ne  pa« 
roît  point  y  afin  qu'il  ait  du  jeu  &  qu'il 
branie  au  moindre  mouvement  de  tèta 
Les  femmes  de  qualité  portent  une  cou* 
tonne  formée  de  plufieurs  de  ces  oifeaux 
entrelacés.  Les  jeunes  demoifelles  portent 
une  efpece  de  couronne  faite  de  carton  ^ 
&  couverte  de  foie ,  dont  le  devant  s'é* 
levé  en  pointe  au-deflus  du  front  ^  Se  eft 
couvert  de  perles  ,  de  diamans  6c  d'au'^ 
très  ornemens.  Le  deflus  de  la  tête  ed 
couvert  de  fleurs ,  ou  naturelles  ou  artifi-*' 
cielles ,  entre-mélées  d'aigUilles  au  bout 
defquelles  on  voit  briller  des  pierteriesi. 
Les  femmes  âgées  &c  celles  du  commun 
fe  fervent  d'un  tiflii  de  foie  fort  fine, 
dont  elles  entourent  leur  tête.  Les  robes 
desCbînoifès  font  fort  longues.  Elles  n'ont 
que  le  vtfage  découvert  ;  leurs  mains  font 
toujours  cachées  fous  des  manches  fort 
larges  &  fi  longues ,  qu'elles  traîneroient 
à  terre  ,  fi  elles  n'avoieut  foin  de  les  re* 


lever.  Elles  n'ont  point  de  couleur' affec- 
tée. Depuis  l'établiflement  de  Tempire 
îufqu'à  la  conquête^  l'habillement  des  fem* 
mes  n'avoit  jamais  changé  ;  les  Tartares 
ks  ont  obligées  de  fe  conformer  à  leurs 
vétemens  ;  c'eft  peut-être  le  fcul  change- 
ment confidérable  qu'ils  aient  opéré. 


Les  maifons  font  propres  &  commodes, 
mais  très-fimples ,  peu  riches  en  ameuble- 
mens  :  ils  font  couverts  de  ce  beau  vernis  que 
nous  admirons  ;  les  principaux  font,des  chai- 
ksy  des  cabenits,  des  tables.  Les  édifices  6c 
les  monumens  publics  font  très-nombreux  ; 
il  y  en  a  qui  offrent  d'excellens  morceaux 
de  fculpture  ;  &C  eti  général  tous  les  édi- 
fices publics  font  de  la  plus  grande  ma* 
gnificence^  &  quelques-uns,  tels  que  leurs 
ponts,  d'une  hardieile  inconcevable.  Quoi- 

2u'ils  connoiflent  la  navigation  plufieurs 
écles  avant  J.  C.  leur  marine  eu  très- 
imparfaite.  Leurs  plus  gros  navires  ne  font 
que  des  barques  plattes,  de  quatre-vingt  ou 
quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur  ;  elles 
n'ont  que  deux  mâts  ;  leurs  voiles  font 
des  nattes  de  canne,  divifées  par  feuilles, 
&  arrêtées  par  des  bandes  de  bois  ;  elles 
&  plient  ou  fè  développent  comme  des 
paravents.  La  proue  des  navires  Chinob 
eft  platte  6c  fans  éperon.  La  pouppe  eÛ, 
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f«ndue  par  le  milieu  j  6c  Ton  y  enclave 
le  gouvernail.  Les  ancres  font  d'un  bois 
fort  dur  ;  les  cordages  font  de  chanvre  ou 
tle  coton« 

Les  terres  de  la  Chine  font  naturelle 
ment  grafles ,  légères^  faciles  à  temuer,  &c 
fi  profondes,  que  le  tuf  ne  fe  trouve  com- 
munément qu'à  douze  ou  quinze  pieds, 
I>ans  certains  cantons,  les  champs  produi* 
lent  chaque  année  deux  moiflbns  de  riz, 
l'une  au  commencement  d'Avril ,  l'autre 
en  Septembre  ;  &  dans  l'intervalle  on  feme 
des  légumes  &  de  menus  grains.  Ils  ont 
tous  les  fruits  que  nous  avons  en  Europe, 
&  plufieurs  que  nous  n'avons  pas,  &  quan- 
tité d'arbres  &  de  plantes  qui  ne  nous 
font  connus  que  par  les  voyageurs.  Nos 
jardins  d'Europe  n'ont  rien  de  compara- 
ble à  ceux  de  la  Chine.  L^s  Ânglois,  qui 
blâment  la  (ymétrie  de  nos  jardins  de 
France,  femblent  fe  modeler  fur  ceux  des 
Chinois.  Ceux  de  l'empereur,  fuivant  une 
lettre  écrite,  en  1743,  par  le  frère  Attirer, 
Jéfuite ,  Se  peintre  de  l'empereur  de  la 
Chine ,  coniiftent  dans  un  terrain  où  l'on 
a  élevé  à  la  main  de  petites  montagnes , 
hautes  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  ou 
foixante  pieds ,  ce  qui  forme  une  infinité 
.de  petits  vallons.   Des  canaux  d'une  eau 
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claire  arrofpnt  le  fond  de  ces  valfom,  St 
vont  fe  joindre  en  plufieurs  endrmts  pour 
former  des  lacs  &  des. mers.  On  parcourt 
ces  canaux,  ces  lacs  &  ces  mers  fur  de 
belles  &  magnifiques  barques  :    il  y  en  a 
de  treize  toifes  de  longueur ,  &  de  qiia-- 
tre  de  hrgueur,  fur  lefquelles  font  de  fu- 
perbes  maifons.  Dans  chacun  de  ces  valv 
Ions,  fur  le  bord  des  eaux ,  font  des  bâti-  - 
mens  parfaitement   aiTortis    de  plufieurs 
•corps  de  logis,  de  cours,  de  galeries  ou- 
vertes &  fermées ,  de  bocages ,  de  parter- 
res, de  cafcades,  &:c  ;  ce  qui  forme  un  en- 
femble  dont  le  coup  d'œil  eft  admirable. 
On  fort  d'un  vallon ,  non  par  de  belles 
.allées,  comme  en  Europe,  mais  par  des 
zigzags  ,    par  des  circuits  qui  font  eui^ 
.mêmes  ornés  de  petits  pavillons ,  de  pe> 
tites  grottes ,  &  au  fortîr  defquels  oii  re^ 
trouve  un  fécond  vallon  tout  différent  da 
premier ,    foit  pour  la  form6  du  terrain  ^ 
foit  pour  la  ftruâure  des  bâtimens. 

Toutes  les  montagnes  &c  les  collines  font 
couvertes  d^rbres,  fur-tout  d'arbres  à  fleurs 
,qui  font  très<ommuns  ;  c'eftuavrai  pa- 
radis terreftre.  Les  canaux  ne  foot  point, 
comme  chez  nous ,  bordés  de  pierres  d& 
taille  tirées  au  cordeau,  mais  tout  ruftique- 
ment  avec  des  morceaux  de  roche,  dont  les 
uns  avancent ,  les  autres  reculent ,  &  qui 
(ont  Tfofis  ayçç  tant  d'an>  (j^u'on  4icok^ 
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ique  c'eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Tantdt 
le  canal  eft  large  ,  tantôt  il  eft  étroit  : 
ici  il  ferpente  ,  là  il  fait  des  coudes , 
comme  û  réellement  il  étoit  pouffé  par 
les  collines  &  par  les  rochers.  Les  bords 
font  femés  dé  fleurs  qui  fortent  des  rocail- 
les,  &c  qui  paroiffent  y  être  l'ouvrage  de 
la  nature  :  chaque  faifon  a  les  fiennes. 

Outre  les  canaux,  il  y  a  par*tout  des  che- 
mins, ou  plutôt  des  rentiers  qui  font  pa-, 
vés  de  petits  cailloux ,  &c  qui  conduifent 
d'un  vallon  à  l'autre.   Ces  fentiers  vont 
auffi  en  ferpentant  ;  tantôt  ils  font  fur  les 
bords  des  canaux,  tantôt  ils  s'en  éloignent. 
Arrivé  dans  un  vallon,  on  apperçoit 
les  batimens.  Toute  la  façade  eft  en  co- 
lonnes &c  en  fenêtres  ;   la  charpente  do« 
rée,  peinte,  verniffée  ;  les  murailles  de 
brique  grife ,  bien  taillée  ,    bien  polie  : 
1^  toits  font  couverts  de  tuiles  verniffées, 
rouges ,  jaunes ,  bleues  ,  vertes,  violettes, 
qui,  par  leur  mélange  &c  leur  arrangement, 
font  une  agréable   variété  de  comparti- 
mens  &  de  deffins.  Ces  batimens  n'ont 
prefque   to\is  qu'un   rez-de- chauffée  ;   ils 
font  élevés  de  terre  de  deux ,  quatre ,  fix 
ou  de  huit  pieds  :  quelques-uns  ont  un 
étage.   On  y  monte  non  par  des  degrés 
de  pierre  façonnés  avec  art ,  mais  par  des 
rochers  qui  femblent  être  des  degrés  faits 
par  la  naturct  Rien  ne  reffemble  tant  k 
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ces  palds  £sibuleux  de  Fées ,  qu'on  Aqppôib 
au  milieu  d'un  défert ,  ëlev&  iur  un  roc, 
dont  l'avenue  eft  raboteufe  &c  va  en  (er^^ 
pentant. 

Les  appartemens  intérieurs  répondent 

Parfaitement  à  la  magnificence  du  dehors. 
>utre  qu'ils  font  très-bien  diftribués  ^  les 
meubles  &  les  omemens  y  font  d'un  gçût 
exquis  &  d'un  très-grand  prix.  On  trouve 
dans  les  cours  &  dans  les  paiTages  des  va* 
fes  de  marbre  &  de  porcelaine,  de  cuivre, 
pleins  de  fleurs,  &  quelquefois  des  figures 
de  bronze,  qui  repréfentent  des  animaux 
fy  mboliques^ ,  ÔC  des  urnes  pour  brûler  des 
parfums. 

Chaque  vallon ,  comme  je  l'ai  dé')a  dit , 
a  fa  maifon  de  plaifance  ,  petite  eu  égard 
à  retendue  de  tout  Tenclos ,  mais  en  elle* 
même  aflez  confidérable  pour  loger  le  plus 
grand  de  nos  feigneurs  d'Europe  avec  toute 
fa  fuite. 

Plufieurs  de  ces  maifons  ou  palais  font 
bâties  de  bois  de  cèdre ,  qu'on  amené  à 

Î;rands  frais  de  cinq  cents  lieues  de  Pékin* 
1  y  en  a  plus  de  deux  cents ,  fans  compter 
autant  de  maifons  pour  les  eunuques  qui 
ont  la  garde  de  chaque  palais  ;  &  leur  lo- 
gement eft  toujours  à  côté  ,  à  quelques 
toifes  de  diftance  ;  logement  affez  (impie , 
&  qui ,  pour  cette  raifon  ,  eft  toujours 
caché j  &  quelquefois  parles  montagnes^. 
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Les  canaux  ou  rivières  font  coupés  par 
des  ponts  de  diftance  en  diftance ,  pour 
rendre  la  communication  d'un  lieu  à  l'autre 
plus  aifée.  Ces  ponts  font  ordinairement 
de  briques ,  de  pierres  de  taille ,  quelques-* 
uns  de  bois ,  &c  tous  aflez  élevés  pour  laiiTer 
pafler  librement  les  barques.  Us  ont  pour 
garde-foux  ,  des  baluftrades  de  marbre 
blanc  9  travaillées  avec  art ,  &  fculptées  en 
en  bas  -reliefs  :  du  refte ,  ils  font  toujours 
différens  entr'eux  pour  la  conftruâion ,  & 
vont  toujours  en  tournant  &  en  fèrpentant. 
On  en  voit  qui  j  fait  au  milieu  ^  foit  à  Vex^ 
trémité ,  ont  de  petits  pavillons  de  repos  , 
portés  fur  quatre  y  huit  ou  feize  colonnes. 
Ces  pavillons  font ,  pour  Tord  inaire ,  fur 
les  ponts  9  dont  le  coup  d'œil  eft  le  plus 
beau.  D'autres  ont ,  aux  deux  bouts ,  des 
arcs  de  triomphe  de  bois  ou  de  marbre 
blanc,  d'une  très-belle  ftruâure  ;  mais  infi- 
niment éloignés  de  toutes  nos  idées  euro- 
péennes. 

J'ai  dit  plus  haut ,  que  les  canaux  vont 
fe  rendre  &  fe  décharger  dans  des  lacs  ou 
baflîns  ,  ou  dans  des  mers.  Il  y  a  en  effet 
un  de  ces  lacs  qui  a  près  d'une  demi*lieue 
de  diamètre  en  tout  fens ,  &  auquel  on  a 
doiiné  le  nom  de  mer.  C'eft  un  des  plus? 
beaux  points  de  perfpeâive  de  tous  le$ 
alentours  de  cette  maifon  de  plaisance. 
Autour  àç  ce  lac ,  on  voit  fur  les  bords  » 
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de  diftance  en  diftance ,  de  grands  corps 
de  logis ,  réparés  entr'eux  par  des  canaux  ^ 
&  par  ces  montagnes  artificielles  dont  )'ai 
déjà  parlé. 

Mais  le  lieu  le  plus  charmant ,  cft  une 
île  ou  rocher  d'un  afpeâ:  très-fauvage  y  qui 
s'élève  du  milieu  de  cette  mer.  Sur  ce  ro* 
^er  eft  bâti  un  petit  palais ,  où  cependant 
l'on  compte  plus  de  cent  chambres  ou  fal» 
ions.  Il  y  a  quatre  faces ,  &c  il  eft  d'une 
beauté  &  d'un  goût  merveilleux  :  la  vue 
en  eft  charmante.  De-là  en  voit  tous  les 
autres  bâtimens  qui  font  fur  le  bord  du  lac^ 
toutes  les  montagnes  qui  s'y  terminent  ;, 
tous  les  canaux  qui  y  aboutment  y  pour  y 
porter  ou  pour  en  recevoir  leurs  eaux  ; 
tous  les  ponts  qui  font  fur  l'extrémité  ou  h 
l'embouchure  des  canaux  ;  tous  les  pavil- 
lons ou  arcs  de  triomphe  qui  ornent  ces 
ponts;  tous  les  bofquets  qui  féparent  ou 
couvrent  tous  les  palais  ,  pour  empêcher 
que  ceux  qui  font  d'un  même  côté  ne  puif- 
fent  avoir  vue  les  uns  fur  les  autres» 

Les  bords  de  ce  lac  délicieux  font  varia 
à  l'infini  :  aucun  endroit  ne  reflembleàrau-* 
tre.  Ici ,  font  des  quais  de  pierres  de  taille., 
où  aboutiftent  des  galeries,  des  allées  &  des 
chemins  :  là ,  ce  font  des  quais  de  rocaille» 
conftruits  en  amphitéâtre  avec  tout  l'art 
i^iaginable  ;  ou  bien  ce  font  de  belles  ter« 
raftçs^  &c  de  chaque  côté  un  degré  pour 
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mdnter  aux  bâtimens  qu'elles  fupportent;  & 
au-delà  de  ces  terraflfes  il  s'en  élevé  d'autres 
avec  des  corps  de  logis  en  amphithéâtre. 
Ailleurs  y  c^eft  un  bois  d'arbres  à  fleurs  qui 
fe  préfente  à  vous  :  un  peu  plus  loin ,  vous 
trouvez  un^  bocage  d'arbres  fauvages ,  & 
qui  ne  croiiTent  que  fur  les  montagnes  les 
plus  défertes.  Il  y  a  auffi  des  bois  formés 
d'arbres  de  haute-futaie  &c  de  bâtifle ,  d'ar- 
bres étrangers ,  d'arbres  à  fleurs ,  &c  d'arbres 
à  fruits. 

On  trouve  auffi  fur  les  bords  de  ce  même 
lac  quantité  de  cages  &  de  pavillons,  moî« 
tié  dans  l'eau ,  &  moitié  fur  terre ,  pour 
toutes  fortes  d'oifeaux  aquatiques  ;  comme 
fur  terre  on  rencontre  de  tems  en  tems  de 

{petites  ménageries  &  de  petits  parcs  pour 
a  chaife.  On  eftime  fur-tout  une  efpèce 
de  petits  poiiTons  dorés ,  dont  en  effet  la 
plus  grande  partie  eft  d'une  couleur  auffi 
brillante  que  l'or ,  quoiqu'il  s'en  trouve  un 
zfkz  grand  nombre ,  d'argentés ,  de  bleus  , 
de  rouges ,  de  verds ,  de  violets ,  de  noirs , 
de  gris  de  lin  ^  &  de  toutes  ces  couleurs 
jnélées  enfemble.  Il  y  en  a  plufieurs  réfer- 
voirs  dans  tous  les  jardins  ;  mais  le  plus 
considérable  eft  celui-ci  :  c'eft  un  grand 
efpace  entouré  d'un  treillis  fort  fin  de  fil 
de  cuivre ,  pour  empêcher  les  poiffons  d<9 
iè  répandre  dans  tout  le  lac. 
Je  vQudrois,  dit  le  frère  Attiret,  pouvoir 
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vous  tranrporter  dans  ce  féjour  enchanté  i 
lorfcpie  le  lac  eft  couvert  de  barques  do« 
rées  6c  vernies,  tantôt  pour  la  promenade^ 
tantôt  pour  la  pêche ,  quelquefois  pour  le 
combat ,  la  }oute  &  autres  jeux  ;  mais 
fttr*tout  dans  une  belle  nuit ,  lorfou'on  y 
tire  des  feux  d'artifice ,  &c  qu'on  illumine 
tous  les  palais ,  toutes  les  barques  &  prefque 
tous  les  arbres;  car ,  en  illuminations  &  en 
feux  d'artifice,  les  Chinois  nous  laiflent 
bien  loin  derrière  eux. 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'empe- 
reur ,  &  où  logent  auffi  toutes  Tes  femmes , 
rimpératrice ,  les  Koucy-Fey,  les  Fey,  les 
Pins  y  les  Koucigin ,  les  Tchang^-Sei ,  les 
femmes  de  chambre ,  les  eunuques  ^  eft  un 
afièmblage  prodigieux  de  bâtimens  ,  de 
cours ,  de  jardins ,  &cc  ;  en  un  mot ,  c'eft 
une  ville  :  les  autres  palais  ne  font  guère 
que  pour  la  promenade ,  pour  le  dîner  &c 
pour  le  fouper. 

On  a  voulu  que  les  bâtimens  ou  palais 
qui  ornent  l'enclos ,  n'euflent  entr'eux  au- 
cune reiTemblance  ;  &  que ,  dans  toutes  les 
parties  des  jardins ,  rëgnailent  la  variété  , 
î'irrégularité ,  l'anti-fymétrie.  Tout  roule 
for  ce  principe  :  «  Ceft  une  campagne  ruA 
t¥  tique  &  naturelle  qu'on  veut  repréfenter^ 
H  une  folitude ,  &  non  pas  des  palais  bien 
»  ordonnés  dans  toutes  les  règles  de  la  (y* 
H  métrie.  >»  On  diroit  en  effet  que  chacun 
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de  ces  bâtimens  eft  fait  fur  les  idées  &  le 
modèle  de  quelque  pays  étranger.  D'après 
une  (impie  defcription  ^  on  s'imagine  que 
tout  cela  eft  ridicule,  &  doit  fairje  un 
coup  d'œil  défagréable  ;  mais  quand  on  y 
eft  9  on  admire  l'art  avec  lequel  cette  irré- 
gularité a  été  conduite  ,  &  le  goût  qui  a 
préiidé  à  la  diftribution  de  ces  ornemens. 

Uadmirable  variété  qui  règne  dans  ces 
maifons  de  plaifance  «  ne  fe  trouve  pas 
feulement  dans  la  pofition  ,  la  vue ,  Far- 
rangement  ,  la  diftribution  j  la  grandeur  , 
rélévation ,  le  nombre  des  corps  de  logis  , 
en  un  mot  dans  l'enfèmble  ;  mais  encore 
dans  les  parties  différentes  de  ce  tout.  Je 
n'ai  vu  qu'ici  des  portes  y  des  fenêtres  de 
toutes  façons  &  de  toutes  figures ,  de  roi^ 
des ,  d'ovales ,  de  quarrées ,  &  de  tous  les 
polygones,  en  formes  d'éventail,  de  fleurs^ 
de  vafes ,  d'oifeaux ,  d'animaux ,  de  poif* 
fons ,  enfin  de  toutes  les  formes  régulières 
&  irrégulieres. 

Je  crois,  continue-t-il,  que  ce  n'eft  qu'ici 
qu'on  peut  voir  des  galeries  telles  que  je  vab 
vous  ks  dépeindre  :  elles  fervent  à  joindre 
des  corps  de  logis  aflez  éloignés  les  uns  des 
autres.  Quelquefois,  du  côté  intérieur,  elles 
font  en  pilaftres,  &  au  dehors  elles  font  per- 
cées de  fenêtres  différentes  entr'elles  pour 
la  figure  ;  quelquefois  elles  font  toutes  en 
pilaftres  ^  comme  celles  qui  vont  d'un  pa- 
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lais  à  un  de  ces  pavillons  ouverts  de  totltM 
parts ,  qui  font  deftinés  à  prendre  le  frais* 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c*eft  que  ces  gale^ 
ries  ne  vont  guère  en  droite  ligne  ;  elles" 
font  cent  détours ,  tantôt  derrière  un  bos- 
quet ,  tantôt  derrière  un  rocher  ,  quelque* 
fois  autour  d'un  petit  lac  ou  d'une  rivière  : 
rien  n'eft  fi  agréable.  H  y  a  dans  tout  cela^ 
un  air  champêtre  qui  enchante  &  qui  en- 
lève. Tous  ces  petits  palais  dont  j*ai  parlé , 
font    quelquefois   d'une  grande  magnifi- 
cence :  j'en  ai  vu  bâtir  un  l'année  dernière , 
dans  cette  même  enceinte ,  qui  coûta  à  un 
prince  ,   cou(in*gerniain  de  l'empereur  ^ 
foixante  ouanes  ,  (  quatre  millions  cinq 
cents  mille  livres)  fans  parler  des  omemens 
&  des  ameublemens  intérieurs  ,  qui  n'é« 
toient  pas  fur  fon  compte.  On  peut  juger 
par  cet  échantillon ,  des  fommes  immenfes 
qu'ont  dû  coûter  la  totalité  des  jardins.  Il 
n'y  a  en  effet  qu'un  prince  maître  d'un 
Etat  auffi  vafte  oc  aufli  floriffant  que  celui 
de  la  Chine ,  qui  puilTe  faire  une  fentblable 
dépenfe ,  &  venir  à  bout  \  en  fi  peu  de 
tems ,  d'une  fi  prodigieufè  entreprise  ;  car 
ces  jardins  ,  avec  tous  leurs  palais ,  font 
l'ouvrage  de  vingt  ans  :  le  père  de  l'empe* 
reur  régnant  les  commença ,  -&  celui-ci  n'a 
fait  que  les  augmenter  &  les  embellir.  Au  . 
refte ,  l'cnfemble  de  cette  étonnante  mai- 
fan  de  plaifance*. s'appelle  Yven^Meng- 
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:  le  jardin  des  jardins.  Ce  n'eft  pa$ 
la  feule  qu'ait  l'empereur  :  il  en  a  trois  dans 
ie  même  goût ,  mais  plus  petites  &  moins 
belles.  Dans  l'un  de  ces  trois  palais  ,  qui 
eft  celui  que  bâtit  Ton  aïeul  Cang-Hi ,  loge 
l'impératrice  avec  toute  fa  cour  :  il  s'appelle 
Tchang  -Tchun-Yven ,  c'eft-à-dire  le  jar- 
din de  rétcrnel  printems.  Ceux  des  prin- 
ces ,  &t  des  Mandarins  de  tous  les  ordres  ^ 
font  en  raccourci  ce  que  ceux  de  l'empe* 
reur  font  en  grand. 

<  > 

A  cette  defcription  du  jardin  de  l'empe- 
reur par  le  ft'ere  Attiret ,  nous  joindrons 
<elle  de  l'auteur  Anglois  du  livre  intitulée 
Deffîns  dzs  idifius  ^  meubUs ,  habits ,  &c» 
As  Chinois  ,  gravés  fur  les  originaux ,  dcffif 
nés  à  la  Chine  par  M.  Chambcrs ,  ArchiuSc^ 
Lond.  1757. 

«  Les  jardins ,  dit-il ,  que  j'ai  vus  à  la 
Chine  ,  étoient  très-petits.  Leur  ordon- 
nance cependant ,  &  ce  que  j'ai  pu  recueil* 
lir  dés  diverfes  converfations  que  j'ai  eues 
à  ce  fujet  avec  un  fameux  peintre  Chinois , 
nommé  Lep-Qua ,  m'ont  donné ,  fi  je  ne 
me  trompe ,  une  connoifîance  des  idées 
<le  ce  peuple  fur  ce  fujet. 

La  nature  eft  leur  modèle  ,  &c  leur  but 
eft  de  l'imiter  dans  toutes  fes  belles  irrégu- 
larités. D'abord  ils  examinent  la  forme  du 
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terrain  ;  s'il  eft  uni  ou  en  pente  ;  s^il  y  a 
des  collines  ou  des  montagnes  ;  s'il  eft 
étendu  ou  reflerré  y  fec  ou  marécageux  ; 
s'il  abonde  en  rivières  &c  en  fources ,  ou 
fi  le  manaue  d'eau  s'y  fait  fentir.  Us  font 
une  granae  attention  àt  ces  diverfes  cir* 
conftances ,  &c  choifiiTent  les  arrangemens 
ui  conviennent  le  mieux  avec  la  nature 
u  terrain,  &c  qui  exigent  le  moins  de  frais , 
cachent  Tes  débuts  ^  oc  mettent  dans  le  plus 
beau  jour  tous  fes  avantages. 

Comme  les  Chinois  n'aiment  pas  la 
promenade ,  on  trouve  rarement  chez  eux 
les  avenues  &c  les  allées  fpacieufes  des  jar- 
dins d'Europe.  Tout  le  terrain  eft  diftrî* 
bué  en  une  variété  de  fcènes  ;  &  des  paffar 
ges  tournans ,  ouverts  au  milieu  des  bof» 
quets ,  vous  font  arriver  aux  différens  points 
de  vue ,.  chacun  defquels  eft  indiqué  par 
un  iiéçe  j  par  un  édifice ,  ou  par  quelqu'au«- 
tre  objet. 

La  fingularité  de  leurs  jardins  confifte 
dans  le  nombre ,  dans  la  beauté  &c  dans  la 
diverfité  de  ces  fcènes.  Les  Chinois  ^ 
comme  les  peintres  Européens ,  ramaflènt 
dans  la  nature  les  objets  les  plus  agréables  ^ 
&  tâchent  de  les  combiner  de  manière 
que  non-feulement  ils  paroiflent  réparé" 
ment  avec  le  plus  d'éclat ,  mais  même 
que  j  par  leur  union ,  ils  forment  un  tout 
agréable  &  frappant. 

Leurs 


l4ius;arti(^  dUlingiii;pttrpi>  di^éçent^ 
;l^fpèçes  4e  fcèifes ,  ^uxqwU^  ils  donnent 
ks  npms  de  riantes  y  d'horribles  ,  &  d'ea* 
chantées.  Cette  dernière  dépQtnination  x^ 
.pond  à  ce  qu'qn  nomme  fçène  de  roman; 
oc  les  Chinois  fe  .fervent  de  Rivets  artifices 
,poury  exciter  U  furprife.  Quelquefois  ils 
cfont  paffer  fqus  tetre  une  liy  iere  ou  un  tor- 
rent rapide  qui,  par  fpn  bruit  turbulent, 
.frappe  iPoreille  fans  qu'on  puifle  compren- 
.dre  d'où  il  vient.  D'autres^fois  ilsdifpofeat 
Jes  rocs  y  les  bâtimens ,  &  les  autres  objjç0 
.qui  entrent  dans. la  cpmpoiition,  de  ma-* 
niere  que. le  vent ,  paflànt  ^au  travers  des 
interftices  &c  des  concavités  qui  y  font 
^ménagées  ppur  cet  eâet  ^  forme  des  fons 
.étranges  &c  finguliers.  Us  mettent  danser 
comportions  les  efpèces  les  plus,  eztraot-^ 
dtnaires  d'arbres , .  de  plantes  &  de  fleurs  ; 
.Us  y  forment  des  échos  artificiels  &t  com- 
pliqués y  '^  y  tiennent  différentes  fortes 
d'oifeaux.^&,d!dnimaux  monftrueux. 

Les  fcèn^  d'horreur  préiêntent  des  rocs 
fufpendus  y  des  cavernes  obfcures ,  &  d'im- 
pétueufes  cataraâes  qui  fe  :  précipitent  de 
tou$  les^  cô]té&  du  haut  des  montagnes.  Les 
^arbres  ibnt  difformes  ,  &femblent  briiés 
ffiLt  la  vioknce  des  tempêtes  :  ici ,  l'on  en 
voit  de  renverfés ,  qui  interceptent  le  coura 
des  torrens ,  &  paroiffent  avoir  été  em- 
portés  par  la  ^eur  des  eaux  >  là  ^  il  femUe 
jin,  Chin^  ^  V 


que ,  frappés  de  la  foudre ,  ils  ont  ëtébriilës 
&  fendus  en  pièces.    Quelques-uns  des 
édifices  font  en  ruines  ,  quelques   autres 
confumés  à  demi  par  le  feu.    Quelques 
chëtives  cabanes  difperfées  cà  &c  là  fur  les 
.montagnes  ,  femblent  indiquer  à-la-fois 
Texiftence  &  la  mifere  des  habitans.  A  ces 
-  fcènes  ,  il  en  fuccede  communément  de 
.  riantes.  Les  artiftes  Chinois  fçavent  avec 
quelle  force  Tame  eft  afFeâée  par  les  con- 
traftes;  &  ils  ne  manquent  jamais  démé- 
nager des  tranfitions  fubites ,  &  de  frap- 

*  pantes  oppofitions  de  formes  ,  de  couleurs 
&  d'ombres.  Âuili  y  des  vues  bornées ,  vous 

:  font- ils  paffer  à  des  perfpeftives  étendues  ; 
des  objets  d'horreur^  à  des  fcènes  agréa- 
bles ;  &c  des  lacs  &  des  rivières  y  aux  plai- 
nes ,  aux  coteaux  &c  aux  bois.  Aux  cou- 

:  leurs  fombres  &  triftes ,  ils  en  oppofent  de 

*  brillantes ,  &  des  formes  iimples  aux  com- 
^  |>liquées  ;  diftribuant ,  par  un  arrangement 

judicieux  ,  l&s  diveriès  mafles  d'ombre  &c 

'  de  lumière ,  de  telle  forte  cpie  la  compofi- 

tion  paroit  diftinâe  dans  fes  parties,  &c 

*  frappante  en  fon  tout^ 

Lorfque  le  terrain  eft  étendu ,  &  qu'on 

y  peut  faire  entrer  une  multitude  de  fcènes, 

.  chacune  eft  ordinairement  appropriée  à  un 

/feul  point  de  vue  ;  mais  lorfque  l'efpace  eft 
borné  y  &  qu'il  ne  permet  pas  aiTez  de  va- 
riété 9  on  tâche  de  remédier  à  ce  défaut , 
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tn  àUfforant  les  objets  de  manière  qu'ils 
]3Tocluifent  des  repréfentations  difFërentes  ^ 
fuivant  les  divers  points  de  vue  ;  &  (buvent 
l'artifice  eft  poufTé  au  point  qu'elles  n'ont 
entr'elles  aucune  refTemblance. 

Dans  les  grands  jardins  ^  les  Chinois  fe 
ménagent  des  fcènes  différentes  pour  le 
matin  ^  le  midi  &c  le  foir  ;  &  ils  élèvent , 
aux  points  de  vue  convenables ,  des  édifia 
ces  propres  aux  divertifTemens  de  chaque 
partie  du  )our.  Les  petits  jardins^où^  comme 
nous  l'avons  vu ,  un  feul  arrangement  pro* 
dtiit  plufieurs  repréfentations ,  préfentent 
cle  la  même  manière,  aux  divers  points  de 
^ue  ,  des  bâtimens  qui ,  par  leiu*  ufage  ^ 
indiquent  le  tems  du  jour  le  plus  propre  à 
jouir  de  la  fcène  dans  fa  perfeAipn. 

Comme  le  climat  eft  exceillvement 
chaud  ,  les  habitans  emploient  beaucoup 
d'eau  à  leurs  jardins.  Lorsqu'ils  font  petits  ^ 
&  que  la  Situation  le  permet ,  fouvent  tout 
le  terrain  eft  mis  fous  l'eau ,  &:  il  ne  refte 
qu'un  petit  nombre  d'îles  &  de  rocs.  On 
fait  entrer  dans  les  jardins  fpacieux  ,  des 
lacs  étendus  ,  des  rivières  &c  des  canaux. 
On  imite  la  nature  en  diverfifiant ,  à  fon 
exemple ,  les  bords  des  rivières  &  des  lacs» 
Tantôt  ces  bords  font  arides  &  graveleux  ^ 
tantôt  ils  font  couverts  de  bois  jufqu'au 
bord  de  l'eau ,  plats  en  quelques  endroits  y 
&  ornés  d'arbriifeaux  &  de  âebrs  i  dans 
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à^afâtrés ,  Us-ft  ctlai%efit  en  rocs  éfcarpés\ 
cjuî  fofmètft  des  eaVerties  où  une  partie  de 
Vem  fe  jette  a^s^éc  autant  de  taitt  que  de 
violence,  ^Q«l^Uèft)is  Vous  voyez  des  prai* 
ries  remplies  de  bétail  ^  où  des  champs  de 
fh  ^  %'^vftnceht  dans  des  lacs ,  &  qui 
îaiflPéftt  ehtr'eux  du  paflage  pour  des  vaiA 
reâtrx.   D'autres  fois  ce  font  des  bofquet» 
pénétrés ,  en  divéf  s  endtbits ,  par  des  ri- 
vières •&  des  ruiffeaux  capables  de  portet 
des  barques,   lies  tivaiges  font  couverts 
d'arbres  dont  les  brandhes  ^'étendent ,  fe 
Joignent ,  &  forment ,   en  quelques  en- 
droits ,  dès  berceaux  fous  lefouels  les  ba* 
teâux  -paiTent,  Vous  êtes  ainii  ordinaire- 
hient  conduit  à  quelque  objet  intéreflfant  y 
à  un  fiiperbe  bâtiment  placé  au  fommet 
d'une  moiitaghe  coupée  en  terralTes  ;  à  un 
Caiin  iitué  au  milieu  d'un  Itakc  ;  à  une  cas- 
cade, à  une  grotte  divifée  en  divers  ap- 
parteniens  ;  à  un  rocher  artificiel  ^  ou  à 
^iîelqu\iutre  compofitibn  femblable. 

Les  rivières  fuivent  rarement  h  ligne 
droite;  elles  ferpentent,  &  font  interrom- 
pues  par  diVerfes  irrégularités  :  tantôt  elles 
font  'étroites ,  'bruyantes  &  rapides  ;  tan- 
tôt lèntfes ,  larges  &  profondes.  Des  ro- 
fëaux ,  &  d'autres  plantes  '&' fleurs  aquatr- 
tjues ,  entre  lefquelles  fe  diftingue  le  lien- 
hda ,  qu'on  eftime  '  le  plus  ,  fe  voient  & 
lians  lés  rivières  &  dans  les  lacs.  Les  Cte- 
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OpUy  condruifent  ibuvent  des  moulins  ^^  $c 
d'autres  machines  hydrauliques  ^  dool  Iç 
mouvement  fçrt  à  animer  la  fcène.  Ils  ont 
âuffi  un  grand  nombre  de  bateaux ,  de 
forme  &c  de  grandeur  difFérentes.  Leurs 
lacs  font  femés  dlles ,  les  unes  ftériles  Se 
entourées  de  rochers  &C  d'écueils ,  les  autres 
enrichies  de  tout  ce  (|ue  la  nature  &c  l'art 
peuvent  fournir  de  plus  parfait.  |ls  y  intror 
duifent  auiU  des  rpcs  artificiels  9  Ç<  il^  fur^ 
paflent  toutes  les  autres  nations  dans  ce 
genre  de  composition.   Ces  ouvrages  for* 
ment  chez  eux  une  profi^flion  diftin^^e.  On 
trouve  à  Kanton  ,  &  prp|)^l>lenient  da^s 
la  plupart  des  autres  yiUes  de  U  Chipe ,  un 
grand  nombre  d'artifaqs  conftaminQnt  oc- 
cupés à  ce  métier.  L»  pierre  dont  ils  fe 
fervent  pour  cet  ufc^ge  ,  vient  des  côtes 
méridionales  de  l'empire:  elle  eil  bleuâtre , 
&  ufée ,  par  l'aAion  des  ondes ,  eq  formes 
irrégulieres.  On  pouffe  la  délicate0e  fort 
loin  dans  le  choix  de  cette  pierre  :  on 
donne  plufieurs  taels  pour  un  morceau  4^ 
la  grofleur  du  poing ,  lorfque  U  figure  en 
cft  belle  &  la  couleur  vive.    Ces  mor- 
ceaux choifis  s'emploient  pour  ]es  payfages 
des  appartemens  :  les  plus  greffiers  fervent 
aux  jardins  ;  & ,  étant.joints  par  le  moyen 
d'un  ciment  bleuâtre  ^  ils  forment  des  focs 
d'une  grandeur  confidérable.  On  en  voit  q\ii 
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font  extrêmement  beaux  ,   &  qui  mon- 
trent dans  Tartifte  une  élégance  de  goût 
peu  commune.  Lorfque  ces  rocs  font  grands^ 
on  y  creufe  des  cavernes  &  des  grottes 
avec  des  ouvertures  au  travers  defquelles 
on  apperçoit  des  lointains.  On  y  voit ,  en 
divers  endroits  ,  des  arbres  ,  des  arbri/^ 
féaux ,  des  ronces  &  des  maffes  ;  & ,  fur 
leur  fommet ,  on  place  de  petits  temples 
&  d'autres  bâtimens  ,  où  Ton  monte  par 
des  degrés  raboteux  &  irréguliers  taiH& 
dans  le  roc. 

Lorfqu'il  fe  trouve  affez  d^eau ,  &  que  fe 
terrain  eft  convenable  ,  les  Chinois  ne 
panquent  pas  de  former  des  cafcades  dans 
leurs  jardins.  Ils  y  évitent  toute  forte  de 
régularité ,  imitant  les  opérations  de  la  na- 
ture dans  ces  pays  montagneux.  Les  eaux 
jailliffent  des  cavernes  &  des  fînuofités  des 
rochers.  Ici,  paroît  une  grande  &  impé- 
tueufe  catarafte  ;  là,  c*eft  une  multitude  de 
jpetites  chutes.  Quelquefois  la  vue  de  la 
cafcade  eft  interceptée  par  des  arbres, 
dont  les  feuilles  &  les  branches  ne  per- 
mettent que  par  intervalles  de  voir  les 
eaux  qui  tombent  le  long  des  côtés  de  Fa 
montagtie.  D'autres  fois,audeflus  de  la  par- 
tie la  plus  rapide  de  la  cafcade ,  font  je- 
tés ,  d'un  roc  à  l'autre ,  des  ponts  de  bois 
Çroi&étçmçnt  faits  ;  &  fouvent  le  courajoij^ 
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des  eaux  eft  interrompu  pai  des  arbres  &: 
de  monceaux  de  pierre  que  la  violence 
du  torrent  femble  y  avoir  tranfportés* 

Dans  les  bofquets ,  les  Chinois  varient 
toujours  les  formes  &c  les  couleurs  des  ar- 
bres ,  joignant  ceux  dont  les  branches 
font  grandes  &c  touiFues  avec  ceux  qui 
s'élèvent  en  pyramide  ,  &  les  verds  fon- 
cés avec  les  verds  gris..  Us  y  entremê- 
lent des  arbres  qui  portent  des  fleurs, 
parmi  lefquels  il  y  en  aplufieurs  quiâeu^ 
riffent  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Entre  leurs  arbres  favoris  eft  une  ^efpece 
de  faule  :  on  le  trouve  toujours  parmi 
ceux  qui  bordent  les  rivières  Se  les  lacs ,. 
&  ils  font  plantés  de  manière  que  leurs- 
branches  pendent  fur  l'eau.  Les  Chinois 
introduifent  aufli  des  troncs  d'arbres,  tan- 
tôt debout,  tantôt  couchés  fur  la  terre ^ 
&c  ils  pouiTent  fort  loin  la  délicatefTe  fur 
leurs  formes,  fur  la  coulqur  de  Içyr  éçorce, 
&  même  fur  leur  moufle. 

Rien  de  plus  varié  que  les  moyens  qu'ils 
emploient  pour  exciter  la  furpri(e.  Ils  vous^ 
conduifent  quelquefois  au  travers  de  ca-* 
vernes  &  d'allées  fombres ,  au  fortir  def- 
quelles  vous  vous  trouvez  fubitement  frap- 
pés de  la  vue  d'un  payfage  délicieux  , 
enrichi  de  tout  ce  que  la  nature  peut  four-* 
uir  de  plus  beau.  D'autres  fois  on  vous 
mené  par  des  avenues  &  par  des  alJéçs 
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cpiî  diminuent,  &  qui  deviennent  rabotent 
{h  peu  à  peu.  Le  paiTage  eA  enfin  tout--à-* 
fait  interrompu  ;  des  btiiflbns ,  des  ron-» 
ces ,  dés  pierres^  le  rendent  impraticable  , 
lorique'  tout-à^coup  s'ouvre  à  vos  yeux 
une  peripeAîve  riante  &  étendue,  qai  vous 
plaît  d'autahé  plus,  que  vous  vous  y  étiez 
moins  attetïdù. 

Un  autre  artifice  de  ces  peuples ,  c^eft 
de  cacher  tine  partie  de  la  coiripofîtion , 
par  le  moyen  d'arbrçs  &  d'atutres  objets 
intermédiaires.  Ceci  excite  la  curiofîté  du 
{peftateur  :  il  veut  voir  de  près ,  &  ft^ 
trouvé,  en  approchant,  agréablement  fîir-* 
pris  par  quelaue  fcèn^  inattendue,  ou  par 
quelque  repreftntâtion  totalement  oppo* 
fée  à  ce  qu'il  cherchoit  ;  la  terminaifon 
des  lacs  eft  toujours  cachée ,  pour  laifler 
à  l'imagination  de  quoi  s'e<ercer  :  la  même 
règle  s'obferve  autant  qu'il  eft  poffible 
dans  toutes  les  autres  comportions  Chi<- 
noifes. 

Quoique  les  Chinois  ne  foient  pas  fort 
habiles  en  optique ,  l'expérience  leur  a  ce-- 
pendant  appris  que  la  grandeur  apparente 
des  objets  diminue ,  &  que  leurs  couleurs 
s'affoibliffent  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
de  l'œil  du  fpeftateur.  Ces  obfervations 
ont  donné  lieu  à  un  artifice  qu'ils  met- 
tent quelquefois  en  œuvre.  Ils  forment 
des  vues  en  perfpeAive  >  çn  introduif«inr 
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êùs  hêtimeas  ^  des  vaiffiKiuY  ^  &:  d'autre» 
objets  diminués  à  proparttôDf  de  leur  dif- 
tance  do  poitit  Jk  vxie  i  pour  rendre  TiU 
lufion  plus  frappante,  ils  donnent  des 
teintes  grifâtres  aux  parties  éloignées  d^ 
la  compofition ,  &£  ils  plantent  dans  te 
lointain ,  de^  afbtefS  i^iÊc^  cewleur  motm 
vive  &c  $\3m  Iftèin^  hdiMdfr  (jpi«  C&XK 
cjoi  parôiirent  fiif  le  dev^f  t  de  éetre  msH 
liiere  ^  ee  qui  en  fo^tnéiti^  irft  borné  6c 
p^eu  coniidéf able  9  d^ient  en  apparence 
grand  St  étendu. 

Ordinairement  les  Chinois  évitent  \t^ 
lignes  droites  ;  titais  ils  ne  les  rejettent  pas 
tou}èurs,  Ik  6âM  <^elquéfois  des  avenues^ 
Idtfqu'ils  ÔM  quelque  objet  inféreffant  à 
mettre  en  vue,  hté  éhentins  font  conf- 
tamment  taillés  en  ligne  droite ,  à  moin^ 
que  l'inégalité  dti  terrain,  on  <|uel(|u'autre 
obftacle,  nç  fournifle  au  moins  un  prétexte 
pour  agir  autrement.  Lotfque  le  terrain 
eft  entièrement  lini ,  il  leur  paroît  ab- 
furde  de  faire  une  route  qui  ferpente  j 
car,  difent-ils,  c'éft  ou  Tart  ou  le  paflage 
confiant  des  voyageurs  qui  l'a  faite;  oc  dans 
Pun  ou  l'autre  cas ,  il  n'eft  pas  naturel  de 
fbppofér  que  fei  hommes  vôulufTent  choi- 
sir la  ligne  courbe ,  quand  ils  peuvent  aU 
fer  par  la  drbitë. 

■  C^  que   nous /iiotiimons   en    anglois 
îUmp^  peloton  d*atbfçs  >  n'eft  point  ia-i 
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connu  aux  Chinois ,  maïs  ils  ne  te  met^ 
tent  pas  en  œuvre  aufli  fouvent  que  nous* 
Jamais  ils  n'en  occupent  tout  le  terrain: 
leurs  jardiniers  confiderent  uç  jardin  ^ 
comme  nos  peintres  confiderent  un  ta- 
bleau ;  &c  les  premiers  grçupent  leurs  ar- 
bres de  la  méfiiç  maniéré  que  les  derniers 
groupent  leurs  figures,  les  un$<&c  les  au- 
tres ayant  leurs  maffes  principales  &  Se- 
condaires. L'on  peut  conclure  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  que  l'art  de  diftribuer  les 
jardins  dans  le  goût  Chinois  eft  extrême- 
ment difficile,  &  tout-à-fait  impraticable 
aux  gens  qui  n'ont  que  des  talens  bornes. 
Car,  quoique  les  préceptes  en  fbient  {im- 
pies ,  Se  qu'ils  fe  préfentent  naturellement 
â  l'efprit ,  leur  exécution  demande  du  gé- 
pie ,  du  jugement  &c  de  l'expérience,  une 
imagination,  forte ,  &c  une  connoiiTance 
parfaite  de  l'efprit  humain  ;  cette  méthode 
n'étant  afTujétie  à  aucune  règle  fixe,  mais 
étant  fufceptible  d'autant  de  variations,, 
qu'il  y  a .  d'iarcangemens  différens  dans  les 
ouvrages  de  la  création. 


Nous  avons  donné  une  *îdée  de  l'état 
afiuel  de  la  poéfie  des  Chinois,  dans  les 
morceaux  que  nous  avons  rapportés  dut 
poëme  de  l'empereur  aâuellement  ré^ 
gnant.  Nous  allons  citer  \in  exemple  de  ce 
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qu'elle  fut  plus  de  mille  ans  avant  J.  C. 
Ce  bel  art  a  toujours  été  cultivé  à  la 
Chine,  Parmi  tous  les  écrivains  qui  ont 
acquis  un  nom  célèbre  par  leurs  ouvrar 
ges  ,  foit  de  philofophie  morale  ,  foic 
d*hiftoire,  il  n'y  a  eu  que  Tfeng-Nan-Fong 
qui  n'ait  point  fait  de  vers  ;  c'eft  pour- 
quoi on  le  compare  à  une  belle  fleur , 
nommée  hai-tang  ,  qui  feroh  parfaite  ,  fi 
elle  avoit  de  l'odeur  :  d'où  il  faut'  con- 
clure que  les  Chinois  regardent  la  poéfie 
comme  l'ame  de  toute  l!tt^rature,& comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  philofophie 
même.  L'ode  fuivante  cft  tirée  du  CAi- 
Kîng ,  ou  recueil  de  poéfies  compofëes 
fous  les  règnes  de  la  troifieme  race ,  c'eft- 
à-dire  plus  de  mille  ans  avant  J.  C.  Elle  fut 
compofée  à  la  louange  de  Ven-Vang,  père 
de  Vou-Vang ,  fondateur  de  la  troifieme 
race  ou  dynaftie. 

4<  Celui  qui  feul  eft  Roi  &  fiiprême  Sei- 
gneur ,  abaifle  fa  majefté  jufqu'à  prendre 
foin  des  chofes  d'ici  bas.  Toujours  atten- 
tif au  vrai  bonheur  du  monde,  il  promène 
fes  regards  fur  la  face  de  la  terre.  Il  vok 
deux  peuples  qui  ont  abandonné  fes  lois, 
&  le  Trè^Haut  ne  les  abandonne  pas  en- 
core :  il  les  examine  ,  il  les  attend  ;  il 
cherche  par-tout  un  homme  félon  fon 
cœur,  &  il  veut  étendre  lui-même  fon  em- 
pire. Dans  ce  deflein,  il  arrête  avec  amour 
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&s  yeux  vers  l'occident  :     c'eft  là  {pTX 
doit  habiter  &i  régner  avec  ce  nouveau 

n  commence  donc  par  en  6ter  toutes 
les  mauvaifes  herbes ,  &  il  nourrit  avec 
foin  les  bonnes  ;  il  ëmonde  ce  que  les 
arbres  ont  de  trop,  &c  il  met  entr'eux  un 
bel  ordre  :  il  arrache  les  rofeaiu,  &  il  cul* 
dve  les  mûriers.  Le  Seigneur  va  rendre 
anz  hommes  leur  premier  vertu  ;  tons 
kuis  ennemis  s'enfuiront  devant  eux  :  le 
Ciel  veut  fe  donner  un  égal.  Jamais  vo- 
kmté  ne  fut  plus  abiblue. 

Le  Seigneur  regarde  cette  fainte  mon- 
tagne :  c'efl  un  féjour  de  paix  ;  au{&  n'y 
<roit-il  aucun  des  bois  dont  on  fait  les  ar- 
mes :  c'eft  un  règne  éternel  ;  auifi  n'y 
voit-on  que  des  arbres  dont  les  feuilles  ne 
tombent  point.  Cefl  l'ouvrage  du  Très- 
Haut.  Il  a  mb  le  cadet  à  la  place  de 
Taîné.  Il  n'y  a  que  Ven-  Vang  dont  le 
coeur  fçache  aimer  Tes  frères  ;  il  fait  tout 
leur  bonheur  &  toute  leur  gloire  :  le  Sei- 
gneur l'a  comblé  de  fes  biens ,  &  lui  a 
donné  tout  l'univers  pour  récompenfè* 

Le  Seigneur  pénètre  dans  le  cœur  de 
.Ven-Vang  ^  &c  il  y  trouve  une  vertu  fc- 
crette  &  inexplicable ,  dont  l'odeur  fe  ré- 
pand par-tout.  Ceft  un  merveilleux  af- 
femblage  de  (es  dons  les  plus  précieux  ; 
l'intelligence  pour  régler  tout  ;  la  fagefle 
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^ur  éclairer  tout;  la fcience pour  enfen 
gner  ;  le  confeil  pour  gouverner  ;  la  pitié 
'<&  la  douceur  pour  (e  faire  aimer;  lit 
force  &  la  majeué  pour  fe  faire  craindre; 
une  grâce  enfin  Se  un  charme  qui  lui 
attire  tous  les  cœurs  :  vertus  toujours  les 
mêmes  &  incapables  de  changer.  Ceft 
comme  un  apanage  qu'il  a  reçu  du  Très- 
Haut  :  c'eft  un  bonheur  qu'il  a  répandv 
fur  fa  poftërité. 

Le  Seigneur  a  dit  à  Ven-Vang  :  Quand 
le  cœur  n'eft  pas  droit ,  les  dénrs  ne  (ont 
pas  rëglës ,  Se  on  n'eft  pas  propre  pour 
fauver  l'univers*  Vous  êtes  parfaitement 
incapable  de  ces  défauts.  Montez  donc  fe 
premier  fur  la  montagne,  afin  d'attirer  tout 
le  monde  après  vous.  Voila  des  rebelles 
qui  n'obëiiTent  pas  à«leur  fouverain;  (è 
^croyant  au-deilus  des  hommes ,  ils  les 
tyrannifent  :  armez- vous  de  ma  colère,  dé- 
ployez vos  étendards,  rangez  vos  troupes  , 
remettez  par-tout  la  paix ,  fixez  le  bon- 
heur de  votre  empire  ,  &  répondez  à  ce 
que  l'univers  attend  de  vous. 

AuffitôtVen-Vang,  fans  quitter  fâ  cour  , 
monte  fur  le  haut  de  la  montagne.  Rentrer 
dans  vos  cavernes ,  efprits  rebelles  ;  c'eft 
ici  la  montagne  du  Seigneur ,  vous  ne 
pouvez  y  être  admis.  Ces  vives  (burces 
font  les  eaux  pures  où  les  fujets  de  Ven^ 
iVang  fe  défalterent;  ces  plaifirs  vcCont 
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pas  pour  vous,  Veng-Vang  a  choifi  cette 
montagne  :  il  a  ouvert  lui-même  ces  clairs 
xulffeaux  ;  c'eft-là  que  tous  les  peuples  fi- 
dèles doivent  venir ,  c'eft-là  que  tous  les 
rois  doivent  fe  rendre. 

Le  Seigneur  a  dit  àVen-Vang  :  Paime 
une  vertu  pure  &  fimple ,  comme  la  vô- 
tre :  elle  ne  fait  pas  grand  bruit  ;  elle 
n'a  pas  grand  éclat  au*dehors,  elle  n'eft 
point  empreflee  ,   elle  n'eft  point  fiere  : 
en  diroit  que  vous  n'avez  d'efprit  &  de 
lumières  que  pour  vous  conformer  à  mes 
ordres.   Vous  connoiffez  votre  ennemi  ; 
unifiez  contre  lui  toutes  vos  forces,  pré- 
parez vos  machines   de  guerre ,   attelez 
vos  chars,  allez  détruire  les  tyrans;  cbaf- 
fez-le  du  trône  qu'il  ufurpe.  Charriots  ar- 
més ,  ne  vous  preflez  pas  ;  murs  élevés,  ne 
craignez  rien  :  Ven-Vang  n'eft  pas  préci- 
pité dans  iâ  marche  ;  fa  colère  ne  refpire 
que  la  paix  :    il  prend  le  Ciel  à  témoin 
de  la  bonté  de   fon  cœur  ;  il  voudroit 

3u'on  fe  rendît  fans  combat,  &  il  eft  prêt 
e  pardonner  aux  plus  coupables.  Bien 
loin  qu'une  û  grande  douceur  lui  attire 
aucun  mépris ,  ]amais  il  ne  parut  plus  di- 
gne d'être  aimé.  Mais  fi  Ton  ne  fe  rend 
pas  à  tant  de  charmes,  ks  charriots  arri- 
vent avec  grand  bruit.  Le  tyran  fe  confie 
vainement  dans  la  hauteur  &  la  force  de 
£cs  murailles  :  Ven-Vang  l'attaque  ;  il  le 
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totnbat ,  il  en  triomphe ,  il  détruit  (on 
cruel  empire  ;  & ,  bien  loin  qu*une  telle 
•juÛice  le  rende  odieux ,  jamais  Funivers 
ne  fut  plus  Ai{fo(é  à  fe  ranger  fous  fcs  lois.»» 


L'empereur  Cang-Hi  a  fait  un  recueil 
qui  contient  un  grand  nombre  d'édits,  dé- 
clarations, otdonnances,  inftruftions  des 
empereurs  des  différentes  dynailies ,  les 
remontrances  &  les  difcours  des  phis  har- 
biles  miniftres  fiir  le  bon  ou  le  mauvais 
gouvernement,  ôcc.  &  diverfes  autres  piè- 
ces, terminées  par  de  courtes  réflexions 
de  cet  empereur ,  écrites  de  (à  propne 
main.  Voici  une  de  ces  déclarations ,  qui 
fera  voir  la  fogefle  de  ce  gouvernement. 
Eileeft  de  l'empereur  Ven-Ti ,  qui  règnoit 
177  ans  avafit  J.  C.  Il  donna  des  témoi- 
gnages publics  de  fa  tendreife  pour  les  peu- 
pies,  en  remettant  l'impôt  fur  le  fèl  &c 
la  moitié  des  impôts  ordinaires,  &c  en  or- 
<]onnant  que  les  vieillards  pauvres  de  cha-^ 

3ue  province  ,  qui  auroient  atteint  l'âge 
e  quatre-vingts  ans ,  fuflent  nourris  oc 
entretenus  à  (es  dépens.  La  déclaration 
portant  remife  de  la  moitié  des  droits 
fur  les  grains ,  eft  commue  en  ces  termes  : 
4c  Ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement 
'  «des  peuples  ,  doivent  leur  infptrer  tout 
l'attachement  poi&ble  ^  poiur  ce  qu'il  y  a 


ide  nëcdCtire  d^DS  un  £tat.  Tjçlle  ell  ÉM|ft 
contredît  ragrÎGulture.  Auifi  }€  ne  ceffo 
;f]0puis  dix  ans  d^înculquer  ce  point  îhh 
tpartsint.  Je  ne  remarque  pas  nëanmoiiif 
qu'on  ait  défriché  de  nouvelles  terres^  ni 
que  Tabondance  augmente  :  au  contraire, 
f(9x  la  douteur  de  voir  la  faim  peinte  fut 
Je  vifag<e  du  pauvre  peuple.  Sans  doute 
«•que  Iqs  m^gi^rats  &  les  officiers  fubal*' 
;ternes  ^  qu  n'x)nt  pas  fait  le  cas  qu'ils  de- 
.voient  ^e  fn^(piw>nnances ,  ou  font  peu 
•-propres  à. remplir  mon  emploi.  Hélas!  fi 
.les  magiftrats  témoins  de  la  miTere  des 
peuples^n'y  fi>Qt*nulle  attention,  comment 
.m'y  puis^je  prendre  pour  y  remédier  efE- 
.cacemant?  iC'eftà  quoi  iifautpenfer.  En 
.attendiint,).e; remets  lamoitié  de  mes  droits 
len  grain  pour  l'année  courante,  h  L'em- 
.pereur  CaogrHi  obferve  que  rien  n'eft 
plus  ifeofé  que. cette  déclaration  ;  qu'elle 
.eft  j^primée  en  très-bons  tenues.  «  Encore 
aujourd'hui ,  dit*il ,  elle  a  de  quoi  tou- 
.jcber  :  quel  effet  ne  dut-elle  pas  avoir  en 
/ontems?.>»  En  voici  une  autre  qui  prouve 
J'himianité  du.méme  Ven-Ti  :  elle  porte 
rfur  le  changement  des  mutiladons  en  d'au- 
tres peines. 

J'ai  oui  dire,  que  du  tems  de  Chun ,  il 
fufEToit  d'exécuter  une  apparence  de  fîip- 

plice 
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plke  fur  une  iûnple  figure  y  pour  rete« 
iHr  le  peuple  dans  le  devoir.  Oh  !  le  beau 
gouvernement  1  Aujourd'hui^  pour  les  cri* 
mes  qui  ne  font  pas  capitaux ,  nous  avons 
f  ufqu'à  trois  fortes  de  mutilations  très-cruel* 
les  &c  très-rigoureufes.  (Ces*  mutilations 
confident  à  marquer  le  vifage  avec  un  fer 
chaud,  à  couper  le  nez,  à  couper  un  pied.) 
Cependant  il  fe  fait  tous  les  jours  des  fautes 
griéves.  A  quoi  attribuer  cela?  N'eft-ce 
|>as  à  mon  peu  de  vertu,  &  au  peu  de  ta* 
lent  que  j'ai  pour  bien  inftmire  mes  peu- 
ples r  Oui ,  fans  doute  ;  les  fautes  qu'ils 
font ,  &  l'obligation  où  l'on  eft  de  les  en 
punir ,  font  pour  moi  le  fujet  d'une  ex- 
trême confunon.  Le  Chi-King  animant  le 
prince  à  bien  gouverner  (es  peuples ,  dit 

u'il  leur  doit  fervir  de  père  &  de  mère. 

ependant  quelqu'un  de  mes  fujets  fait-il 
4pxelque  faute ,  quoique  ce  foit  pour  n'a- 
voir pas  été  afTez  bien  inftruit ,  on  le  pu* 
nît  -auffitôt  ;  &c  la  punition  eft  de  nature 
à  lui  ôter  prefque  tout  moyen  de  réparer 
le  paffé  par  une  meilleure  conduite.  Cela 
me  perce  le  cœur.  Mutiler  ainfi  ces  pau<^ 
vres  coupables,  jufqu'à  les  mettre  hors 
d'état  d'être  guéris ,  quelle  douleur  pour 
ceux  quifouflFrent ce  châtiment!  Maisquelle 
.dureté  dans  la  loi  du  prince  !  Eft-ce-là 
i.tenir  lieu  de  père  Se  de  mère  à  fes  fujets  ? 
-Qu'on  délibère  donc  au  plus  vîte  fur  l'abii^ 
jin.  Chin.  X 


z 


|es         Anecdotes 

rogatîon  de  cette  loi  :  qu'on  change  ce^ 
fupplîces  eti  d'autres  peines  ;  )e  l'ordonne  ; 
&t  ]e  veux  de  plus  que  ceux  qu'on  aura 
châtiés  plus  ou  moins  félon  leur  faute , 
foient,  au  bout  d'un  certain  tems,  traités 
comme  le  refte  du  peuple,  h  Sur  cette  dé* 
daration ,  l'empereur  Cang-Hidit  :  k  On 
peut  dire  que  ces  mutilations  ôtées  ,  on 
en  fera  plus  hardi  à  violer  les  lois;  qu'ainfi 
c'eft  augmenter  le  nombre  des  coupables  : 
mais  aum  faut*il  faire  attention  que  ces 
mutilations  &  la  confufion  qui  les  fuit, 
ôtent  à  ceux  qui  les  fouffient  prefque  tout  ' 
moyen  de  réparer  leurs  £autes  pa/fôes. 
Changer  ces  fupplices  en  d'autres,par  exem- 
ple^  en  celui  des  verges  ^  c'eft  fauverbien 
des  malheureux.  >» 

'  Cette  déclaration  eft  confirmée  par  un 
autre  de  l'empereur  King-Ti,  qui  ordonne 
d'avoir  de  la  compaifion  pour  les  juge- 
mens  crimineb.  «  Il  faut  des  lois  &c  des 
châtimens ,  dit  cet  empereur,  pour  préve- 
nir ou  arrêter  les  défordres  ;  mais  auffi 
doit-on  faire  attention  que  ceux  qu'on  a 
fait  mourir , .  on  ne  peut  les  relTufciter.  Ot 
il  arrive  quelquefois  que  de  méchans  }ttges 
facrifient  un  innocent  à  leurs  paflîons  ,  on 
à  celle  d^autrui,  &  font  trafic  de  la  vie  des 
hommes.  Il  arrive  même  que  d'autres^  défin- 
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tlieffSs' en  apparence  ,  cherchant  dans  le 
fonds  à  acquérir  <k  ia  réputation  aux  dépens 
d'autrui  ^  donnent  les  beaux  noms  de  vi- 
gilance y  d'équité,  à  la  plus  violente  chi-* 
cane  ,  6c  à  la  plus  outrée  iérérité,  fie  font 
périr  ainfi  bien  des  gens  ,  même  des  offi" 
ciers  de  diftinâîon.  C'eft  pour  moi  un 
grand  &jet  de  triftefle,  d'inquiétude  6c  de 
compaffion.  Mais,  comme  d'ailleurs  les 
fupplices  font  néceiTaires,  qu'il  faut  des  lois 
qui  les  déterminent ,  voici  ce  que  je  crois 
devoir  ordonner  pour  remédier  en  par« 
tie  à  l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Quand  i 
fuivant  la  lettre  de  la  loi  prife  dans  /a  ri-» 
gueur,  quelqu'un  eft  jugé  coupable  de 
mort  ;  fi  le  public  cependant ,  pour  des 
circonftances  particulières,  paroît  n'y  point 
acqutefcer ,  il  faut  y  avoir  égard  oc  miti* 
ger  ia  ièntence.]»  L'empereur  Kang-Hi,fur 
cette  déclaration,  fait  un  grand  éloge  de 
la  clémence  &c  de  la  bonté  de  King-Ti« 

Bien  loin  d'empêcher  qu'on  n'écrivît  fur 
les  matières  du  gouvernement ,  l'empereur 
Vou-Ti  donnoit  des  déclarations,  par  lef^ 

aueUes  il  recommandoit  qu'on  lui  donnât 
es  lumières  pour  bien  gouverner,  qu'on 
l'inflruisît  fur  certains  points  ,  &  qu'on  lui 
parlât  avec  liberté.  Les  empereurs  les  plus 
barbares,  cotnme  les  meilleurs,  n'ont  pu  fe 

Xij 
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dirpenlèr  d'écouter  les  repréfentaitions  de 
kufs  miniftres.  Quelques-uns  des  repré- 
fentans  ont  payé  de  leur  têtt  les  vérités 
qn^îls  ont  fait  entendre  ;  ceux  qui  leur  fur** 
vîvoient  prenoient  leur  place  ^  &c  n'en 
montroient  que  plus  de  zèle  :  s'ils  en  étoient 
ks  viftimes ,  il  s'enpréfentoil  encore  d'au- 
tres à  leur  place.  Lorfque  les  crimes  &  les 
fureurs  de  certains  empereurs  foulevoient 
la  mation  ^  que  des  faftions  puifTantes 
étoient  fur  le  point  de  les  détrôner ,  des 
miniflres,  qui  fouvent  étoient  à  la  tête  des 
opprimés  révoltés ,  alloient  fe  jeter  aux 
pieds  du  trône ,  repréfèntoient  aux  tyntns 
les  malheurs  où  ils  alloient  iè  précipiter  , 
les  fuites  funeftes  de  la  guerre  civile,  &cla 
chute  totale  de  la  dynaftie  régnante  ;  &C 
fi  leurs  repréfentations  ne  pouvoient  tou- 
cher leurs  cœurs ,  ils  prenoient  les  armes. 
«Communément ,  eft^^il  dit  dans  un  dif- 
cours  adreflé  à  Ven-iTi  par  Kia-Chan  , 
un  fujet  fidèle  &  zélé  parlant  fans  dégui- 
fément ,  n'eft  'guère  écouté  des  princes  ; 
^,  àfkz  fou  vent  ^  fans  leur  être  utile ,  il  fe 
perd  lui-même  ;  mais  il  eft  rare  que  fans 
un  tel .  fecours  un  prince  gouverne  bien. 
Auffi  les  princes  les  plus  éclairés  ont*ik 
un  véritable  «mpreflement  d'entendre  des 
avis:  finceres  ;  &c  les  fujets  véritablement 
fidèles  ne  craignent  point  de  s'expofer  à 
b  mort  j   pour  donner  au  prince  qu'ils 
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Servent  ce  témoignage  de  leur  zèle.  —  D'où 
vient^eft-il  encore  dit  dans  le  même  dis- 
cours, c|ue  Chi-Hoang-Ti  ne  s'apper9it 
pas  du  tnfte  &  dangereux  état  ou  il  avoit 
réduit  les  chofes  ?    C'eft   que  perfonne 
n'ofoit  parler  ;  c'eft  qu'aveuglé  par  fon  or- 
gueil, il  punifToit  avec  rigueur  les  moin- 
dres  murmures  ;  c'eft  qu'il  faifoit  mourir 
ceux  qui  lui  donnoient  quelque  avis  fiiv- 
cere ,  c'eft  qu'il  ne  donnoit  à  fes  minis- 
tres ni  autorité  ni  crédit.  U  éprouva,  pour 
fon  malheur,  ce  que  dit  le  Chi-King  :  un 
prince  écoute-t-il  ?  on  lui  parle  ;  hait-il  les 
avis  ?  il  n'en  reçoit  point  :  mais  rien  pour 
lui  n'eft  plus  à  craindre  qu'un  tel  filence. 
Ven-Vang  ,  qui  l'avoit  bien  compris  ,  en 
agiftbit  tout  autrement.  ^ 

Dans  un  difcours  de  Lieou  -  Hiang  à 
l'empereur  Ching-Ti,  fur  ce  qu'il  aban* 
donnoit  le  gouvernement  aux  parens  de 
l'impératrice,  le  miniftre  fait  un  tableau 
des  malheurs  que  fe  (ont  attirés  les  fou^ 
verains,  en  laiflant  prendre  à  ouelquesmns 
de  leurs  fujets  une  trop  grande  autorité  ; 
il  fait  le  tableau  de  l'abus  que  les  Ouang^ 
parens  de  l'impératrice,  font  de  leur  pou» 
voir.  £ft-on  de  leur  cabal;e  }■  les  applau-» 
dit-on  ?   on  monte  bientôt  aux  premiet;! 

Xiij 
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emfion  :  tëmoigne-t-oti  n'en  voidoîr 
étt«  ?  on  rdTent  bientôt  les  effets  it  leur 
vengeance.  4<  On  votre  maifon,  ^  Lteo» 
à  reinpereiR'y  h  eft  dans  le  plus  grandi  daiw 
1»  ger,  ou  celle  des  Ouang  dok  périr.  Sou^ 
n  venez-vous  de  qui  vous  defcendex.  Ne 
»  feroi^-îl  pas  honteux  pour  vous  de  laîA 
n  fer  paiTer  l'empire  i  de  fimples  alliés  ^ 
$»  &  de  réduire  à  la  plus  vile  condition 
n  ceux  qui  font  de  votre  fang  ï  Si  vous 
^  n'êtes  point  aiTez  fènfible  i  vos  intérêts 
f^  perfonnels,  fongez  à  foutenir  la  fplen* 
^  deur  du  palais  de  vos  ancêtres.  H  y  va 
^  de  votre  honneur  ;  il  y  va  même  de 
H  l'honneur  de  Pimpératrice.  Car  c'eft  une 
H  règle  établie  de  l'antiquité  la  plus  recu^ 
^  lée ,  qu'une  femme  doit  préférer  la  fa* 
M  mille  de  fon  mari ,  où  elle  eft  entrée,  à 
v>  celle  dont  elle  eft  fortie.  •  • .  Que  vos 
H  alliés  foient  riches  de  vos  bienfaits,  en 
^  considération  de  l'impératrice  ;  qu'ils 
^  aient  de  quoi  fe  foutenir  dans  la  fuite 
if  fur  un  bon  pied  :  mais  que  votre  mai-» 
n  fon  règne  &  gouverne  ;  c'eft  davantage 
i¥  réel  des  deux  maifons  ;  c'eft  le  moyen 
n  que  toutes  deux ,  chacune  en  fon  rang  ^ 
M  durent  &  fleuriftent  pendant  plufieurs 
»>  iiécles»  Que  ft  vous  en  ufez  autrement  , 
9>  il  y  à  tout  fu]et  de  craindre  qu'on  ne 
if  voie  de  nos  jours  les  tra^ques  événç* 
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9»  ihens  dont  j'ai  parlé  ,  &  que  vous  ne  laîf^ 
H  fiez  à  la  poftérité  un  trifte  fouvenir  de 
»  votre  règne,  n 


La  féconde  année  de  Tchang^-Ti,  3  y 

eut  une  grande  féchereiTe  ;   des  flatteum 

de  rimpératrîce  attribuèrent  ce  fléau  k  ce 

qu'on  n^élevott  pas  fes  parens  aux  dignU 

tés.  On  propoia  à  l'empereur  de  les  éle* 

ver  ;  Timpératrice  s'y  oppofa.  Elk  fit  pu-» 

blier  une   déclaration  dans  laquelle  elle 

accufoit  de  flatterie  ou  de  vil  intérêt  ceux 

qui  parloient  ainfi.    44  Ce  qu'ils  difent  eft 

»  fans  fondement ,  difoit^ile.   Cinq  fre* 

H  res  d^une  impératrice  furent  faits  Héou 

yf  en  un  même  jour  ;   cela  ne  pxodmût  pas 

»>  la  moindre  pluie.  Chacun  fçait  les  trou^ 

>♦  blés  qu'ont  caufés  fous  d'autres  règnes 

ff  les  parens  des  impératrices.    C'eft  pour 

>^  prévenir  de  femblables  malheurs,  que  1q 

»  feu  empereur  &  moi  nous  avons  )ugé 

n  qu'il  ne  convenoit  point  que  mes  parens 

ff  euflent  part  au  gouvernement.    J'en  aï 

ïf  fouvent  averti  mon  fils ,  qui  règne  au- 

»  jourd'hui.    J'ai  l'honneur  d'être  impé- 

»  ratrice ,  c'eft-à*dire  la  mère  de  l'empire. 

>»  Les  habits  que  je  porte  font  de  foie» 

>t  mab  (impies  &c  fans  broderie.  Ma  table 

y^  n'eft  ni  magnifique ,   ni  délicate»    Mes 

»  gens  font  vêtus  des  étoffes  les  plus  convo 

Xiv 
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f>  munes  :  )e  ne  dépenfe  ni  en  parure,  ni  en 
n  parfums.  M?i  vue,  en  cela,  eft  de  /crvir 
9^  d'exemple  principalement  à  mes  parens, 
»>  &  de  les  porter  à  faire  de  même.  Au 
if  lieu  d'imiter  en  cela  ma  conduite  ,  je 
)»  fiçais  qu'ils  en  font  un  fujet  de  raillerie  « 
»  &  qu'ils  regardent  ma  fi*ugaltté  &c  ma 
>»  modeftie  comme  une  épargne  fordide.  >» 
L'empereur  loua  le  défintéreflèment  de  fa 
mère ,  &  la  pria  de  pernoettre  qu'elle  éle- 
vât fes  parens  au  titre  de  Rois  ;  mais  elle 
fut  inexorable ,   &  ne  voulut  jamais  con- 
fentir,  non-feulement  à  l'élévation  de  fes 
parens  ,  mais  encore  ne  voulut  point  ré- 
tablir la   penfion  qu'elle  leur  avoit  fait 
fiipprimer ,  pour  les  forcer  à  diminuer  le 
fafte  qu'ils  étaloient» 

Les  fages  miniftres  prennent  occafion 
de  tout  pour  faire  des  iepréfentations  aux 
empereurs.  On  préfenta  à  l'empereur  Suen» 
.Vou-Ti  un  poulet  qui  avoit  quatre  ailes  & 
quatre  pieds.  L'empereur,  qui  faifoit  un 
grand  cas  de  Tfoui-Quang,  lui  envoya 
ordre  de  lui  dire  ce  qu'il  penfoit  de  ce 
monftre.  Tfoui-Quang  lui  repréfenta  que 
les  calamités  &  les  monftres  étoient  des 
préfages ,  &  en  ipéme  tems  des  avis  &  de^ 
inftruâions  aux  princes.  4<  Ceux  qui  font 
fages  9  en  les  voyant  ^  rentrent  en  euzr 
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mêmes  ^  &  tout  tourne  heureufement  à 
kur  ëgard.  Au  contraire ,  les  princes  fans 
lumières  n*en  deviennent  que  plus  aveu- 
gles ,  &  cet  aveuglement  aboutit  aux  der- 
niers malheurs.  * . .  Il  eft  certain  que  fur 
nos  frontières  au  midi ,  il  a  péri  bien  du 
monde  :  on  y  voit  les  campagnes  couvertes 
d'offemens  fans  fépulture.  Ce  n'eft  pas  fans 
douleur  &  fans  murmure  que  les  vivans  le 
voient ,  &  les  âmes  de  ces  corps  morts  y 
font  encore  plus  fenfibles.  Les  troupes  en-* 
voyëes  vers  Y-Yang  ont  auffi  beaucoup 
fou/Fert.  Voici  le  fort  des  chaleurs  ;  elles  ne 
font  point  encore  de  retour.  Du  côté  de 
Tong-Tcheou ,  d'un  grand  nombre  deeens 
occupés  aux  convois  des  vivres,  il  en  eu  re- 
venu fort  peu.  Le  peuple  enfin  eft  accablé 
de  travail  &  de  mifere;  &  rien  n'eft  aujour- 
d'hui plus  commun  que  de  voir  des  gens  qui 
le  pendent  dedéfefpoir  ,  ou  qui  s'étranglent 
eux-mêmes.  Jugez  où  en  eft  l'agriculture. 
Les  terres  &  les  métiers  ne  forent  jamais 
en  un  aufti  trifte  état....  Vous  êtes  établi 
pour  tenir  lieu  de  père  &  de  mère  à  vos 
peuples  :  au  lieu  de  paroitre  fenfible  à  ce 
qu'ils  fouffrent,  &  de  travailler  eflicace- 
ment  à  les  foulager ,  vous  vous  livrez  tout 
entier  à  vos  plaiftrs ,  &  vous  expofez  même 
votre  empire.  Comment  ne  vous  rappelez- 
vous  point  combien  il  en  a  coûté  àTai-Tfou? 
Vous  ête^né  avec  un  dprit  fort  pénétrant; 
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fervez-vous  de  Tes  lumières.  Trûtez  tou»- 
vos  officiers  félon  les  rits  ;  maïs  contenez* 
lesauffi  dans  tous  les  devoirs»  Sowerie^* 
vous  de  Teng'rTong  &  de  Tong-Hîen  :  ce  • 
fut  la  faveur  même  de  leur  prince,  tph  ^ 
pour  être  exceflive ,  les  fit  périr.  Accpiittez- 
vous,  aux  tems  ordinaires,  des  cérimi>^ 
nies  réglées.  Honorez  les  vieillards  &c  les 
fages*  Appliquez-vous  à  procurer  la  paix  à 
vos  peuples.  Donnez  à  propos  ies  ordres 
pour  le  foulagemement  des  pauvres  ;  re- 
tranchez pour  cela  de  votre  dépeniê  rimnns 
de  repas ,  moins  de  travaux  inutiles ,  mains 
de  concerts ,  moins  de  vin.  Donnez  le  jour 
aux  affaires ,  la  nuit  au  repos.  Ne  laHIez 
approcher  de  votre  perfonne  que  des  gens 
éclairés  &  finceres ,  éloignez-en  tous  les 
flatteurs  ;  alcM-s  il  n^  aura  que  dlneureùx 
préfages.  » 

Il  eft  dit  j  en  parlant  de  ces  repr éfenta- 
tions  j  que  l'empereur  les  prit  en  bonne 
part  ;  &  que  quelques  jours  après  ,  Yu- 
Kao ,  &  quelques  autres  qui  cabaloient  fe- 
crettement ,  furent  découverts ,  convain- 
eus ,  &  punis  de  mort. 

Voîcî  quelques  traits  de  différentes  le- 

fréfentations   faites  à  divers  empereurs, 
armi  un  grand  nombre  d^avis  contenus 
49fi&  la  remontrance  de  Ouei-Tching  à 
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l'empereur  Tai-Tfong ,  nous  rapporterons 
Jes  fmvzns.  h  Vous  avez  ,  grand  prince  ^ 
4in  courage  intrépide  y  joint  à  unefprit  des 
plus  pénétrans.  Vous  joignez  à  un  air  ma- 
îeftueux  une  habileté  non  commune  ;  mais 
vous  ne  modérez  pas ,  ce  me  iemble ,  alTez 
votre  amour  &c  votre  haine ,  &  cela  vous 
fait  un  grand  tort.  De^là  vient  que  ^  tout 

Î>affionné  que  vous  êtes  en  général  pour 
es  gens  de  mérite  &c  de  vertu ,  vous  n'en 
faites  pas  trop  bien  le  choix  :  de^Ià  vient 
€pi*iL  votre  cour  il  y  a  encore  des  flatteurs  , 
quelque  averfion  que  vous  en  ayez.  Vous 
vous  laiflez  fur -tout  trop  emporter  à 
votre  averfion  pour  le  mal.  Quand  on 
vous  dit  du  bien  de  quelqu'un  9  vous  fem- 
blez  ne  le  pas  croire  :  vous  dit-on  du  mal , 
vous  le  tenez  d'abord  pour  certain.  Toutes 
fupérieures  que  ibnt  vos  lumières ,  il  vaut 
toujours  mieux  vous  en  défier  ;  &  votre 
conduite  en  ce  point  me  paroit  fujette  à 
bien  des  inconyénijens  ,  &c. 

Le  premier  &  le  plus  grand  foin  de  no$ 
plus  grands  princes  Hoang-Ti  9  Yao ,  Chun 
&  Yu  9  fiit  de  faire  régner  la  vertu ,  &  d^eii 
infpirer  l'amour  à  tous  leurs  fujets.  En  vain 
un  prince  fè  promettroit-il  ^  à  la  faveur 
d'un  code  épais  de  trois  pieds ,  d'en  venir 
^  gouverner  comme  ils  faifoient,  fans  mour 
'cernent  &  fans  travail.  Dans  cette  he»: 
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reafe  antiquité ,  ce  n'ëtoh  point  la  fôvérké 
des  lois  ni  la  rigueur  des  châtimens  cm 
régloient  ou  réformoient  les  mœurs  des 
peuples  ;  c'étoit  la  vertu  de  ces  fages  prit»- 
ces*  Attentifs  à  ne  fe  permettre  rien  qtn  ne 
fiut  dans  l'ordre ,  &  à  exercer  fur  eux  la 
plus  rigoureufe  ')uftice ,  ils  trattoient  avec 
bonté  leurs  fujets.  Par-là ,  leur  gouverne*- 
ment ,  fans  avoir  rien  de  rigoureux  on  de 
dur ,  étoit  cependant  très-efRcace.  En  efief , 
la  bonté  &c  la  juftice  font  les  grands  reflbres 
du  gouvernement  :  ce  font  ces  reiTorts  qui, 
dans  un  Etat ,  doivent  donner  le  mouve- 
ment à  tout  ;  &  fi  Ton  s'aide  des  châti- 
mens ,  c'eft  comme  un  habile  cocher  s'aide 
du  fouet  par  intervalles  :  Tufage  en  doit 
.être  rare. 

Juger  bien  les  procès ,  c'eft  cpielque 
chofe,  difoit  Conhicius.  Je  connois  des 
gens  qui  le  fçavent  faire.  Ce  que  je  vou- 
drois ,  c'eft  quelcp'un  qui  fit  enforte  qu'il 
n'y  en  eût  plus  a  juger.  Pour  y  réuffir , 
que  faut-il  faire  ?  Etablir  &  régler  fage- 
ment  les  rits,  inftruire  les  peuples^  les 
éclairer  fur  leurs  paifîons ,  &  les  mettre  ee 
garde  contre  leurs  furprifes  ;  les  foutenir  , 
les  affermir  dans  l'ufage  de  leur  raifon  ; 
ferrer ,  pour  ainfi  dire  ,  les  noeuds  de  h 
'  nature  qui  leur  eft  commune ,  &  leur  ins- 
pirer les  ims  pour  les  autres  un  amour  fé^ 


rieux.  Cet  amour  bannira  l'envie  de  fs 
nuire  ;  chacun  fe  piquera  de  remplir  tous 
fes  devoirs ,  &  Ton  verra  par-tout  régner 
Tordre,  &c. 

S'agit*il  de  faire  un  choix ,  6c  fur-tout 
de  juger  d'une  faute  ?  votre  inclination  &: 
votre  humeur  font  les  règles  que  vous  fui- 
vez.  Aimez-vous  quelqu'un  r   fa  faute  a 
beau  être  griéve  ;  bon  gré ,  malgré ,  vous 
l'excufez.  Quelqu'un  a-t^il  le  malheur  de 
ne  vous  pas  plaire  ?  quelque  légère  que  foit 
fà  faute  9  vous  trouvez  moyen  de  lagroifir  ^ 
en  pénétrant  jufques  dans  Ces  intentions. 
Si  quelqu'un  vous  hit  fur  cela  des  remon«- 
trances  ,  vous  le  foup<^onnez  de  collufion. 
Que  s'enfuit- il  de  cette  conduite  ?  Que  les 
lois  font  inutiles  ;  qu'en  vain  on  les  im- 
plore ,  &c  que  les  magiftrats  n'ofent  les  foiH 
tenîr.  Vous  leur  fermez  la  bouche  ;  mais 
ne  croyez*  pas  que ,  dans  le  cœur ,  ils  ac- 
quiefcent  à  vos  arrêts ,  &c  que  ces  arrêts 
ioiem  exécutés  fans  de  grands  murmures.  )» 
Oei  -  Tching  reproche  encore  à  Tai- 
Tibng  de  ne  pas  porter  affez  de  foin  aux 
jugemens ,  de  protéger  les  mauvais  juges. 
M  Comment  ,  dit-il ,   le  puiifant  maître 
d'un  il  grand  &  ii  floriffant  empire  ,  ne 
rougit- il  point  de  fe  charger  des  malé* 
diâions  de  fes  fujets ,  en  iubftituant  aux 
lois  établies ,  fes  vues  &  même  fes  inten- 
tions particulières  ?  >f  Oei  lui  rappelle  les 
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commencemens  heureux    de  fon  règne!^ 
a  Modefte  ,  retenu ,  appliqué ,  vous  em- 
braffiez  avec  plaiiir  tout  le  bien  qu^on  vous 
propofoit.'  S'il  vous  échappoit  une  faute  , 
quelque  légère  qu'elle  put  être  ,  vous  la 
répariez  auifîtôt.  Vous  receviez  avec  plaifir 
les  remontrances  les  plus  fortes  ;  on  le 
voyoit  fur  votre  vifage.  Auffi  ,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens   capables  s'empreA 
foient  à  vous  aider  de  leurs  lumières.  Main- 
tenant que  vous  n'avez  plus  aucun  embar- 
ras ;  que ,  jufqu'aux  plus  éloignés  Barbares, 
fout  vous  eft  fournis ,  vous  paroiflèz  un 
autre  homme  :  devenu  fier ,  &c  plein  de 
vous-même ,  tandis  que  vous  prêchez  con- 
tre la  flatterie  &c  les  vices  qui  l'accompa- 
gnent ,  vous  ne  laiffez  pas  d'écouter  avec 
plaifir  les  flatteurs  qui  vous  applaudiffent... 
C'eft  par  votre  ancienne  conduite  que  s'efl 
£  bien  établi  votre  empire.  Par  celle  que 
vous  tenez  aujourd'hui ,  il  ne  peut  que  tom- 
ber en  décadence.    Pouvez-vous    ne  le 
point  voir?  Et  fî  vous  le  voyez  en  eflfet, 
comment  ne  vous  preffez  -  vous  pas  d'y 
inettre  ordre  ?  » 

Oei  lui  fait  beaucoup  d'autres  reproches  ; 
n  infifte  fur  ià  fierté  ,  qui  condamne  fes 
ierviteurs  au  iilence.  Il  le  blâme  d'avoir 
dit  dans  une  de  fes  déclarations  :  «  Quand 
mes  officiers  auront  à  me  repréfenter  quel* 
que  chofe  fur  les  affaires  de  l'Etat^  ib 
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|îeiiyent  le  faire  ;   mais  t^lls  ne  s'atten- 

idefit  pas  pour  cela  que  je  Ajive  en  [tout 

ce  qu'ils  me  propoferont.  —  J'ai  peine  à 

comprendre  9  ajoute-t-il ,  comment  vous 

avez  pu  vous  réfoudre  a  vous  exprimer  de 

la  ibrte.  Ce  n'eft  aflurément  pas  exciter  les 

gens  à  vous  donner  de  bons  avis  ;  c'eft  bien 

plutôt  les  en  détourner.  Croyez-moi ,  il 

ti'y  a  cpi'un  zèle  bien  généreux  qui  porte 

vn  fu)et  à  donner  des  avis  au  prinèe.  On 

iiçaît  que  c'eft  une  chofe  délicate  ;   Se 

lors  même  que  le  prince  l'encourage  de 

fen  mieux  ^  c'eft  beaucoup  û ,  dans  Tocca- 

fion,   le  plus  courageux  n'a  pas  encore 

un  refte  de  crainte  qui  l'empêche  de  tout 

dire.  >t 

Tai-Tfong  ayant  lu  ce  difcours ,  y  ré- 
pondit de  fa  main  en  ces  termes  :  «  J'ai  lu 
avec  attention  votre  difcours  d'un  bout  1 
l'autre  :  par-lout  il  eft  folide  6c  preftant , 
tel  enfin  que  )e  l'attendois  de  vous.  Je  fens 
mon  peu  de  vertu  &c  de  capacité.  Je  ne 
puis  penier ,  (ans  une  extrême  confîHîon  ^ 
aux  grands  princes  des  tems  paiTés.  Si  je 
n'avois  pa$  de  (i  bons  rameurs ,  comment 
pourrois-)e  pafter  sihement  un  û  large 
îleuve  ?  Pour  vous  marquer  ma  fatisfaâion  ^ 
je  vous  fais  un  petit  préfent  de  trois  cents 
pièces  de  foie,  it  Ce  difcours  hardi  de 
Oei-Tching  eft  fort  approuvé  de  l'empe- 
ceur  Cang-Hi  ^  &  de  tous  les  auteurs  qui 
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en  patient.  Quelques*  années  après  ^  Taw 
Tfong  projeta  de  bâtir  un  grand  palais^ 
dont  la  dépenfe  eût  épuifé  rempire  :  Oei^ 
Tching  fit  à  cet  empereur  de  n  fortes  re^ 
préfentations  ,  qu'il  le  fit  renoncer  à  fon 
projet,  Oei  s'appcrçut  que  Tempereur  ne 
prenoit  pas  anez  de  foin  de  dompter  fat 
fierté  ;  il  le  lui  repréfenta  encore  ;  &  il  finit 
en  lui  difant ,  que  le  moyen  le  plus  efficace 
d'empêcher  que  les  méchans  le  furprennent 
par  de  faux  rapports  &  par  des  calomnies  ^ 
eft  d'être  lui-même  fi  vertueux ,  que  les 
méchans  n'ofent   l'approcher  ;  que  dans  , 
la  diflribution  des  récompenfes ,  un  mou- 
vement de  belle  humeur  ne  l'emporte  pas 
trop  loin  ;  &  que ,  quand  il  s'agit  de  punir  , 
il  ne  donne  rien  à  la  colère* 


Dans  des  repréfentations  faites  par  Sou- 
Ngan-Heng  ,  à  l'impératrice  Vou-Heou , 
qui ,  quoiqu'avàncée  en  âge ,  retardoît  à 
établir  fiir  le  trône  le  prince  héritier  de 
J'empire  ;  ce  miniftre  zélé  réproche  à  l'im- 
pératrice fon  ambition  ,  la  proteôion 
qu'elle  accorde  aux  flatteurs ,  le  peu  de  cas 
qu'elle  fait  des  avis  finceres  de  fes  minif- 
tres  ,  fon  injuftice  à  l'égard  du  véritable 
héritier  du  trône.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  à 
l'âge  où  vous  êtes ,  (  car  l'eau  qui  eft  pref- 
que  écoulée  frappera  bientôt  la  cloche) 

pourquoi  ^ 
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^ïs-"je  ,  vous  fatiguer  encore  nuit  &  jour  ^ 
Pourquoi  ne  pas  vous  décharger  du  gou^ 
vemement  ^  &  ne  le  pas  remettre  aa 
f)rince  ?  Il  y  va  de  votre  repos  :  &  fi  vous 
"êtes  plus  ienfible  à  autre  chofe  ;  il  y  va 
auffi  de  votre  honneur.  On  vous  en  louera 
maintenant  ;  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que^ 
]par  Thiftoire  &c  par  les  chanfons  ^  la  pofté- 
-rité  n'en  (ait  inftr^ite.  Je  vous  y  exhortei 
donc ,  comme  i  une  chofe  très-importante 
«tu  repos  de  l'empire.  Je  ne  crois  pas  devoit 
épargner  une  courte  vie ,  &  manquer  à  ma 
patrie  par  un  iiience  criminel.  Si  vous  at- 
tribuez ma  remontrance  à  quelque  autre 
•chofe  qu'à  mon  zèle ,  &  que  vous  vous  en 
Dffenfiez ,  il  vous  eft  libre  de  m'en  punir-, 
&  d'apprendre  laux  dépens  de  ma  tête  ,  à 
tous  vos  fujets  9  que  vous  ne  pouvez  foufFrir 
la  vérité.  » 

Il  fout  obferver  que  Sou-Ngati-Heng 
parloir  à  la  maîtreffe  la  plus  abfolue ,  à  lah 
quelle  aucun  miniftre  n'avoit  ofé  manifef^*- 
t€T  le  mécontentement  où  étoit  le  peuple 
de  la  voir  régner  au  préjudice  de  {x>n  fils. 
Elle  lut  fesrepréfentations ,  laiiTa  les  chofes 
fur  le  pied  où  elles  étoiént  ;  mais  elle  diffi- 
mula  à  l'égard  du  imniflre.  Peu  de  tem$ 
après  9  le  prince  prit  pofleffion  du  trône  r 
l'impératrice  étoit  trop  âgée  &  trop  infirme 
pour  s'y  oppofer. 

An.  Chin^  Y 
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Le  recueil  de  l'empereur  Cang*Hi  eft  ufi 
^es  monumens  les  plus  honorables  pour  ce 
prince  qui  ^  loin  d'être  bleiTé  des  traits 
,  hardis  &  forts  j  loue  les  fages  qui  ont  ea 
le  courage  de  dire  de  dures  vérités  à  leurs 
maîtres  :  il  les  rapporté  fidèlement.  D  eft 
à  obferver  que  toutes  ces  remontrances 
tendent  au  bien  général  de  Tempire  ;  & 
que  9  s'il  s'agit  de  quelque  intérêt  particu- 
lier ,  il  n'eft  envtfagé  par  les  remontrans  » 
que  dans  Ton  rapport  au  bien  public,  «c  Le 
Chinois ,  dit  un  auteur  y  élevé  dès  l'en* 
fance  dans  la  plus  parfaite  foumiffion  en- 
vers Tes  parens  ,  eft  naturellement  porté  à 
la  même  obéiiTance  envers  (es  maîtres  :  il 
chérit  Tes  Mandarins  ,  il  adore  fes  rois  ; 
mais  il  veut  à  fon  tour  en  être  aimé  :  s'il 
ne  trouve  point  en  eux  le  même  amour  \  il 
murmure ,  il  fent  le  joug ,  &  cherche  bien- 
tôt à  le  fecouer  :  on  diroit  qu'il  change  de 
•nature  ;  il  devient  inquiet  ^  féditieux,  in* 
folent.  La  Chine  ,  depuis  douze  fiécles , 
a  fourni  plus  d'exemples  de  révolutîoDs 
que  l'Angleterre.  >» 
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JUtîHODBJes  Chinais  four  élever  &  nour^ 
fir  Us  Fers  4  foie ,  &  pour  en  obtenir 
la  meilleure  foie  &  la  plus  abondante  ^ 
tirée  de  f  Extrait j  fait  par  le  P.  du  Halde, 
^Tun  livre  Chinois  fur  cefujtu. 

LA  foie  eft  connue  à  la  Chine  depuis  la 
fondation  de  Tempire.  Il  eft  dit  dans 
la  vie  d'Tao'y  qui  régnoit  2357  ans  avant 
J.  C  que  rimpëratrice  fut  chargée  d'éle* 
ver  des  vers  à  foie  ,^  &  d'apprendre  à  ie$ 
femmes  à  Tourdir  pour  en  faire  des  étoffes» 
La  plus  commune  opinion  eft  que  les  Seres 
£3nt  le  premier  peuple  qui  a  connu  la  foie  i 
c'cft  d'eux  qu'elle  a  pris  fon  nom ,  qu'elle 
conferve  «ncore  {^ferica^  )  Ptolomée ,  qui 
a  décrit  la  Sérique ,  donne  pour  voiiins  aux 
Seres ,  ks  Sins ,  qui  ne  peuvent  être  que 
les  Chinois,  Daûs  les  détails  que  les  an- 
ciens nous  ont  laiffés  fur  les  Seres ,  on«voit 
qu'ils  avoient  à  peu  près  les  mêmes  mœurs 
que  les  Chinoisr;  peuple  )ufte ,  ami  de  la 
paix ,  éloigné  de  la  guerre  ^  &c  du  commerce 
des  étrangers.  Leur  métropole  étoit  Sera  y 
qu'on  croit  être  Kang-Tcbeou ,  fur  les  fron- 
tières de  Chenfi  ,  pcovince  de  la  Chine» 
VoiU  ce  qyi  regarde  f  ancienneté  de  la 
/oie;  veriansà  la  manière  d'élever  les  vers 
qui  la  produifent. 

Les  ChÂPois  ont  deux  efpèces  dç  m^^ 

Y  ij 
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tiers  ;  l'un  eft  le  mûrier  blanc  qui  s^e&  f! 
multiplié  en  Europe  , ,  &  qu'ils  cultivent 
avec  beaucoup  de  (bin  ;  l'autre  eft  le  mû- 
rier fauvage  ,  qu'ils  nomment  eché  ou 
yt-fang.  C'eft  un  petit  arbre  qui  n'a  la 
feuille  ni  le  fruit  du  mûrier  ;  la  feuîUe  e/l 
petite  9  âpre  au  toucher ,  &  de  figure 
tonde ,  qui  fe  termine  ten  pointe  ;  elle  a 
dans  le  contour  des  portions  de  cercle  ren- 
trant :  le  fruit  reffemble  au  poivre  ;  il  en 
fort  un  au  pied  de  chaque  feuille  :  les  bran- 
ches épineufes  &  épaiUes  viennent  naturel- 
lement en  forme  de  buiflbn.  Ces  arbres  k 
plaifent,  fur  les  côtaiix ,  &  ils  y  forment 
unte  efpèce  de  forêt. 

Il  y  a  auffi  une  efpèce  de  vers  4  foie 
^u'on  porte  fur  ces  arbres ,  dès  qu'on  les  a 
fait  éclore  ;  ils  s'y  nourriffent ,  6c  ils  y  font 
kul-s  Coques.  Ils  deviennent  plus  gros  Se 
plus  longs  x]ue  les  vers  domeftiques  ;  leur 
foie  n'eft  pas  auffi  fine  ni  auffi  belle  :  on 
en  fait  certaines  étoffes  qui  néanmoins  font 
fort  eftiméôs  :  oh  en  fait  encore  les  cordes 
des  inftrumens  de  mufique.  Il  faut  prendre 
garde  à  certaines  herbes  qui  croîflènt  au 
pied  de  ces  ai4>res ,  &  qui  cachent  des  in- 
fères qui  leur  font  très-nuifibles  :  on  fiiit 
des  fentiers  pour  les  arracher.  Pendant  la 
nuit,  des  gardes  veillent  pour  chafTer  les 
oifèaux  noAurnes  ennemis  des  vers  à  ibie. 
Il  faut  avoir  iToin  d^artachcr  en  été  les 


Chinoises.         ^34/ 

.feuîlle$  auxquelles  ;ies  vers  n'ont  point 
touché  pendant  le  printehis  ;  fans  céU  9  It 
feuille  acquerroit  une  mauvaife  qualité. 
L'empereur  Çang-Hi  a  éprouvé  de^  donner  9 
au  défaut  des  feuilles  de  l'arbre  tché^  dfi$ 
feuilles  de  chêne  qui  ont  réulE  :  le»  vetis 
qu'on  met  fur  cette  efpèce  de  mûri^^  fc 
font  très-bien  élevés  fur  le  chêne. 

Quant  aux  mûriers  véritables ,  les  mô- 
mes que  nous  connoiilons  en  Europe ,  le^ 
Chinois  rejettent  ceux  qui  commencent  par 
pouilerdes  fruits  &  enfuite  des  (euiUes/,  * 
parce  que  ces  feuilles  font  petites  &  mal-- 
faines  ;  que  cette  efpèce  de  mûrier  n'eft  pas 
de  longue  durée ,  èl  périt  en  peu  d'antié^ 
Dans  le  choix  des  plants ,  Us  remettent  ceux 
qui  ont  la  peau  ridée  ;  ils  préfèrent  ceux 
qui  ont  Técorce  blanche  ,  fans  nœuds ,  &t 
qui  ont  dç  grands  bourgeons*  Leurs  feuilles 
larges  &c  épaiiTes  donnent  de  la  force  aux 
vers  dont  les  coques  font  ferrées  &  fort 
foyeufes.  Moins  les  mûriers  produilèn^  df 
mûrçSy  plus  leur  feuille  eil  profitable.  Les 
Chinois ,  pour  rendre  les  mûriers  ftériles 
en  fruits ,  font  manger  (es  mûres  aux  ppu- 
les  ;  ils  ramaiTent  la  fiente  de  ces  volaiUes  » 
&la  délayent  dans. l'eau  ;  ils  mettent  en? 
fuite  dans  cette  eau  la  graine  des  mûriiècs^ 
pour  la  macérer  ,  avanf  de  la  (eni^^.  Us 
'diilinguent  deux  efpèces  de  mûriers ,  éga- 
lement bonnes  ;  l'vme  s'apjpell|5  king'^Jang^ 
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^u  nom  d'une  contrée  de  la  province  â^ 
Hoii4Cang.  Les  feuilles  du  kmg  font  min- 
ces âc  peu  pointues  ,  &c  refTembtént  en 
petit  aux  feuilles  de  courge.  Les  vers  nour- 
ris de  ces  feuilles  prcduifent  une  foie  forte  ^ 
%i  propre  à  faire  une  efpèce  de  gafe  &  de 
crêpe  qui  a  beaucoup  de  corptf.  Ces  feuilles 
conviennent  fur-tout  aux  vers  nouvelle- 
ment ^clos  ;  car  les  Chinois  obfervent  de 
proportionner  la  nourriture  des  vers  à  cha- 

2^  âge.  Quoique  les  feuilles  des  mûriers  de 
oufotént  propres  à  toiis  les  âges,  elles  coiv 
viennent  néanmoins  mieux  aux  vers  qui  font 
déjà  un  peu  grands.  Ces  mûriers  dîiferent 
4les  king,  en  ce  qi^ils  ne  font  pas  chargés  de 
mûres ,  que  leur  tronc  s'allonge ,  que  leurs 
feuilles  -  font  grandes  ,  fortes  ,  fermes  ^ 
rondes ,  épaifles,  pleines  de  fue  ;  que  les 
branches  font  faines  &  vigoureufes  ;  mais 
la  racine  n'eft  pas  folide  ni  de  durée. 

Ils  plantent  autour  des  maifons  ceux  des 
mûriers  qui  pouffent  des  feuilles  de  meil- 
leure heure  ,  pour  être  plus  à  portée  de  les 
arrofer,  de  les  préferver  des  mauvaifes 
herbes ,  de  les  fumer  ,  &  de  les  avoir  fous 
la  main  pour  nourrir  les  premiers  vers 
éclos.  Ik  fe  gardent  de  trop  effeuiller  les 
les  jeunes  arbriffeaux  avant  leur  troifieme 
(année  ;  car  ils  s*en  reffentiroient  toujours  , 
&  devîendroient  foibles  &  tardifs  :  ils  ont 
miffi  grand  foin  d'arracher  entièrement  1^ 
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9  6c  de  couper  net  les  branches  , 
qu'on  emporte.  Ces  mûriers  font  en  vi- 
gueur à  l'âge  de  trois  ans ,  &  commencent 
à  décliner  à  cinq.  Lorfque  leurs  racines 
s'entrelacent ,  le  remède  qu'ils  y  apportent, 
c'eft  de  déchaufler  ces  arbres  vers  le  prinr 
tems  j  de  couper  les  racines  trop  entrela-* 
cées,  &c  de  les  couvrir  enfuite  d'une  terre 
préparée ,  qui  fe  lie  en  l'arrofant.  Quand 
ils  vieiUiffent ,  ils  ont  l'art  de  les  rajeunir  , 
en  coupant  toutes  les  branches  épuifées  y  &t 
en  y  entant  de^  jets  bien  fains  au  mois  d<; 
Mars.  Ils  exaniinent  de  tems  en  tems  fi 
certains  vers  n^  les  ont  pas  percés  pour  y 
dépoièr  leurs  femences  ^  ce  qui  les  rend 
languiflans.  On  fait  mourir  ces  vers  en  y 
infinuant  un  peu  d'huile  forte. 

Le  terroir  qui  convient  aux  mûriers ,  ne 
doit  être  ni  fort  ni  trop  dur  ;  uti  champ  qui 
a  demeuré  long-tems  en  friche ,  &  qu'on  9 
nouvellement  labouré  ,  y  eft  très-propre* 
La  boue  qu'on  tiré  des  canaux ,  dont  le 
pays  eft  coupé  dans  les  provinces  d'où 
vient  la  meilleure  foie^,  y  fert  à  engraiiTer 
la  terre.  Les  cendres ,  la  fiente  des  anî^ 
maux  &c  celle  des  vers  à  foie  ,  fervent  au 
même  ufage.  On  peut  fèmer  entre  les  arbres 
de  petits  légiimes ,  en  prenant  garde  toUr 
tefois  de  ne  pas  les  endommager  avec  le 
foc. 
Les  Chinois  font  fort  attentif  à  ta  taille 
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^es  mûriers  :  ils  ëdaircUTent  ks  braacBei  ^ 
&  fur-tout  celles  du  cœur  de  l'arbre  ,  afii» 
deiaîiTer  une  place  libre  &  commode  à 
celui  quîxveille  les  feuilles  ^  cette  précau-^ 
tion  abrège  beaucoup  fon  travail.  Un  mû- 
rier bien  t^Ué  rapporte  le  double ,  &c  vaue 
autant  que  deux  qui  le  ferpîent  mal.  Ils 
commencent  de  les  tailler  au  mois  de  Jan«> 
vier  ;  ils  laifTent  feulement  quatre  yeux  à 
la  branche ,  comme  on  fait  aux  treilles. 
On  coupe  les  branches  pendantes ,  &c  qui 
penchent  vers  la  racine  ;  ceUesquî  fe  jettent 
en  dedans  ,  •&  qui  tendent  vers  le  tronc  ; 
telles  qui  font  -  fourchues  ^  &c  qui  fortenû 
deux  à  deux  du  tronc  de  l'arbre  ;  celles  qui 
font  trop  épaiiTes  &c  trop  garnies:  enfin  on 
ne  laiffe  que  celles  qui  fe  jettent  en  dehors 
de  Tarbre. 

Cette  méthode  à  la  vérité  o*eft  pas  gé- 
nérale dans  toutes  les  provinces  :  dans  celles 
de  Tche-Kiang  &  de  Kiang-Nan  ^  qui  pro- 
duifent  la  meilleure  foie  ,  on  eft  attentif  â 
empêcher  les  «mûriers  de  croître  ;  on  les 
taille ,  pour:  qu'ils  ne  viennent  qu^à  une 
certaine  bauteun.  On  fe  fert  des  brancha- 
ges ,  dans  les  lieux  ou  le  bois  eft  rare ,  k 
ichauffer  l'eau  où  l'on  met  les  bonnes  coques 
de  foie ,  afin  dedes  dévider  plus  aiféinent  : 
de  la  cendre  de  ces  branches,  on  £iit  une 
leffive  où  l'on  jette  les  coques  percées  par 
le  |)apillon  ,  ôc  celles  q^  font  défeâueufi;s« 


Chinoises;  ^f 

Elles  sVlargiiTent ,  &c  font  {]fropres  à  faire 
de  la  filofelle  ou  de  la  ouate.  Quelques 
uns  dépouillent  ces  branches  de  leur  écor- 
ce  y  &  en  font  un  papier  affez  fort  pour  en 
couvrir  des  parafols.  Les  feuilles  devienn^it 
moins  appétiiTantes ,  à  mefure  que  les  ma* 
riers  vieilliflent*  On  les  rajeunit  ou  pac 
Tenture  ,  ou  en  entrelacj^nt  des  branches 
vives  &c  faines  ,  dans  de.  petites  caifles 
faites  de  bambou ,  qu'on  remplit  de  bonne 
terre;  ou  en  recourbant 9. au  printems,  de 
longues  branches  qu'on  a  lainëes  au  tenus 
de  la  taille  ^  &;  qu'on,  enfonce  par  la  pointe 
dans  une  terre  préparée.  Au  mois  de  Dé- 
cembre fuiv^nt ,  ces  branches  auront  pris 
jracine  de  bouture  :  alors  on  les  coupe 
adroitement,  &  on  les tranfplante. 

.  Voici  leur  manière  de  femer  les  graines 
de  mûrier.  On.  cbqiiit  celles  des  meilleurs 
arbres ,  &c  du  fruit  qui  vient  au  milieu  des 
branches.  Cettç' graine  doit  fe  mêler  avec 
la  cendre  des  branchés  qu^on  a  brûlées  :  le 
lendemain  on  agite  le  tout  dans  Peau.  Lorfip 
<]ue  l'eau  vient  à  fe  raiTeoir,  la  graine  inu* 
tile  fumage  ^  celle  qui  va  au  fond ,  doit 
être  féchée  au  foleil  ;  puis  on  la  sème  avec 
du  mil ,  à  parties  égales  &c  mêlées  enfenv 
ble.  Le  mil  eft  ami  du  mûrier;  en  croiâant^ 
il  le  défend  des  ardeurs  du/oleil  :  lorfque 
le  mil  eft  mûr,  on  atteiid  qu'il  faiTe  du 
vent  I  &c  alors  on  y  met  le  fèM«  Au  printetns 
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fuivant  les  mûriers  pouiTent  avec  beauconp 
plus  de  force. 

Quand  les  jets  font  montés  à  ime  cer* 
faine  hauteur ,  on  en  coupe  la  pointe  pour 
qu^ils  fe  foumiflfent  par  les  côtés  ;  on  coupe 
auffi  les  branches  qui  naifTent ,  jufqu^à  ce 

aue  l'arbre  parvienne  à  la  hauteur  qu'on 
éfire.  Alors  on  les  tranfplante  en  diffé- 
rentes lignes  y  à  la  diftance  de  huit  à  d'n 
Î>as  :  les  lignes  font  éloignées  de  quatre  pas 
'une  de  l'autre  :  on  évite  que  les  arbres 
d'une  ligne  ne  répondent  direâement  i 
ceux  de  la  ligne  oppofée ,  afin  fans  doute 
que  ces  arbres  ne  (e  fafl#nt  pas  mutuelle» 
ment  de  l'ombrage. 

Le  premier  foin  pour  les  vers  à  foie  re» 
garde  les  mûriers  ;  enfuite^on  difpofe  le  ItK 
gement  le  plus  propre  à  l'éducation  8c  an 
travail  de  ces  infecles.  Leurs  richefTes  ne 
font  abondantes  ,  qu'autant  qu'on  ks  fé- 
conde; faute  de  foin  ^  ils  fouflfrent.  Se  leur 
langueur  eft  fuivie  de  la  difette.  Dans  les 
grands  laboratoires,  on  choifit  un  tien 
agréable  pour  le  logement  des  vers  :  ce 
logement  doit  être  un  peu  élevé,  ftir  un 
terrain  fec ,  dans  le  voifinage  d'un  ruifleau , 
dans  uil  quartier  retiré,  éloigné  du  (eh 
mier,  des  égouts,  des  troupeaux  &  de 
tout  fracas.  Les  mauvaifes  odeurs  ^  les  fer- 

frifes  de  la  frayeur  font  funeftes  aux  vers  ; 
aboiement  des- chiens ,  le  cri  perçant  dk 
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coq ,  Pexplofion  de  la  poudre ,  le  bruit  du. 
tonnerre ,  &c ,  peuvent  aifément  les  dé- 
ranger. On  bâtit  une  chambre  quarrée  , 
dont  les  murailles  doivent  être  bien  condi- 
tionnées ,  l'entrée  au  midi  ou  au  fud-eft  ^ 
&  jamais  au  nord.  Cette  chambre  eft  per- 
cée vers  les  quatre  points  du  ciel ,  de  ma- 
nière qu'on  puiffe  avoir  l'air  du  dehors  fé- 
lon le  befoin ,  &  lui  donner  un  libre  paA 
fage.  Les  fenêtres  feront  fermées  d'un  pa- 
pier blanc  &  tranfparent,  avec  des  nattes 
mobiles ,  pour  donner  ou  pour  intercepter 
le  jour.  Il  y  a  des  tems  où  il  faut  de  TobA 
ctirité ,  &  aautres  de  la  clarté.  Ces  nattes 
feront  propres  à  défendre  les  vers,  des  vents 
qui  peuvent  leur  être  contraires  ;  à  procu- 
rer ceux  qui  peuvent  purger  l'air  de  mou- 
clterons  &  de  coufins ,  infeftes  qui  gâtent 
les  cocons.  On  a  grand  foin  encore  de  dé- 
fendre l'entrée  de  la  chambre  aus  lézAtds 
&  aux  Tats. 

Il  faut  que  les  œufe  éclofent  en  même 
tems';  que  les  vers  dorment,  mangent,  fe 
reveillent,  muent  tous  enfemble.  Pour  cela, 
il  faut  qu'il  règne  dans  la  chambre  une  cha- 
leur toujours  égalée  On  emploie,  pour  en- 
tretenir cette  égalité ,  des  poêles  aux  qua- 
tre angles  de  la  chambre  ;  ou  bien  un  poêle 
portatif  rempli  de  feu,  qu'on  promené  pour 
réthauffer  l'kir ,  &  qu'on  retire  à  propos  ; 
tnaîs  U  faut  prendre  garde  que  ce  brafier  ne 
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donne  de  la  flamme  ^  &  pour  cela  onPenfê^ 
velît  fous  la  cendre.  Il  y  en  a  qui  forment  ce 
brafîer  de  fiente  de  vache  qu'on  ramafTe 
pendant  l'hiver ,  qu'on  détrempe  y  qu'on 
met  en  briqués ,  &  qu'on  fait  fécher  au  fo- 
leil.  Ils  rangent  ces  briques  dans  les  poê- 
les 9  fur  des  couches  de  bois  dur  :  ce  feu 
produit  une  chaleur  douce^  &  dont  l'odeur 
plaît  aux  vers ,  pourvu  toutefois  que  la  fu- 
mée ne  pénètre  point  dans  le  logement. 

Ce  n'eiî  pas  aflez  que  le  logement  foit 
propre  &  commode  ;  il  faut  le  meubler. 
On  difpofe  par  étages  neuf  ou  dix  rangs  de 
planches  ^  à  la  diftance  de  neuf  pouces  les 
unes  des  autres.  On  y  place  des  claies  faites 
de  joncs  à  claires  voies,  de  forte  que  le  petit 
doigt  puiiTe  pafTer  dans  chaque  trou  y  afin 
que  la  chaleur  du  lieu  y  pénètre  plus  ai- 
fément ,  &:  que  la  fraîcheur  la  tempère. 
Ces  étages  doivent  être  rangés  de  manière 
qu'ils  forment  une  enceinte  dans  la  cham- 
bre ,  au  milieu  &  autour  de  laquelle  on 
puifTe  agir.  On  fait  éclpre  les  vers  fur  ces 
claies,  oc  on  les  y  nourrit  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  prêts  à  faire  leur  foie.  Comme^  après 
être  éclos ,  ces  vermifTeaux  font  fort  teo* 
dres  ,  on  met  fur  ces  claies  une  couche 
de  paille  feche  Se  hachée  en  petites  par* 
ties ,  fur  laquelle  on  étend  une  feuille  de 
papier  qu'on  adoucit  en  U  maniant.  Quand 
la  feuille  eft  falie  par  les  ordures  des  ver& 
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ou  par  les  fibres  des  feuilles ,  on  la  couvre 
d'un  filet  dont  les  mailles  laiiTent  un  libre 
paflage  :  on  jette  fur  ce  filet  des  feuilles  de 
mûrier,  dont  Todeur  attire  les  vers  ;  on  leva 
enfixite  le  filet ,  qu'on  place  fiir  une  claie 
nouvelle,  pour  nettoyer  l'ancienne.  Il  y  en 
a  qui  portent  la  précaution  jufqu'à  élever 
autour  du  bâtiment ,  à  peu  de  diftance , 
une  muraille  ou  une  épaifle  paliflade,  fur« 
tout  du  côté  de  Toueft ,  afin  que  fi  Ton 
eft  obligé  de  faire  entrer  de  l'air  de  ce 
côte-là ,  le  foleil  couchant  ne  donne  pas 
fiir  les  vers  à  foie. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui,  dans  les  pre- 
miers jours  de  lanaifiance  des  vers,  comme 
ils  ont  bcfoin  d'une  nourriture  nrès-déli- 
cate,  coupent  les  feuilles  en  petits  fila« 
mens  déliés  :  ils  (e  fervent  d'un  couteau 
très-fin ,  qui  ne  prefle  pas  les  feuilles  en 
les  coupant ,  &  qui  leur  laiffe  toute  la 
fineiTe  de  leur  goût. 

Quand  les  papillons  font  foibles  &  lan- 

{[uififans ,  leur  poftérité  fe  refifent  de  leur 
angueur.  Les  Chinois  portent  une  grande 
attention  au  triage  qu'ils  en  font.  D'abord 
ils  diftinguent  les  coques  des  mâles  &  cel- 
les des  femelles.  Celles  des  mâles  fe  con* 
fioififent  en  ce  qu'elles  font  un  peu  poin- 
tues ,  ferrées ,  fines ,  moins  grandes  que 
les  autres  ;  les  coques  qui  renferment  les 
femelles  font  plus  arrondies  ^  plus  gran^ 
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des  y  plus  épaifles  &c  plus  négligées.  £a 
général^les  coques  qui  font  claires^un  peu 
tranfparentes ,  nettes  &:  folides,  font  les 
meilleures. 

Les  papillons  fortentpeu  après  lequa*- 
torzieme  jour  :  on  choiut  alors  plus  (tire» 
ment.  Il  ne  faut  point  prendre  ceux  qui 
fortent  les  premiers ,  &  qui  devancent  le^ 
autres  d'un  jour  ;  mais  ceux  qui  fortent 
en  foule  le  jour  fuivant  y  &  rejeter  les 
plus  tardiis.  Un  figne  certain  de  profcrip* 
tîon ,  c'eft  lorfque  les  papillons  ont  les 
ailes  recourbées  y  les  fourcils  chauves  y  la 
queue  féche  y  le  ventre  rougeâtre  &  point 
velu. 

Lorfque  ce  triage  eft  fait  y  on  met  fut 
des  feuilles  de  papier  les  mâles  près  des  fe- 
melles. Les  Chinois  font  ce  papier  d^é- 
corces  de  mûrier  :  ils  le  fortifient  par  des 
fils  de  foie  ou  de  coton  collés  par  der- 
rière ,  parce  que  y  quand  ces  feuilles  font 
chargées  d'œu£s ,  on  les  plonge  trois  fois 
dans  l'eau.  On  étend  enfuite  ces  feuilles 
fur  des  nattes  chargées  de  paille  épaiflè. 
Pour  que  les  œu&  pùiiTent  éclore  en  même 
tems,  &  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus  tardifs 
les  uns  que  les  autres ,  on  fépare  les  mâles^ 
après  qng  les  papillons  ont  été  unis  envi- 
ron douze  heures  ;  on  met  alors  les  papil- 
lons mâles  avec  ceux  qu'on  a  rejetés.  Il 
faut  mettre  les  femelles  au  large  y  pour 
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qù^elles  pondent  plus  avantageufement  ; 
on  les  couvre,  parce  que ,  dans  robfcurité , 
elles  éparpillent  moins  leurs  œufs.  Quand 
elles  ont  nni  leur  ponte ,  on  les  met  avec 
les  papillons  rejetés  &C  les  chrifalides 
qu'on  a  tirées  des  coques,  &  Ton  enterre 
profondément  tout.  Les  Chinois  font  per* 
îuadés  que  ces  cadavres  empoifonneroient 
les  animaux  qui  en  mangeroient  ;  ils  font 
perfuadés  que  ,  il  on  les  enfouifToit  dan$ 
divers  endroits  du  champ  ,  il  ne  produi-^ 
roit  de  plufieurs  années  aucun  arbufte.  ni 
aucune  plante  à  épines.  D'autres  jettent 
ces  papillons  &  ces  chrifalides  dans  des 
étangs  9  &c  prétendent  que  rien  n'eil  auffi 
propre  à^ngraiffer  les  poiiTons. 

Il  y  a  encore  un  triage  à  faire  dans 
les  œufs.  On  rejette  ceux  qui  fe  trouvent 
collés  enfemble,  è/c  qui  font  des  efpeces  de 
gruipeaux.  Les  autres  demandent  encore 
bien  des  foins.  On  fufpendles  feuilles  de 
papier,  fur  lefquelles  les  œufs  font  collés^ 
à  la  poutre  de  la  chambre  deflinée  au  tra- 
vail des  vers  ;  elle  doit  être  ouverte  par- 
devant  ,  afin  que  le  vent  pafle,  fans  néan- 
moins qu'ils  foient  expofés  aux  rayons  du 
foleil  ;  le  côté  de  la  feuille ,  où  font  les 
oeufs,  doit  être  en  dedans.  Le  feu  dont 
on  échauffe  la  chambre  ne  doit  jeter  ni 
flamme  ni  fumée.  Les  Chinpis  évitent 
avec  foin  qu'aucune  corde  de  chanvre 
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n'approche  ni  des  vers  ni  des  œufs.  Quand 
les  feuilles  ont  été  ainfî  fufpendues  ^  on 
les  roule  d*une  manière  lâche,  de  forte 
que  les  œufs  foient  en  dedans  de  la  feuille. 
Ainfi  roulées,  on  les  fufpend  encore  du-» 
rant  Pété  &  Tautomne.  A  la  fin  de  Dé* 
cembre,  ou  dans  le  mois  de  Janvier ,  on 
donne  aux  œufs  un  bain  dans  de  l'eau 
froide  de  rivière,  ou  dans  de  l'eau  où  Ton 
aura  diffous  un  peu  de  Tel  ;  mais  on  pren- 
dra garde  que  cette  eau  ne  fe  glace ,  Sc 
on  les  y  laiffe  deux  jours  entiers;  on  em* 
pêche  les  feuilles  de  furnager ,  en  les  ar- 
rêtant au  fond  du  vafe.  Enfuite  on  le^ 
fufpend  encore  pour  les  faire  fécher  ;  lorf- 
quelles  font  féches,  on  les  roule  d'une 
manière  un  peuJferrée ,  &:  on  les  enferme 
féparément  &  debout  dans  un  vafe  de 
terre.  Quand  le  foleil,  après  un  tems  plu- 
vieux ,  paroît  dans  toute  fa  force ,  on  ex- 
pofe ,  environ  tous  les  dix  jours  une  fois, 
les  feuilles  à  fe$  rayons ,  dans  un  lieu  cou- 
vert où  il  n'y  ait  point  de  rofée  :  on  les 
y  laiffe  une  demi -heure  ,  &  on  les  ren- 
ferme comme  auparavant.  D'autres  plon- 
gent les  feuilles  dans  une  eau  où  ils  ont 
jeté  des  cendres  de  branches  de  mûrier  r 
ils  les  laifTent  un  jour  entier  dans  cette 
eau ,  &  ne  les  en  retirent  que  pour  les 
enfoncer  quelques  momens  dans  de  Peau 
de  neige ,  ou  bien  ils  les  fufpendent  du- 
rant 
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ruit  trois  nuits  à  un  môrier,  pofir  y  rece^ 
voir  la  neige  ou  la  pluie  ^  en  ol^fervant 
qu'elle  ne  foit  pas  trop  forte,  de  peur  qu'elle 
n'arrachât  les  œufs.  On  prétend  que  ces 
bains  rendent  la  foie  plus  aifée  à  dévi<^ 
der  ,  plus  liée  ^  plus  forte  &  moins  po« 
reufe ,  &c  confervent  aux  œuft  toute  leur 
chaleur  interne. 

On  ne  doit  fonger  à  faire  éclore  les 
ceufs  que  lorfqo'on  voit  fur  les  mûriers 
des  feuilles  nainantes.  On  peut  hâter  ou 
fetarder  la  naifiànce  des  vers  ^  félon  les 
degrés  de  chaleur  ou:  de  fraîcheur  qu'o» 
leur  donne* 

Il  efl  efTentiel  de  faire  éalore  les  œufs 
tous  à-la-fois.  On  reconiioiv  otie  les  vers 
font  prêts  de  pondre ,  quand  tes  '  œnfe  fe 
gonflent  &c  deviennent  un  peu  pointus,, 
Le  premier  des  trois  jours  qui  précèdent 
celui  qu'on  affigne  à  leur  naiffance,  fui^ 
les  dix  à  onze  heures ,  lorfque  le  ciel  efb 
ièrein ,  on  tiie  du  vafe  les  rouleaux  d0 
papier^  on  les  étend  en  long:  y  on  les  fiif^ 
pend  de  manière  que  le  dos  ibk  tourné 
mvL  foleil,  on  les  y  tient  jufqu^à  ce  qu'ils 
aient  une  chaleur  douce  &  tempérée.  Oiï 
les  roule  enfutte  d'ime  inâAiete  ferrée,  oti 
les  remet  debout  dans  le  vafe  en  un  lieu 
chaud ,  jufqn'âu  lendemain  qu'on  les  ex* 
pofe  encore.  Ce  )ouNlà  tes  ceufs  changent 
de  couleur  9  6c  d^iewient  d'un  gris  cen* 
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dré.  Alors  on  joint  les  feuilles  de  papier 
deux  à  deux,  on  les  roule  plus  ferrées , 
&  on  lie  les  deux  extrémités  :  le  troifieme 
)our  fur  le  foir ,  on  déplie  les  feuilles  ^  Se 
on  les  étend  fur  une  natte  fine.  Les  œufs 
parçiifent  alors  noirâtres.  '  On  examine* 
a'il  y  a  quelques  vers  écios  ;  s^il  y  en  a  , 
on  les  rejette  y  parce  que  leur  précocité 
feroit  qu'ils  ne  dormirpient ,  ni  ne  mue- 
roient ,  ni  ne  mangeroient  en  même  tem» 
que  les  autres,  ce  qui  derangeroit  Puni- 
formité  de  foins  &c  de  travail  Après  cet 
f^iaraen.,  on  roule  trois  feuilles  enfemble 
d'une  manière  fort  lâche ,  &  on  les  trani^ 
pbrte  dans  un  lieu  bien  chaud  à  couvert 
du  vent.de  midi.    . 

Le  lendemain,  en  dépliant  les  rouleaux 
{tir  lés  dix  à  onze  heures  du  matin,  on  les 
trouve  tout  couverts  de.  vers  qui  paroif- 
fent  comme  une  fourmilliere.  S'il  y  a  des 
cteufs  qui  tardent  pli^s  d'une  heure  à  éclore^ 
il  faut  les  rejeter.  Si,  parmi  les  vers  noib- 
vellement  éclos,  il  s'en  trouve  qui  aient  la 
tête  plate ,  qui.  foient  fecs  Se  comme  bru* 
lés ,  qui  foient  d'un  bleu  célefie,  ou  jau- 
nies ,  ou  de  couleur  de  chair  ,  il  faut  les 
profcrire.  Les  bons  ,   difent  les  Chinob» 
{otxt  de  la  couleur  d'une  montagne  qu^on 
voit  de  loin  ;    c'eft-à-dire  ni  tout-à-fait 
noirs,  ni  entièrement  bleus,. mais  parti-^ 
cipant  de  l'un  &  de  l'autre, .  - 


'^}\zHd  on  a  feit  ce  triage,  on  pèfe  dan^' 
Une  balance   la   feuille  qui   contient  les 
iters  :  on  la  prëfente  inclinée  &  à  demi' 
renverfée  fur  une  longue  feuille  de  papier 
femée  de  feuilles  de  mûrier  ;  Todeur  de 
ces  feuilles  attire  les  vers.  Ceux  qui  font* 
plus  lents  à  defcendre ,  on  les  aide  avec 
une  plume,  ou  en  frappant  légèrement  der- 
rière le  papieir.  On  pèfe  encore  la  feuille  ; 
&  par  ce  moyen  on  fçâit  précifément  1© 
poids  q^ôn  a  de  vers ,  afin  de  régler  là* 
deffus  la  quantité  de  livres  de  feuilles  de 
mûrier ,  qu'il  faudra  pour  leur  nourriture  ^' 
£c  de  fi^avoir  le  poids  des  coques  qu'on 
«n  retirera»   - 

C'eft  alors  qu'on  tempère  avec  foin  la' 
chaleur  du  logement.  Il  y  a  des  femmes 
prépofées  à  la  Chine ,  qui  font  leur  métier 
d'élever  &  de  garder  les  vers  des  parti- 
culiers ;  on  les  appelle  merts  des  vers,  C'eft 
dans  ce  moment  qu'on  les  livre  à  une  de 
ces  inftitutrices ;  mais,  avant  qu'elle  ne» 
s'empare  du  logement ,  on  la  fait  laver 
&:  prendre  des  habits  propres  :  elle  ne 
doit  avoir  fur  elle  aucune  mauvaife  odeur  ;* 
elle  ne  doit  point  être  à  jeun ,  &  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vienne  de  manger  ;  fes 
habits  iimpless  &  légers  ne  doivent  point 
Tempêcher  de  juger  du  degré  de  chaleur 
du  lieu.  Elle  n'excitera  ni  pouffiere,  ni  fu- 
jnée  9  fur-tout  avant  les  premières^  mues  ^ 
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ç*eA  fur-tout  dans  ce  teiqs  ^'ik  ont  ht* 
foin  du  p'us  grapd  ménageaient;  l'odeur 
&  le  goOt  de  U.  i^icpréç  faji^vage  leur 
font  fiineftes. 

Les  C]^c^s  dlvUeBit  Is^  vie  des  vers  en 
pkfieurs  époque^.  Les  oeufe^  jufqu'w  tems 
qu'ils  doivent  é^lo^e  ,   veinent  un  grand 
froîd  ;  lorfqu'ils  font  éçlos^  ^s  demandent 
bea,uçoup  de  cl^deur.  Vers. le  temsdela 
39lie^  qus^nd.  ils.  font  devMW  chenilles  » 
il  leur  £ajut  un^  chiplewr  aiodàrée.  Après 
I9  grande  ipue^  il.leiu'  faut  de  la  fraacheur: 
on  les  réchauife  peu.  à  peu  9  totfqu'i(s.  font 
fyt  W  d^çlf a  &(  pr^  k  vieilUn  Leur  tr?.*^ 
vail  aux  coques  ne  peut  être  f^^ond  qof^ 
psir  we  grstfidç  cbaleun 
.  Les  Chinois  écartent  des  jemaes  infèc-^ 
tes  plufiçurs  chpC^  qu'ils  croient  antipa-* 
thiqui^»  tel^que  1q  çhaiyvi^,  les feuilks 
humides,  pu  édmifées.  par  Ifi  foleil  ;  la 
{KHiiffiere  ,  lorfqu'ils  fpnt   nonvseUemem 
4plos. ;  les  niouçlkeironst ^cles cou&u ; l'o-* 
4eur  du  poiflo».  grillé  »  des  cbeveiis:  Ihû» 
14^9  du  mviicj  de  U  fumée  ^  derhaleine 
quiiêntle  vin^  du  gîngemhre,  delalai-i 
tîie  ou  de  la  chicorée  âuviige  ;  le  grand 
bniit;^  la  maJ-^opieté  9  les  rayions  w  fo- 
leil 9   la  hueuî  tnemhlante  de  bt  lampe  ^ 
I^  ventS:  coulis^  le  grand  vent>le  froid 
&  le  chaud  qai  ne  font  pas  nienagés  h 
I^opQs.>  le  paAnfe  fobit  d'un  grand  froi4 


t  vh  grand  chàuâ.  Dans  léS  alîmens ,  ils 
^vitezit  de  leur  ddntiet  Aët  fenilles  €hsu<- 
|[^  de  rolëe  ^  du  fëchéés  éU  foleil  ou  à 
un  grand  veflt$  telles  qiii  péûVentâvo^ 
tontraâé  uiie  ihltiVaire  odëtir.  Pbut  ctla, 
un  les  cueille  dèuàc  ou  trdU  jours  d'ÎH- 
vance ,  &  on  les  tient  in  Wge  dans  uii 
lieu  propre  &t  aéré. 

Les  premiers  jbiii^  ^  dh  ne  dôhne  que 
\dés  feiAlles  tendre^  6c  coupées  eh  petid 
iilartiéfis  ;  oh  àugihËhte  là  hbhft'iture^  6t 
^nla  donné  Aloihi  âne  j^uand  les  vers  com^ 
mencent  k  dévèhir  btanè^.  Oh  Tslùghientè 
encore  quand  Hs  tireht  titi:^eti  fltr  le  noir^' 
6c  Vbti  aonhè  les  fehillès  fàhs  les  couper^ 
telles  qu'on  les  a  cuéilliejf  :  quand  ils  de<^ 
Viennent  MsAiës  ^  St  qu'ils  ifikiigèht  aveà 
Inoins  d'aVidité  ^  il  faut  diiiHiifaéf  leur  por- 
tion ;  il  ^aiit  la  diihintiér  encore  qu^hd 
ils  îaunifleht.  Il  fattt  là  rîsh-sthèliet  etïtié^ 
remerit  quMd  9s  devièiîfHcIJit  tout-à-&i{ 
)aunés ,  S!  ^^  foflt  à  h  teiUè  d'un  d^ 
trois  fonimeils,  c'ëft^-dite  ^tfils  forif 
prêts  i  hiuer.  Dahs  tèùtéè  letirs  tihies,  il 
!Eanit  faille  de  Même. 

On  i  ôMèr^  ^é  tés  Véfs  inangehi 
égàlenieft  la  huit  et  lé  jfdut  ;  i(œ^  dès 
qtfîls  foht  édos ,  ib  foht  dèui  repas  paf 
heure  ;  ^ûé  le  fecohd  )àttt  ils  rfeh  foné 

Sue  trente-trois,  au  lieu  de  quarante-huit^ 
C  te  troifiemc  moins.  Quelques-uns  ttui; 

Z  u) 
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donnent,  4ans  ce  premier  âge,  des  feuille^ 
jque  des  perfonnes  faines  ont  portées  queU 
que  tems  dans  leur  fein  :  la  tranipiration 
4iu  .<fOrps  humain  p}ait  aux  jeunes  vers. 

Un  ciel  fômbre  &  pluvieux  éteint  leur 
appétit  ;  pour  le  leur  rendre  ,  on  allume 
lin  brandon  de  paille  bien  feche,  &  dont 
la  flamme  Toit  égale  ,.  &c  on  la  promené 
par-deiTus  les  yer«  :  ce  qui  les  délivre  du 
froid  &  de  lliumidité,  qui  les  engour* 
diffent.  Alors  on  levé  les  nattes  oupail- 
laiTons  des  fenêtres,  pour  leur  donner  un 
plus  grand  jour  qui  les  réjouilTe. 

Ces  foins  multipliés  contribuent ,  di- 
ïent  les  auteurs  Chinois  ,  à  hâter  la  vieil- 
ieiiTe  des  vers  à  foie.  Les  Chinois  affu* 
rent  que  s'ils  vieilliiTent  en  vingt-trois  ou 
:vingt-cinq  )ours,  une  claie  couverte  de 
vers,  dont  le  poids ,  lorfqu'on  les  a  pefés 
id'abord,  aura  été  d'une  drachme,  produira 
vingt-cinq  onces  de  foie  ;  au  lieu  que  fi , 
faute  de  ibins  &  de  nourriture  ,  ils  ne 
vieilliiTent  que  dans  vingt-huit  jours ,  on 
n'aura  que  vingt  onces  de  foie  ;  &  sHls  ne 
vieilleilent  que  dans  un  mois  ou  quarante 
jours ,  on  n'en  aura  que  dix  onces. 

U  ne  nourriture  facile,  en  petite  quantité, 
hi  telle  à  peu  près  qu'on  la  leur  a  don- 
née dans  les  premiers  jours ,  convient  aux 
approches  de  leur  vieilleflTe.  Les  indigef- 
Uons  de  cet  âge  ^  lorfqu'ils  commenceot 
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leur  tmaîl ,  imprëgneroîent  les  coques 
d'un  Tel  qui  rendroit  la  foie  difficile  à  dé^ 
vider»  Quand  ils  ont' vécu  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  jours  depuis  qu'ils  font  éclos  ^ 
plus  ils  différent  leur  travail,  plus  ils  àé* 
penfent  de.  feu'dles ,  moins  ils  donnent  de 
ibie  ;  &c  les  mûriers,  effeuillés  trop  tard^ 
pouffent  aufii  plus  tard  l'année  fuivante.  : 
Après  les  mues  ,  qui  font  une  efpece  dd 
jnaladie ,  il  faut  donner  aux  vers  peu  à 
peu  &L  fouvent  des  feuilles  menues.  Ils  font 
îujets  à  d'autres  maladies  occafionnées 
par  le  froid  ou  par  kt  chaleur.  Si^  faute 
d'avoir  bien  fermé  les  fenêtres ,  ou  pour 
leur  avoir  donné  des  feuilles  humides,  les 
vers  étoient  furpris  par  le  froid ,  ce  qui  fe 
manifefte  par  le  devoiement ,  c'efl-à-dtrè 
qu'au  lieu  de  crottes,  ils  ne  rendent  que 
des  eaux  &c  des  glaires ,  on  fait  brûler  des 
quartiers  de  fiente,  dé  vaches  auprès  des 
malades ,  en  évitanit  toujours  la  fiimée^ 
Les  maladies  occafiotmées  par  la  chaleur 
viennent  de  plufieprs  caufes  ;  la  faim  fouf-* 
ferte  à  contre-tems  ;  la  qualité  ou  la  quant 
tité  des  alimens  ,  une  fituation  incom^ 
mode ,  ou  l'air  du  dehors  devenu  brûlant 
tout-à^ccuip.  On  guérit  différemment  cha^ 
cunedeces  maladtes:  la  chaleur  interne^ 
en  leur  donnant  de  la  farine  de  feuilles' 
de  mûrier  ,  qu'on  rescueille  durant  l^u-*' 
toiBiie  y  &;  qu'on  réduk  etP  une.  poudtQ 
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très^fine^  on  la  leur  fait  prendre  en  tramée^ 
tant  les  £suîUes  deftinëes  à  leurs  repas^  fie 
en  les  faupoudraitt  de  cette  farine  <{ui  ^y 
«ittache  ;  maïs  on  diminue  la  quantité  des 
feuilles  en  raifon  de  la  quantité  de  Êaurîne  : 
il  y  en  a  qui  fuppléent  à  cette  farine  par 
icelle  de  certains  petits  pois  verds.  On 
prévient  ou  l'on  guérit  le^  maladies  dç 
chaleur  qui  viennent  de  Pair  brûlant ,  en 
ouvrant  une  ou  plufieurs  fenêtres  du  c6té 
oppofé  au  vent  :  f\  le  vent  eft  trop  chaud, 
il  faut  mettre  devant  la  fenêtre  ou  la  porte 
qu'on  ouvre ,  un  vafe  plein  d'eau  fraîche^ 
afin  que  l'air  fe  rafraîchifle  en  pa^nt  par* 
deflus  ;  oii  bien  l'on  jette  en  l'air  dans  la 
chamfaure  vne  rofée  d'f au  fraîche ,  en  ob- 
fervant  de  ne  pas  en  laifler  tomber  fur 
les  vers.  La  maladie  la  phis  dangereu/e 
eft  celle  qu'occafionne  Féchad&ifon  pro- 
duite pfr  une  fituation  incommode,  l^èa 
que  les  ver«  font  éclos ,  ils  veulent  être 
au  large.  Quand  ils  deviennent  chenil- 
les 9  ils  abondent  en  humidité.  La  mal- 
propreté leur  eft  funefte  ;  leurs  excré* 
mens  s'échaulfent  aiiénuent  9  il  faut  en 
délivrer  les  v^s  en  les  balayant^  ou  plu« 
tôt  en  tes  iranTportant  d'une  claie  fur  Fau^ 
|re.  Ces  transports  font  indifpeiifables  ^ 
lorfquô,  devenus  grands,  ils  approchent  d^ 
la  mue.  Ils  doivent  être  tranfpoités  ei^ 
m^Vfiif  tm»  i  ^  pOHi  ç^h  ^  on  doit  y  cin^ 


|»loyer  -plnfieurs  perfoimes  ^  des  mains  lé^ 
gères  &:  adroites ,  qui  ne  les  laifTent  pas 
tomber,  6c  qui  les  placent  doucement» 
Pour  les  gumr  plus  promptement  ,  on 
jette  fur  eux  des  joncs  fecs,  ou  de  la  paille 
coupée  9  fur  quoi  l'on  répand  des  feuilles  ; 
attirés  par  l'odeur,  ils  montent  fur  la  paille, 
&  fe  dégagent  eux*mâme$  de  l'ordure. 

Quand  les  vers  deviennent  plus  grands, 
on  partage  ceux  d'une  claie  fur  trois,  en« 
iitite  en  fix  9  &  l'on  augmente  jufqu'au 
nombre  de  vingt  6c  davantage.  Lorfqu'ils 
font  d'un  jaune  htifant,  6c  prêts  à  tra«^ 
vailler  k  leurs  coques  ^  il  ne  faut  pas  per« 
dre  un  moment  pour  les  tranfporter  dans 
le  logement  préparé  pour  leur  travail.  Il 
y  a  différentes  manières  d'arranger  ces  in* 
ièâes.  Ils  aiment  à  travailler  dans  l'obi^- 
cnrité  ;  il  faut  entretenir  dans  le  labora-* 
toire  une  chaleur  douce  ,  6c  les  défendre 
de  l'air  extérieur. 

En  Europe,  les  atteliets  des  vers  font 
Amplement  des  planches  garnies  de  bruye« 
T€s  en  arcades.  On  évite  due  le$  cocons 
fie  foient  doubles  ,  en  lainant  beaucoup 
de  place  aux  vers  pour  travattler.  C'eft 
dans  ces  bnijperes  qu'ils  travaillent  leurs, 
cocons.  Les  Chinois  ont  des  machines  en 
charpentes,  faites  exprès  ;  ils  les  environ- 
tient  de  nattes  ,  qui  couvrent  même  le 
haut  de.  eei  machines  j  foitpour  intercejpK 


ter  le'  jour ,  foit  pour  empêcher  IHntfà*' 
iduârion  de  l'aît'extérieur  ;  mais^  après  te 
froiiieme  jour  àc  travail ,  ib  ôtent  lesnat* 
tes  depuis  une  heure jufqu'à  trois,  poué 
donner  au  foleil  une  libre  entrée  dans  la 
fikzmhre ,  en  évitant  de  laiiler  tomber  les 
payons  fur  les  vers  ;  on  les  recouvre  en- 
fuite.  On  ks  préferve  de  la  frayeur  du 
tonnerre  &  des  éclairs ,  en  les  couvrant 
<ks  mêmes  feuilles  de  papier  qui  leur  ont 
déjà  fervî  lorfou'ils  étoient  fur  les  claies. 
.  L'ouvrage  m  achevé  en  fept  jours  ;  les 
vers  re  fient  dans  les  cocons  en  étSLt  de 
chrifalide  fept  autres  jours ,  après  quoi  Us 
percent  le  cocon  &  fortent  en  papillons. 
Quand  on  ramaife  les  coques,  on  les  en- 
taife  ;  mais  fx  Von  diffère  à  choifir  dans 
le  monceau  les  coques  dont  on  veut  laif^ 
ièr  foftir  les  papillons,  pour  avoir  des 
peufs,  ces  pq>illpns  ayant  été  prefles  Se 
échauffés,  ne  réufliffent.  pas  fi  bien  ;  les 
fenielles  ^  qui  en  auront  été  plus  incom- 
modées ,  ne.  produiront  qu'uni?  race  foible 
^  languiffante.  Il  faut  donc  cfaoiiir  fur  l'at-* 
telier  même- les  cocons,  des  papillons  defti- 
nés  à  la  progéniture  ,  &c  Iqs  placer  fur  ime 
claie  bien  au  isu-ge ,  dans  un  air  libre  & 
frais,  '  f 

Il  faut  faire  mourir  les  autres  fans  en- 
dommager les  coques.  On  ne  doit,  mettre 
les  çoquês^  dans  la  chaudière  j  qu'à 
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lurc  qu'on  eft  en  état  de  les  dévider  ;  fi 
«lies  y  trenapoient  trop  long^-tems,  U  foie 
^n  fouifriroît.  Le  mieux  feroit  de  les  dé** 
vider  toutes  enfemble  ,  s'il  étott  poffibU 
d'y  employer  un  affcz  grand  nombre  d'ou- 
vriers ;  mais ,  comme  cela  ne  fe  peut  pas 
toujours  ,  on  fe  fert  des  trois  moyens 
fuivans  pour  faire  mourir  les  papillons.  Le 
premier  eft  de  les  expofer  au  grand  foleil 
durant  une  journée  entière  ;  ce  moyen  eft 
^ûr  pour  tuer  les  papillons,  mais  il  nuit 
•aux  coques. 

Le  fécond  eft  de  les  mettre  au  bain^- 
marie  ,  comme  on  s'exprime  en  France^ 
On  jette  dans  la  chaudière  une  once  de  ùi 
&  une  demi-once  d'huile  de  navette  ;  les 
^xhalaifôns  empreintes  des  efprits  acides 
du  fel  &  des  parties  fulfureufes  de  l'huile^ 
rendent  les  coques  meilleures ,  &  la  foie 
plus  facile  à  dévider  ;  ainfi  la  machina 
qui  contient  les  coques  d^it  entrer  fort 
jufte  dans  la  cl^audiere  ;  &  Fentour  des 
ouvertures  ,  par  où  la  fumée  pourroit 
s'échapper-,  doit  être  fermé  &  luté.  Le 
moyen  n'eft  pas  toujours  sûr  ;  car  fi  le 
bain  n'a  pas  été  donné  comme  il  con- 
vient ,  les  papillons  percent  leurs  coques 
en  grande  partie. 

'  Le  trqifieme  moyen ,  auquel  on  donn^ 
Ja  préférence ,  eft  d'enfermer  les  coques 
dans,  de  grands  vafes  de  terre,  de  jeter 


^$4  Akecddte^ 

dans  chacnn  de  ces  vafes  quatre  onces  dé 
lèl  fur  dix  livres  de  coques  ,  6c  de  lo 
couvrir  de  feuilles  larges  6c  fëches ,  telles 
que  font  ceDes  de  nénujriior.  Surcesfeiul- 
les,  on  met  encore  dix  Iîvks  de  coques  &c 
quatre  onces  de  ièl.  On  fait  ainfî  autant 
de  couches  ^en  peut  conitnîr  le  y^fe, 
dont  on  luee  l'ouvtrmre  de  manière  que 
Pair  extériettr  ny  puifle  point  pénétrer. 
Dés  le  leptîeftie  jour ,  les  papifions  font 
Àouffés  ;  mais ,  pour  peu  que  Pair  péné^ 
trât  dans  le  vafe ,  ils  vivroienc  aflea  pour 
percer  leurs  coques  ;  car,  comme  ils  font 
d^me  fiAftance  liaveufe  6c  prepre  à  ffe 
templir  d^iîr ,  il  en  fdM  tr^^-peu  potfr 
leur  conferver  la  vie. 

Ceux  qui  veulent  diftinguer  les  diffé>- 
sientes  efpects  de  foie,  ch^ifijflTent  les  co^ 

rs.  Celles  qui  font  longues ,  l>rillam€9^ 
blanches ,  donnent  une  foie  ttè^fhie  ^ 
celles  qui  font  grofles ,  oMcutés ,  &  d*un 
l>ieu  «  peau  d'oignon  j  nt  foumi^eflit 
qu'une  foie  groffiere. 

Quoiqif  on  préfère  le  printems  pour  éle- 
ver les  vers  i  foie ,  il  y  a  Hen  das  gens  à 
la  Chine  qui  font  éclore  des  <feufs  en  été  ^ 
en  automne ,  6c  prefque  tous  les  mois ,  d^ 
puis  la  première  récolte  du  printems.  La 
difficulté  eft  de  trouver  de»  ouvriers  afl» 
robuftes  pour  un  travail  fi  continu ,  6t  des 
mûriers  qui  foumiiTent  dsms  toutes  ces  ÛA: 
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km  VKoe  naurriture  convenable.  Si  on  la» 
épuiiè  une  année ,  c'eft  fouvent  au  prëju« 
âice  de  la  fuivante.  Il  ^r  a  des  perfonnes  qiii 
préfèrent  l'automne  au  priifitenB  pour  été* 
verlesvers:  elles  dîlent  que ,  dans  les  pai^ 
toes  méridionalesyleprintemseft  une  faifoa 
kiconftante ,  pluvieûfe  &  venteuiè  ;  le  f&c« 
eès  eft  plus  douteux  :  au  lien  qu'en  a»« 
tomne ,  <|iie  les  Cbmoîs  font  commencer 
flu  1 5  d'Août^  ce  tems  eft  toujours  pur  6c 
ftrein  ;  que  dan»  eette  fiiifim  il  n^  a  plus 
Jii  mouchêroas  ni  confins  ^  dont  ta  [nquure 
eft  mortelle  aux  vers*  Ceux  qn^on  élève 
dams  l'été  font  fort  espoTés  ^  fi  Ton  a^à  foin 
de  mettre  des  gaies  aux  fenêtres ,  &  de 
leur  procurer  de  la  fraîciieur.  Ceux  d'au« 
lomne  n\mt  befoin  de  cette  fîùîcheur  que 
dans  le  commencement;  maïs  après  leurs 
mues  9  8c  lorfqu'ils  font  leurs  coques ,  il 
feut  leur  procurer  plus  de  chaleur  qu'an 
printems ,  i.  caufe  de  la  frakheur  des  nuits* 
Les  papillons  des  vers  d'automne  peuvent 
donner  des  œufs  pour  l'année  fuivante  ; 
sn^  il  vaut  mieux  s'en  pourvoir  au  prin^ 
tems ,  ils  font  plus  sûirs. 

Quand  on  veut  faire-  éeloie  les  ceu6 
dTéré  qu'on  garde  pour  l'automne  ,  on  les 
met  dans  un  vafe  w  terre  bien  couvert.  On 
place  ce  vafe  dam  un  grand'  baffin  d'eau 
de  fource  bien  fraîche  ^  à  la  hauteur  des 
ceufe  reiifennés  dby^te  vafe  ;  fi  l'eau  étoic 
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plus  haute  ^  ks  œufs  mourroîent  ;  fi  fSié 
étoit  plus  baffe ,  il  y  en  auroit  plufieurs  qui 
^'auroient  pas  la  force  d'éclore  avec  les 
autres.  Tout  étant  ainfi  bien  obfervé^les 
ceuis  écloront  au  bout  de  vingt-un  îours. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui ,  au  lieu  de  les 
inettre  dans  Teau  fraîche ,  les  placent  à 
l'ombre  ,  fous  quelque  arbre  touffu ,  dans 
un  vafe  de  terre  fraîche  &C  non  cuite. 
:    Quelques  Chinois  ont  Tart  de  donner 
^ux  cocons  une  forme  particulière ,  &c  in- 
connue en  France.  Lofque  les  vers  à  foie 
font  prêts  à  travailler  ,  ils  les  placent  de 
telle  manierQ,  qu'au  lieu  de  £aire  des  co^ 
ques  comme  ;ils  les   font  lorfqu'ils  font 
abandonnés  à  eux-mêmes  ,   ils  (ont  une 
pièce  de  foie  plate ,  mince   &c  ronde , 
jcorame  une  grande  hoftie  :  ils  ne  font  que 
i:o.uvrir  d'un  papier  bien  jufte ,  &c  fans  que 
rien  déborde  ,  un  vafe  de  cette  figure ,  & 
y  placent  le  ver  prêt  àiiler  fa  foie.  Si  cette 
méthode   n'^toit  pas  auffi  embarraffante 
qu'elle  l'eft ,  à  caufe  de  l'immenfe  quantité 
^e  vafes  dont  il  faudroit  fe  pourvoir  j  elle 
feroit  très-avantageufe.  i^  Ces  pièces  ron- 
Aes  &L  plates,  auffi  aifées  à  dévider  que  les 
coques ,  ont  une  foie  pure  &c  qui  ne  craint 
pas  d'être  fouillée  par  cette  humeur  vif- 
queufe  que  le  ver  renfermé  dans  fa  coque 
y  jette ,  parce,  que,  du  moment  que  le  vex 
ja  achevé  fon  ouvrage^  on  le  retire  ratistliù 


4o'nner  le  tems  de  le  falir.  2^  Rien  ne 
prefTe  d'en  dévider  la  foie,  comme  celle 
des  coques  où  le  ver  eft  renfermé. 

Les  Chinois  ont  des  inftrumens  très^ 
£mples  pour  mettre  en  œuvre  la  foie*  Nous* 
çonnoifTons  en  Europe  les  ouvrages  de 
foierie  des  Chinois  :  nous  n'avons  qu'une 
connoifTance  imparfait^  de  leur  travail.  6c 
de  leurs  atteliers. 

La  foie  la  meilleure  &c  la^  plus  fine  elL 
celle  de  la  province  de  Tche*Kiang.  Les 
Chinois  jugent  de  la  bonté  de  la  foie  par 
Ùl  blancheur,  par  fa  douceur  &  par  & 
fineiTe.  Si  elle  eft  rude  au  toucher ,  c'elfc 
un  mauvab  figne.  Souvent,  pour  lui  don- 
ner de  l'apparence,  ils  la  préparent  avec 
une  eau  de  riz  mêlée  de  chaux ,  qui  la  brûle. 
Les  commerçans  d'Europe  y  font  quelque- 
fois attrapés. 

.  La  province  de  Chan-Tong  produit  une 
foie  particulière ,  qui  fe  trouve  en  quantité' 
£]r  les  arbres  &c  dans  les  campagnes.  Elle' 
eft  produite  par  de  petits  infcftes  affez  fem- 
blables  aux  chenilles.  Ces  infeftes  ne  la. 
tirent  ni  en  rond  ni  en  ovale  ,  comme  les 
vers  à  foie  ;  mais  en  fils  très-longs.  Ce  fil- 
s'attache  aux  arbrifTeaux  &  aux  buiffons  , 
felon  que  le  vent  le  pouffe  d'un  côté  on. 
d'autre.  On  amaffe  ces  fils  ',  &  on  en  fait 
4es  étoffes  de  foie ,  plus  eroi&(^es  que  celles 
qui  fe  font  de  la  bw  film  dans  les  maifom. 
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Ces  vers  font  (auvages  ^  &c  mangeilt  îndiA 
fiéremment  des  feuilles  de  mûrier  &  d'atifares 
arbres.  Ils  font  de  dei^  efpèces  *:  h  prei« 
miere  eu  plus  grofle  &  plus  noire  que  nos 
vers  i  foie  ^  fes  cocons  font  d^m  gris  rouf* 
iatre  :  la  féconde  eft  plus  petite^  &  le  cocon 
en  eft  plus  noir.  L'étolFe  cftt'on  fait  de  ces 
ùÀes  tient  des>  deux  couleurs  :'  elle  eft  fortf 
ferrée ,  ne  fe  coupe  point ,  dure  beau- 
coup 9  &  ^  ^ve  comme  la  toile  :  quand 
elle  eu  bonne ,  rien  ne  la  tache ,  pas  même 
fhuile.  Elle  efl  auft  eftimée  des  Chinois 
&  auffi  chère  que  le  fatin  8c  tes  meiUeures 
ëtoâes  de  foie  *. 


*  Le  P.  Vaniefe  dans  fon  Pmdium  n^tum  i 
«ft  des  meilleurs  poëmes  latins  depuis  U  renaiC- 
fance  des  lettres  ,  à  chanté  le^  vers  à  foie. 
On  eft  âché  au'Û  n'ait  employé  qifone  cen- 
taine de  vers  iur  cette  matière  cnill  embrafle 
en  entier,  maia  dont  il  fiippriaie  des  détails  in- 
téreffans  par  eacMnéaies  ,  oc  que  la  poéfie  eflc 
pu  rendre  plus  agréables  encore.  L'étebdue  da 

Slan  àiPridïumruficum^  n*a  pas permb  an  poëte 
^  e  s'arrêter  autant  qu'il  Teûtdéfire  fur  chaque  ob* 
Î"  u  Voici  quelques  rers  qui  donneront  dn  moins 
ceux  qni  conooiflbttt  le  travail  desTers  àibie^ 
une  idée  de  la  manieve  yraie  dont  le  P.  Vameie 
eînt  les  fujets  qu'il>  traite.  U  peint  Tinfiséle  dans 
n  fommeil ,  &  ëveillé  par  la  faim. 


t 
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Vita  irevïs  quaur  îptavum pernumhra  Japortm 


ïm0ùtÈlfqu€  mano  ^  donec  Imx  urtia  longum 
Bxàuîàt  tandem  pigro  Ht  corpon  fpmnum  ^ 
EvigiUïqut  fanum  :  vacuis  jejunid  vintrîs  ' 
Sedat  ubi  Bomhyk  ;  îàbûtahi  pér  omnîa  knià 
fit  finpitus;  qualis  dmdimus  çktn  oMktfçluiâ 
Depluiti  &furdoftrepu  aUum  murmwt  uHuml 

Voîci  ia  defcription  da  tf  avait  de  ntifeâc.:  h 

^rofe  la  plttè  Libre  ne  le  lesdr m  pas  plm  cIai-> 

lement. 

.  ». 

E^ferinéio  dum  lux  inkaà  dêiriacatop 

Pendules  alsa  fuper  Bombyx  èahulata  laboraà 

Jttjiftii,  mtdmfqui  hrevi  fe  tarcere  claudùf 

Ditis  opei  utiri  fundcns  ,  oviquefyurdm 

Sedultts  tffingens  opiftx;  &  fiamiru  quanquàm 

Jpft  fuo  tt%imr^  tamen  »  ut  cam  vitrea  pi/Us 

Stagna  feeatp  midujque  nât^ns  appantinundiêi 

jéiria  fie  ptimum  fiombyx  ptt  virge4  fium 

Jntifs  ubi  régit  er#  «  pot^s  /peâare  viantm 

Circuitus  fuoa  mille  Upt  »  fvofque  orbihus  9rbis 

Impiget  ag^omerat ,  nebulé  dum  ddufus  opacfl 

Paifet  ofuf  ,    qmd  dein  (raMqmlU  ptr  oti4 
eompUt  X 

Vives  înfxhaapê  mittens  ipeéhre  rellusé 
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DÉTAILS  fur  la  Porcelaine  Je  la.  Chine  ^ 

tirés  des  Mémoires  du  P.  DentrecolUs  ^ 

rapportés  par  le  P.  Duhalde. 

K1ng-TE-Tching  eft  une  bourgade 
de  la  province  de  Kiang-Si  :  elle  a 
plus  d'une  lieue  de  longueur ,  &c  plus  d'un 
million  d'habitans  ;  elle  dépend  de  Feou- 
Lëang ,  ville  du  troifieme  ordre ,  d'où  elle 
n'eft  éloignée  que  d'une  lieue*  King-Te- 
Tching  elt  le  feul  endroit  où  l'on  travaille 
à  cette  belle  porcelaine  qui  fait  l'orne- 
ment le  plus  ordinaire  des  maifons  des  Chi- 
nois. On  ignore  quel  fut  l'inventeur  de  la 
porcelaine ,  que  les  Chinois  appellent  Tfé^ 
Ki  ;  car  le  mot  porccllana  lui  vient  des 
Portugais.  Il  en  eft  de  la  porcelaine  de 
King-Te-Tching ,  comme  de  la  manufac- 
ture &  teinture  des  Gobelins  de  Paris, 
qu'on  a  vainement  effayé  de  tranfpfanter 
en  divers  pays.  Dans  les  provinces  de  Ran- 
çon &  de  Fokien ,  on  fait  de  la  porcelaine  ; 
mais  elle  eft  d'un  blanc  de  neige  fans  éclat , 
&  fans  aucun  mélange  de  couleurs.  Les 
ouvriers  même  de  King-Te-Tching  ont 
autrefois  effayé  de  porter  leurs  matériaux  à 
Fokten ,  dans  l'efpérance  d'y  faire  un  gain 
confidérable  ;  mais  ils  travaillèrent  fans 
fuccès.  L'empereur  Cang-Hi  fit  venir  à 
Pékin  des  ouvriers  en  porcelaine  :  ils  firent 
les  plus  grands  efforts  fous  les  yeux  de  leur 
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Ibuverain  ;  mais  ils  ne  purent  rëuffir.  Enfin 
il  hlhit  s'en  tenir  à  la  manufaâure  de 
King-Te*Tching  ;  &  c'eft-là  où  la  Chine 
&  toutes  les  parties  du  inonde  prennent  la 
porcelaine  :  le  Japon  même  en  tire  une 
très-grande  quantité  ;  6c  ce  qu'en  France 
nous  appelons  porcelaine  du  Japon ,  eft  le 
plus  fouvent  de  la  porcelaine  de  la  Chine  , 
d'où  les  Japonois  la  tirent. 

Deux  fortes  de  terres  entrent  dans  la 
composition  de  la  porcelaine  ;  l'une  ap- 
pelée pituntfly  &  l'autre  kaolin.  Le  pé- 
tuntfé  eft  une  terre  blanche ,  &  très-fine  au 
toucher;  l'autre  eftparfemée  de  corpuf- 
cules  qui  ont  quelqu'éclat.  La  rivière  de 
lao-Tcheou ,  ville  du  premier  ordre  de  la 

Îrovince  de  Chian-Si ,  dont  dépend  Feou- 
«ang  9  eft  toujours  chargée  d'un  grand 
nombre  de  groÂes  barques  qui  remontent  à 
King-Te-Tching  pour  fe  charger  de  por-* 
celaines ,  &  de  petites  barques  qui  defcen^ 
dent  de  Kimuen ,  chargées  de  petuntfé  Se 
de  kaolin  réduits  en  forme  de  briquesj 
Ces  matériaux  font  produits  loin  du  lieu 
où  l'on  les  fabrique.  Les  petuntfé  ne  font 
autre  chofe  que  des  quartiers  de  rochers 

3u'on  tire  des  carrières ,  &c  auxquels  on 
onne  cette  forme.  Les  bons  doivent  tirer 
un  peu  fur  le  verd.  On  btife  ces  quartiers 
de  pierre  avec  une  maiTue  ;  on  les  réduit 
ea  une  poudre  très-fine  dans  des  mortiers  ^ 

A  ai) 
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aa  moyen  de  leviers  dm  otit  une  tête  ie 
pierre  armée  de  fet ,  oe  qai  frappent  lam^ 
ceiTe  y  foit  par  le  travail  des  hommes ,  foii 
par  le  moyen  de  Teaii  ^  comme  les  mait^» 
nets  de  nos  moulins  à  papier. 

On  ^etté  enfttite  cette  pouffiere  dans  une 
grande  urne  remplie  d'eau ,  &  on  la  r&- 
mue  fortement  avec  une  pelle  de  (er.  O^ 
la  laiiTe  repofer  ouelques  momem  ;  il  fur^ 
nage  nineefpèce  oe  crème  épaiffe  de  cjuatie 
à  cinq  doigts:  où  la  lève,  &  on  la  verfe 
dans  vta  autre  vafe  plein  d'eau.  On  agite 
ainfi  j^i^urs  fois  Feau  de  la  première 
urne ,  en  recueiUaitt  à  chaque  fob  le  nuaœ 
qptii  s'eft  formé  ,  jufqu'à  ce  qu'H  ne  reftç 
plus  que  le  gros  marc  y  que  fon  poîds  pré- 
cipite d'abord.  On  le  tire  ^  &c  on  le  pile 
de  nouveau^ 

.  Quant  à  la  féconde  urne ,  oà  Van  a  mi^ 
ce  que  l'on  a  recueilli  de  la  première ,  on 
attend  ou'il  fe  fort  formé  au  fond  une 
efpèce  oe  p&te.  Lorftpie  î'ean  parok  au* 
defiiB  fort  claire ,  4^n  la  verle  par  mctm»* 
fim,  ^ur  Ile  pas  troubler  le  ftdmieiic ,  & 
Von  jette  cette  pÂte  dans  de  ^:atnds  moulet 
propres  à  la  fécfaer.  Avastt  cpi'elle  (bit  tout- 
a<^it  durcie ,  on  la  partage  en  petits  car-^ 
reaux  ^  qu'on  achète  par  centaines.  Oeft 
cette  forme  &  fa  couleur  qu  P^nt  ùit  ap- 
peler petuntiS. 
.  Les  moules  ce  &  jette  cette  pâle  p  lôflt 
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ides  effèçes  de  caHTes  fort  grandies  &  fort 
larges ,  dont  le  fond  eâ  rempli  de  bricpics 
'piacées  ^  felon  leur  hauteur  ,  de  telle  forte 
que  la  fuperficie  Unt  ^ale.  Sur  le  Ut  de 
briques  atn£  rangées  ,  on  iétend  une  grofle 
toile  <pii  rempUt  la  capacité  de  la  caifle  : 
aiors  on  y  verife  la  snati^re ,  qu'on  couvre 
ipeu  après  d'une  autre  toile ,  fur  lac^Ue  on 
met  un  Ut  de  briques  couchées  de  plat  les 
'Unes  auprès  des  autses.  Ces  diéÊérentes 
couches  ferveat  k  réprimer  l^eau  plas 
promptemenc ,  fans  que  rien  fe  perde  de  la 
matière  de  ja  porcelaine ,  qui ,  eo  fe  durcîf- 
iànt ,  reçok  la  figure  des  briques.  Malgré 
ces  préparations ,  on  cA  encore  obligé  de 
purifier  les  petuntfé  à  Kingt-Te-Tcfaing , 
avant  de  les  mettre  en  oeuvre,  parce  que 
les  premiers  marchands  ont  fadreife  dy 
tnéler  du  marc. 

Le  kaolin  demande  moins  de  travail* 
on  le  tire  de  mines  trèsrprofbjndes ,  qui  font 
au  tfein  de  montagnes  couvertes  au*ddior$ 
41'Hoe  terce  rougeâtœ.  Le  kaolin  fe  trouve 
par  grumeaux  dans  ces  mines  ;  on  en  fût 
des  quartiers  en  ferme  de  carreauic ,  «n  ob« 
fervant  la  même  méthode  que  poulie  pe- 
tu0t£é.  Le  kaolin  reflèmble  beaucoup  k  la 
terre  de  Saint-Paul  à  Malthe.  Cette  ma- 
nière etk  conme  ks  nerfs ,  &  ^it  toute  la 
fermeté  de  la  porcela'me  Ane.  Ainiî  c'eft  le 
méiMige  d'une  terre  molle  qui  donne  de  b 
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force  aux  petumfé  formés  des  plus  durs 
rochers. 

On  a  trouvé ,  depuis  une  cinquantaine 
d'années  9  une  efpèce  de  craie  qui  s'appelle 
hoaché^  dont  les  médecins  fe  fervent  y  que 
les  ouvriers  en  porcelaine  fe  (ont  avifés 
d'employer  à  la  place  du  kaolin  :  elle  eft 
glutineuiè ,  &  approche  en  quelque  forte 
du  favop.  Le  P.  d'EntrecoUes  j  qui  rapporte 
que  des  Hollandois  ayant  acheté  des  pe- 
tuntfé  pour  faire  chez  eux  de  la  porcelaine, 
ne  purent  y  réuffir  y  parce  qu'ils  avoienC 
négligé  de  prendre  du  kaolin  ,  croit  qu'on 
pourroit  trouver  en  Europe  la  pierre  hoa- 
ché.  La  porcelaine  faite  avec  cette  pierre 
eft  rare ,  &  beaucoup  plus  chère  que  l'au- 
tre :  elle  a  un  grain  très-fin  pour  foufFrir  h 
.  peinture ,  &  prendre  les  couleurs  :  elle  eft 
a  la  porcelaine  ordinaire ,  ce  qu'eft  le  pa- 
pier au  vélin  :  elle  eft  beaucoup  plus  légère  , 
&  par  conféquent  plus  fragile.  Il  eft  difficik 
d'attraper  le  decré  de  fa  cuite.  Il  y  a  des 
ouvriers  qui  ne  le  fervent  de  l'hoaché  que 
pour  faire  une  colle  déliée ,  dans  laquelle 
ils  plongent  la  porcelaine  quand  elle  eft 
feche  y  avant  d'y  mettre  les  couleurs  &c  le 
vernis,  ce  qui  lui  donne  quelques  degrés 
de  beauté. 

La  préparation  de  l'hoaché  fe  fait  en  le 
lavant ,  lorfqu'on  l'a  tiré  de  la  mine  ,  avec 
de  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie  y  pour  en 
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fëparerun  refte^de  terre  jaunâtre  qui  y  e^ 
attachée  ;  enfuite  on  le  brife  »  on  le  met 
dans  une  cuve  d'eau  pour  le  diÔbudre ,  6c 
on  lui  donne  les  mêmes  façons  qu'au  kao-^ 
lin.  Celui-ci  eft  moins  cher  que  l'autre.  Le 
hoaché  coûte  un  écu  la  charge ,  &  le  kao^ 
Un  ne  revient  qu'à  vingt  fous, 

Lorfqu'on  a  préparé  &  difpofé  le  hoa- 
ché en  petits  carreaux ,  on  en  délaye  quel- 
ques-uns dans  l'eau ,  on  en  forme  une  colle 
bien  claire ,  & ,  avec  le  pinceau ,  on  trace, 
fur  la  porcelaine  divers  deffîns  ;  & ,  lorf-- 
qu'elle  eft  feche  ^  on  lui  donne  le  vernis. 
Quand  la  porcelaine  eft  cuite  ^  onapper-^ 
çoit  ces  def&ns  (pii  font  d'une  blancheur 
différente  ,  &c  qui  forment  comme  une 
vapeur  déliée  répandue  fur  la^furface. 

Le  ckckao  efl  une  efpèce  de  pierre  oa 
de  minéral  femblable  à  l'alun.  On  s'en  fert 
comme  de  llioaché  ^  pour  peindre  des  fi-^ 
gures  iùr  la  porcela'me  ;  c'eft  une  autre 
efpèce  de  couleur  blanche.  Avant  de  pré- 
parer le  chekao  ^  on  le  fait  rôtir  dans  le 
foyer  ;  on  le  brife  enfuite  ,  &ç  on  lui  donne 
les  mêmes  fa<jons  qu'à  Fhoacbé.  On  le. 
jette  dans  un  vafe  plein  d'eau  ,  on  l'y 
agite  ;  on  lamaffe  à  diverfes  reprifès  la, 
crème  qui  fumage  ;  &  quand  tout  cela  efl 
£ait ,  on  trouve  une  maffe  pure ,  qu'on  em- 
ploie de  même  que  le  hoaché  purifié.  Le 
chekao  ne  peut  pas  fervir  à  former  le  corp&. 
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de  la  porcelaine.  On  n'a  trouvé  Juftju^ici 
0ue  le  hoaché  t[ui  pût  tenir  la  f^ace  du 
kaolin ,  &  lâonûer  dç  h  folidité  à  U  por-e 
<:elaine. 

Pour  donner  i  la  porcelaine  Ton  éclat 
&  fa  blancheur ,  on  fe  fert  d'une  efpèce 
dliuilç  ou  de  vernis  qu'on  tîr0  de  la  pierre 
la  plus  dure.  Quoique  la  piertç  dont  fe  font 
les  petuntfé  puifle  être  employéç  pour  en 
tirer  de  Thuife ,  on  fait  cependant  choix  de 
celle  qui  eft  la  plus  blanche ,  &  dont  les  ta* 
ches  font  les  plus  vertes.  On  U  J?ve  d'a- 
bord ,  on  y  porte  enfuite  les  mêmes  prépar 
ntions  qu'au  petuntfé.  Quand  on  a  dans 
là  feconde  urne  ce  qui  a  été  tiré  de  plu^ 
pur  de  la  premien? ,  après  toutes  les  faqons 
ordinaires ,  fur  cent  livres  ou  environ  de 
cène  crème ,  on  jette  une  livre  de  chekao  , 

S  l'on  a  fait  rougir  au  feu ,  8c  qu^on  a  ^é, 
*eft  comme  la  prëfure  qui  lui  donne  do 
la  confiftancç ,  quoiqu'on  ait  foin  de  l'en» 
tretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamatt 
&ule  ;  on  y  en  mêle  une  autre ,  qui  en  eft 
comme  Tame.  Pour  la  compontion  de 
cette  feconde ,  on  prend  de  gros  quartiers 
de  chaux  vive ,  fur  laquelle  on  jette  avec 
la  main  un  peu  d'eau  pour  les  diffoudre  , 
&  ks  réduire  en  poudre  :  enfuite  on  fait 
une  couche  de  fougère  feche ,  fiir  laquelle 
çnx  inçt  unç  aratrç  couche  de  c1î4ux  f^mertrÇf 
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On  etk  met  eînii  plufieurs  altermtiyemeftf 
les  unes  fur  les  autres  ;  aprè^  quoi  on  met 
|e  feu  à  la  fougçre.  L^orfque  tout  eft  con^ 
fumé  9  l*on  partage  ces  cendres  iur  de  rtou- 
▼elles  couches  de  fougère  feche.  Cela  fe 
fait  cinq  à  fiiç,  fois  de  fuite.  On  peut  le  faire 
plus  fouvent  ^  &  l'huile  en  eft  meilleure^ 

Autrefois  on  y  employoit  le  bois  d'un 
arbre  que  le  P.  d*EntrecoUes  croit  être  unç 
rfpèce  de  iiéflier.  On  n$  s'en  ièrt  plus  i 
paufe  dç  fj|  rareté,  n  Peut^tre  9  dit-il ,  eft-^ 
ce  faut^  de  ce  bois,  que  la  porcelaine  qui 
fy  fait  maintenant  n'eft  pas  (i  belle  que 
celle  des  premiers  temst  h  JLa  nature  de  la 
chaux  &  de  la  fougère  contribue  auffi  à  la 
bontë  de  Thuile.  Celle  qui  vient  de  certains 
endroits ,  eft  plus  çftim^e  que  celle  qui  vient 
d'ailleurs. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  &§. 
de  fougère  ju^'à  une  certaine  quantité  , 
on  les  jette  dans  une  urne  remplie  d'eaut 
Sur  cent  livres,  il  fairt  y  diffoudre  une  livre 
de  chekao ,  bien  agiter  cette  mixtion ,  en- 
fiiite  la  laifler  repoiër ,  îufqu*à  ce  qu^il 
paroifle  fiir  la  furface  «n  nua^e  on  une 
croikte  qu'on  ramaie ,  &  qu'on  ]ette  dans 
une  Seconde  urne ,  &  cela  à  plufieurs  re-" 
priiesw  Quand  il  s'eft  formé  une  efpèce  de 
pire  au  fond  de  la  feeonde  urne ,  on  en 
verfe  l'eau  par  inclinaifon  ;  on  conferv^ 
çç  fb^liqttidip ,  H  <VA  h^  foconde  huile 
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qui  doit  Te  mêler  avec  ta  précédente..  Par 
un  jufie  mélange ,  il  faut  que  ces  deux  efpè- 
ces  de  purée  foient  également  épaifles.  A£a 
d'en  juger  ^  on  plonge  à  diverfes  reprîfes  y 
dans  Tune  &c  dans  Pautre ,  de  petits  car- 
reaux  de  petuntfé  :  en  les  retirant ,  on  voit 
fur  leur  fuperficie  fi  Tépaififlement  e& 
égal  de  part  &  d'autre. 

Quant  à  la  quantité ,  on  méte  duc  me^ 
fures  d'huile  de  pierre ,  avec  une  mefure 
d'huile  faite  de  cendre  de  chaux  &  de  fou- 
gère. Ceux  qui  l'épargnent ,  n'en  mettent 
jamais  moins  de  trois  mefures.  Les  mar^ 
chands  qui  vendent  cette  huile,  pour  peu 
qu'ils  aient  d'inclination  à  tromper  y  ne 
font  que  jeter  de  l'eau  dans  cette  huile  ;  &c 
pour  empêcher  la  matière  d'être  trop  li- 
quide ,  ce  qui  découvriroit  leur  fraude  ^ 
^s  y  ajoutent  du  chekao  à  proportion. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  vernis  qu'on 
appelle  iji^kia'yeou ,  ou  vernis  d'or  bruni , 
nouvellement  inventé.  Pour  le  faire  y  on 
prend  de  la  terre  ^aune  commune ,  on  lui 
donne  les  mêmes  façons  qu'au  petuntfé  ;  &c 
quand  cette  terre  eft  préparée  f  on  n'en 
emploie  que  la  matière  ta  plus  déliée  , 
qu'on  jette  dans  l'eau ,  &  dont  on  forme 
une  efpèce  de  colle  aufli  liquide  que  le 
vernis  ordinaire ,  appelé  pt-yeou ,  qui  fe 
fait  de  quartiers  de  roche.  Ces  deux  ver- 
nis y  le  tû-kin  &  le  pe-yeou  ^  fe  mêlent  en^ 
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femble;  &  pour  cela,  ils  doivent  être  éga- 
lement liquides.  On  en  fait  Pëpreuve  ,  en 
plongeant  un  petuntfé  dans  l'un  &  dans 
l'autre  vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pé- 
nétre fon  petuntfé,  on  les  juge  également 
liquides ,  &  propres  à  s'incorporer  enfem- 
ble.  On  mêle  plus  ou  moins  de  vernis ,  ou 
d'huile  de  chaux  &  de  fougère  préparée  , 
&c  de  la  même  liquidité  que  le  pe-yeou  , 
avec  le  tfi-kîn,  félon  qu'on  veut  que  ce 
dernier  foit  plus  foncé  ou  plus  clair.  C'eft 
ce  qu'on  connoît  par  divers  eifais.  Par 
exemple,  on  mêle  deux  taffesde  la  liqueur 
tfi-kin  avec  huit  tztks  de  pe-yeou  ;  puis ,  fur 
quatre  taifes  de  cette  mixtion ,  on  met  une 
tafle  de  vernis  fait  de  chaux  &  de  fougère. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  peindre  avec  le  tfoui,  en  violet, 
&  de  dorer  la  porcelaine.  On  a  eifayé  de 
faire  une  mixtion  de  feuilles  d'or  ,  avec  le 
vernis  &  la  poudre  de  caillou  ;  mais  cette 
tentative  n'ctpas  réufli  :  on  s*en  eft  tenu  au 
vernis  tfi-kin. 

Il  a  été  un  tems  qu'on  faifoit  des  tafTes^ 
auxquelles  on  donnoit  par  dehors  le  vernis 
dore ,  &  par  dedans  le  pur  vernis  blanc  : 
enfuite ,  fur  une  tafle  ou  un  vafe  qu'on  vou- 
loit  vemiffer  de  tfi-kin,  on  appliquoiten 
un  ou  deux  endroits  un  rond,  ou  un  quarré 
de  papier  mouillé  ;  &c  après  avoir  donné  le 
vernis ,  on  levoit  le  papier ,  &  avec  le  pin-. 
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cean  ,  f  on  peignoît  en  ronge  ou  en 
cet  efpaee  non  vemifTë.  Lorfque  la  porce» 
bine  ëtoh  feche ,  on  lai  donnoit  le  vernis 
Bccottnuné ,  foit  en  le  CoviSRant ,  (bit  d'une 
sntce  manière.  Quelques-uns  rempliffenr 
ces  efpaces  vuides  d*un  fonds  tout  d'azur  ou 
noir ,  pour  y  appliquer  la  dorure  après  la 
première  cuite. 

Le  P.  DentrecoUes  dëerit  enAiite  corn* 
ment  fe  fait  la  porcelain^.  Dans  un  des 
endroits  les  moins  fréquentes  de  Kin-Te» 
Tching  ,  eft  une  enceinte  de  murailles , 
dans  laquelle  on  bâtit  de  vafles  appentis  ^ 
oo  YfM  voit ,  étage  fur  étage ,  un  grand 
•ombie  d'urnes  de  terre.  C'eft  dans  cette 
enceinte  que  demeurent  ftc  travaillent  une 
infinité  d'ouvriers  qui  ont  chacun  leur  tâche 
marquée.  Une  pièce  de  porcelaine ,  avam 
cpe  d'en  fertir  pour  être  portée  an  four- 
neau ^  pallè  par  les  mains  de  plus  de  ^ngt 
perTonnes ,  &  cela  fans  coniuiion. 

Le  premier  travail  confifte  à  épurer  fe 
petuntfé  6c  le  kaolin ,  du  marc  qui  y  refle 
qnand  on  le  vend.  On  brife  les  petuntfé , 
en  les  ]ette  dans  une  urne  pleine  d'eau ,  on 
achève  de  les  diflbudre  en  les  remuant  ; 
on  les  laiflfe  repofer  ;  on  ramafle  ce  qui 
lîimage ,  &cc.  Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de 
kaolin ,  fans  les  brifer  ^  il  fufRt  de  les  met* 
Ire  dans  un  panier  fort  clair ,  qn^on  enfonce 
dans  une  urne  remplie  d'eau  :1e  Jcaoiin  s'y 
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fond  aîfiiment  de  lui-même.  On  jette  le 
marc  qui  refte.  Au  bout  de  Tannée ,  on 
nettoie  les  lieux  de  ces  marcs  accumulés  ^ 
^i  font  des  fables  blancs  &  fpongieux.     . 

Quand  ces  deux  matières  de  petuntfé  Se 
de  kaolin  font  ainii  préparées  «  on  les  mêle  ; 
on  met  autant  de  l'une  que  de  l'autre  pouc 
les  porcelaines  fines  ;  pour  les  moyennes  ^ 
quatre  parts  de  kaolin  fur  iix  de  petuntfé  ;  Se 
le  moins^c'eft  une  partie  de  kaolin  fur  trois 
de  petuntfé.  On  yette  enfuite  cette  mafle 
dans  un  grand  creux  bien  pavé  ^  Se  cimenté 
de  toutes  parts  ;  puis  on  la  foule  Se  on  la 
yëtîit,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  durcifle.  Ce 
travail  eft  fort  rude ,  Se  ne  doit  point  être 
ëifcoiitiniié  ;  s'il  l'étoit ,  tous  les  autres  ou- 
vriers feroient  arrêtés. 

On  tire  de  cette  mafle  aînfi  préparée  ^ 
dtflérens  morceaux  qu'on  étend  fur  de 
larges  ardoifes  ;  là ,  on  les  pétrit ,  Se  on  les 
roule  en  tout  fens  ^  en  évitant  avec  foin 
qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vuideni  aucun 
corps  étranger  ;  un  cheveu ,  un  grain  de 
fàUe  perdroient  tout  l'ouvrage.  Faute  de 
bi^i  façonna  cette  mafle  y  la  porcelaine  fe 
fêle ,  éclate ,  coule  Sc^è  dejette.  C'eft  de 
ces  premiers  élémens  que  fortent  tant  de 
hetmx  ouvraiges  de  porcelaine  ^  dont  les 
nos  fe  font  à  la  roue  ^  les  autres  unique- 
ment fur  des  moules ,  Se  fe  perfeâionnent 
fofuîte  avec  le  cife«u«  Tous,  les  puvsages 
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unis  fe  font  à  la  roue.  Une  tafle ,  par  exem- 
ple ,  quand  elle  fort  de  deflbu^  la  roue  ^ 
n'eft  qu'une  efpècc  de  calotte  imparfaite  , 
à  peu  près  comme  le  deflus  d'un  chapeau 
qui  n'a  pas  encore  été  appliqué  fur  la 
forme.  L'ouvrier  lui  donne  d'abord  le  dia- 
mètre &  la  liauteur  qu'on  fouhaite ,  &  ellç 
fort  de  fes  mains  prefque  auffit6t  qu'il  l'a 
commencée.  Le  pied  de  la  tafle  n'eft  alors 
qu'un  morceau  de  terre  de  la  grofleur  du 
diamètre  qu'il  doit  avoir ,  &  qui  fe  creufe 
avec  le  cifeau ,  lorfque  la  tafle  eft  feche  &c 
qu'elle  a  de  la  conflftance  ,  c'eft-â-dire 
après  qu'elle  a  reçu  tous  les  omemens  qu'on 
veut  lui  donner. 

Cette  tafle ,  au  fortir  de  la  roue  ^  eft 
d'abord  recjue  par  un  fécond  ouvrier ,  qui 
l'aflied  fur  la  bafe  :  un  troifieme  l'applique 
fur  fon  moule ,  &  lui  imprime  la  figure. 
Ce  moule  eft  fur  une  efpèce  de  tour.  Un 
quatrième  ouvrier  polit  cette  taflfe  avec  le 
cifeau ,  fur^tout  vers  les  bords ,  &  la  rend 
déliée  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  lui 
donner  de  la  tranfparence  ;  il  la  racle  à 
plusieurs  reprifes ,  en  la  mouillant  un  peu 
chaque  fois ,  de  peur  qu'elle  ne  fè  brife. 
Quand  on  retire  la  tafle  de  deflus  ce  moule , 
îl  faut  la  rouler  doucement  fur  ce  même 
moule ,  fans  la  prefler  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  pour  éviter  les  cavités  ou  qu'elle 
ne  fe  dejette.  On  aflîire  qu'une  pièce  de 
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porcelaine  ciùte  â  paffè  par  les  inaîns  de 
loixante-dix  ouvriers ,  &  cela  avec  une 
vîreflè  qu'on  a  de  la  peine  k  concevoir. 

Les  grandes  pièces  fe  font  à  deux  fois  : 
une  moitié  eft  élevée  ftir  la  roue  par  trois 
ou  quatre  hommes  qui  la  foutiennent ,  cha- 
cun de  fon  côté ,  pour  lui  donner  fa  figure. 
L'autre  moitié  étant  prefque  feche  ,  sy 
applique  :  on  l'y  unit  avec  la  matière  même 
de  la  porcelaine  délayée  dans  l'eau ,  qui 
fert  de  colle.  Quand  ces  pièces  ainfi  collées 
font  tout-à-fait  feches,  on  polît  avec  le 
couteau ,  en  dedans  &  en  dehors ,  l'endroit 
de  la  réunion ,  qui  ,par  k  moyen  du  vernis 
dont  on  le  couvre ,  s'^ale  avec  tout  le 
refte.  C'eft  ainfi  qu'on  applique  aux  vaiès  ^ 
des  anfes  ,  des  oreilles ,  &  d'autres  pièces 
rapportées.  Ceci  regarde  principalement  la 
porcelaine  qu'on  forme  fur  les  moules  ou 
entre  les  mains ,  telles  que  font  les  pièces 
canélèes  ^  celles  qui  font  d'une  figure  bi- 
zarre ,  comme  les  animaux ,  les  grotefques  ^ 
les  idoles ,  les  buftes  que  les  Européens  or*- 
donnent ,  &  d'autres  femblables.  Ces  fortes 
d'ouvrages  moulés  fe  font  en  trois  ou  qua- 
tre pièces ,  qu'on  ajoute  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  que  l'on  perfectionne  enfuite  avec 
des  inftrumens  propres  à  creufer  ,  à  polir  ^ 
&  à  rechercher  difFérens  traits  qui  échap- 
pent au  moule. 

On  appUque^fur  la  porcelaine  9  avec  des 
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<:achet^  &  des  moules  ^  lesifleurs  Se  les  «*• 
très  ornemens  ^i  ne  font  point  en  relief^ 
mais  qui  font  (omme  gravés  :  les  reliefr 
tout  préparés  s'y  appliqûetit  aufii ,  comme 
le  galon  fur  les  bri^ts-  Qliand  on  a  le  mo« 
dèle  de  la  pôtcelaine  qu'on  défire  y  &  qui 
ne  peut  s'imiter  fut  la  roue  efttre  les  mains 
du  potier  ^  on  applique  fur  ce  modèle  dé 
la  terre  propre  pour  les  moules  :  cette  terre 
s'y  imprime  ;  &  le  moiile  fe  fait  de  plv^ems 
j>iéces  j  dont  chacune  eft  d'un  aflez  gros 
volume  :  on  le  laifle  durcir  y  quand  la  figure 
y  eft  imprimée.  L<^fqu'on  veut  s'en  fervifi 
on  l'approche  du  feu  pendant  quelque 
tems ,  après  quoi  m-le  remplit  de  la  matière 
de  porcelaine  »  à  proportion  de  l'épaiflèo^ 
qu'on  veut  lui  donner  :  on  ptefle  avec  la 
main  dans  tous  les  endroits  i  puis  on  pré» 
fente  un  moment  le  moule  au  feu*  Aumtftt 
la  figure  empreinte  fe  détaclabe  du  iHeuk 
par  raâton  dii  feu  ^  oui  confiime  mu  peu 
de  Thumidité  qui  coltoit  cette  mat&eee  ai 
moule. 

Les  différentes  pièces  d*un  tout ,  tirées 
féparément  y  fe  réuniâent  enfuite  avec  de 
la  matière  de  porcelûne  un  peu  liquide» 
On  fait  des  ^ures  d'animauK  toutes  maft* 
ves.  On  laifle  durcir  cette  mafle  ;  oo  lui 
donne  enfuite  b  figure  qu'on  fe  propofe  ; 
on  la  perfeâionne  avec  le  cîfeau  y  oo  Pas 
y  ajoute  des  pâmes  travaillées  UigQxéineau 

Tout 
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ïôut  eft  recherché  dans  ces  ouvrages  qui 
fe  font  avec  grand  foin. 

Quand  l'ouvrage  eft  fini ,  on  lui  donne 
le  vernis ,  &  on  le  cuit  :  on  le  peint  enfuite  ^ 
a  Ton  veut ,  de  divcrfes  couleurs ,  &c  oïl 
y  applique  Tor  ;  puis  on  le  cuit  une  féconde 
fois.  Des  pièces  de  porcelaine  ainfi  travail^ 
lées  fe  vendent  fort  cher.  On  fait  du  feii 
dans  les  laboratoires  :  le  froid  ,  l'humidité 
font  éclater  ces  ouvrages ,  s'ils  ne  fechent 
également. 

Ces  moules  fe  font  d'une  terre  jaune  ,' 
araiTe ,  &c  qui  eft  comme  en  grumeaux  :  on 
îa  pétrit  ;  oc  quand  elle  eft  durcie  &  bien 
liée  9  on  eil  prend  ce  qu'il  en  faut,  pour 
faire  un  moule  ;  on  la  bat  fortement ,  on 
lui  donne  la  figure  qu'on  fouhaite  ^  on  la 
iaifle  fécher ,  oc  on  la  fa<;onne  fur  le  tour. 
Ces  moules  font  chers  ;  ils  durent  très4ong«- 
tems,  quand  on  en  a  foin.  La  moindre 
^corchure  oblige  de  les  mettre  au  tour 
pour  des  pièces  plus  petites  ;  ils  ne  pour<- 
roient  plus  fervir  pour  les  pièces  du  volume 
pour  lequel  ils  ont  été  faits. 

On  fait  paiTer  enfuite  la  porcelaine  en* 
tre  les  mains  des  peintres.  On  appelle /T^^of 
peî  ces  peintres  de  porcelaine.  Ils  ne  font 
pas  plus  riches  que  les  autres  .ouvriers*  Ils 
n'ont  ni  principes  ni  règles.;  ils  font  guidés 
par  une  certaine  routine  qui  leur  tient  lieu 
de  tout.  Ils  réuffiflent  quelquefois  affia 
^n\Chin^  Bb 
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bien  dans  lesfleursyles  animaux  &  les  pay^ 
fages  qu'ils  peignent  fur  la  porcelaine^  fkr 
les  éventails  &c  fur  les  lanternes. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé  en* 
tre  un  très-grand  nombre  d'ouvrkrs  dans 
le  même  laboratoire  :  Tun  forme  fe  premier 
cercle  coloré  près  des  bords  ,  l'autre  trace 
les  fleurs  ^  un  troiiieme  les  peint  :  l'un  eil 
pour  les  oifeaux  Se  les  montagnes ,  l'autre 
pour  les  eaux  6c  les  autres  animaux.  Les 
figures  humaines  font  fort  mal  traitées.  Il 
y  a  des  couleurs  de  toutes  fortes ,  quoi- 
qu'on n'apporte  guère  en  Europe  que  des 
porcelaines  peintes  d'un  bleu  vif  mr  un 
tonds  blanc.  Les  plus  chères  &c  les  plus  efti- 
«nées  9  quand  elles  font  parfaites  ^  font  ceUes 
d'un  rouge  à  l'huile ,  ou  d'un  rouge  fouSàé^ 
femées  de  petits  points  y  à  peu  près  comme 
nos  miniatures.  Il  y  a  des  porcelaines  où 
les  payfages  font  formés  du  mélange  de 
prefque  toutes  les  couleurs ,  relevée  ptf 
l'éclat  de  la  dorure  ;  mats ,  à  moins  qu'où 
n'y  fafle  beaucoup  de  dépenië ,  elles  ne 
font  pas  comparables  à  celles  qui  font  pein- 
tes avec  l'azur  feu! ,  qui  vient  de  loin ,  & 
ie  vend  fort  cher. 

La  préparation  de  l'azur  confifte  à  Feo- 
fevelir  dans  le  gravier ,  oui  eft  de  la  hauteur 
d'un  demi-pied  dans  le  fourneau  :  il  sV; 
rôtit  durant  vingt-quatre  heures  ;  on  le  rM 

jhvt  enfttite  en  une  poudre  iinpalpablei 
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![  Comme  les  autres  couleut's.  )  On  Te  fert  dô 
^  grands  mortiers  de  porcelaine  ,  dont  le 
fonds  eft  fans  vernis ,  ainii  que  la  tête  du 
pilon.  On  l'enferme  enfuite  dans  une  caiffe 
à  porcelaine  bien  lutée.  Quand  il  eft  rôti  ^ 
on  le  brife  ^  on  le  paffe  par  le  tamis,  on  le 
met  dans  un  vafe  vemiiie  ;  on  y  répand  de 
Teau  bouillante  après  l'avoir  un  peu  agité  , 
on  en  ôte  l'écume  qui  fumage ,  enfuite  on 
verfe  l'eau  par  inclinaifon.  Cette  prépara- 
tion par  l'eau  bouillante  fe  répète  jufqu'à 
^eux  fois.  Après  cela ,  l'on  prend  l'azur 
ainfi  humide  j  &  réduit  en  une  efpèce  d^ 
pâte  fort  déliée ,  pour  le  jeter  dans  un 
mortier ,  où  on  le  broie  pendant  un  tems 
confidérable.  On  croit  que  l'azur  fe  trouve 
dans  les  minières  de  charbon  de  pierre  ^  ou 
.  4ans  des  terres  rouges  voifines  de  ces  mi- 
Yiîeres*  Il  fe  préfente  dans  la  mine  par  pe- 
tites pièces ,  grofTes  à  peu  près  comme  le 
gros  doigt  de  la  main ,  mais  plates  &  non 
pas  rondes.  L'azur  groffier  eft  aflez  com- 
mun ;  le  fin  eft  très-rare.  Il  faut  en  faire  l'é- 
preuve pour  le  connoi.tre  ;  on  ne  le  diA 
cerne  point  à  l'œil  ;  on  y  feroit  aifément 
trompé.  Cette  épreuve  coniîfte  à  peindre 
une  porcelaine ,  Se  à  la  cuire.  Il  y  auroit 
beaucoup  à  gagner  pour  l'Europe  ^  fi  elle 
foumiâbit  dubeau  leao  ou  azur,  ou  du  beau 
tfin  ,  efpèce  de  violet.  L'un  fe  vend  neuf 
i&aacs  la  Uvre ,  &c  l'autre  vingt  fous  l'once* 

Bbjj 
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On  a  effayé  de  peindre  des  porcelaines 
en  noir,  avec  la  plus  belle  encre  de  la 
Chine  ;  mais ,  après  la  cuite  ,  cUes  fe  font 
trouvées  toutes  blanches  :  Taftion  du  feu 
avoit  diffipé  toutes  les  parties  de  ce  noir. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  la  couperofe. 
On  en  met  une  livre  danç  un  creufet,  qu'on 
lute  bien  avec  un  fécond  creufet.  Au-defKis 
de  celui-ci  eft  une  petite  ouverture ,  qu^on 
couvre  de  manière  à  pouvoir  la  découvrir 
aifément  au  befoin.  On  environne  le  tout 
de  charbon  à  grand  feu  ;  &c  pour  avoir 
un  plus  fort  réverbère ,  on  fait  un  circuit 
de  briques.  Tant  qu'il  en  fort  une  fumée 
noire ,  la  matière  n'eft  point  en  état  ;  elle 
Teft ,  quand  il  en  fort  une  efpèce  de  nuage 
fin  &  délié.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette 
matière  ;  on  la  délaye  avec  de  l'eau ,  &  on 
en  fait  l'épreuve  fur  du  fapin.  S'il  en  fort 
un  beau  rouge ,  on  retire  le  braiier  qui 
environne  &  couvre  en  partie  le  creofet. 
Quand  tout  eft  refiroîdi ,  on  trouve  un  petit 
pain  de  ce  rouge  9  qui  s'eft  formé  au  bas  du 
creufet  :  le  rouge  le  plus  fin  eft  attaché 
au'haut.  Une  livre  de  couperofe  donne  qua-. 
tre  onces  du  rouge  dont  on  peint  la  porce- 
laine. 

Ily  a  des  figutes  pour  lefquelles  on  ap« 
plique  un  blanc  particulier  fur  la  porce- 
laine qui  eft  peinte  de  différentes  couleurs^ 
Ce   blanc  fe  fait  d'une  poudre  de  caîUca 
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tranfparent,. calcine  au  fourneau  comme 
l'azur.  Sur  demi-once  de  cette  poudre  9  on 
met  une  once  de  cérufe  pulvérifée.  Ceft 
auffi  ce  qui  entre  dans  le  mélange  des  cou- 
leurs. Âinfi ,  pour  faire  le  verd ,  à  une  once 
de  cérufe  &c  à  une  demi-once  de  poudre  de 
caillou ,  on  ajoute  trois  onces  d'une  ma- 
tière que  le  P.  DentrecoUes  croit  être  les 
fcories  les  plus  pures  du  cuivre  qu'on  a 
battu.  Le  verd  préparé  devient  la  matière 
du  violet ,  qui  fe  fait  en  y  ajoutant  une 
dofe  de  blanc.  Plus  on  veut  le  violet  foncé , 
plus  il  faut  mettre  du  verd  préparé.  Pour 
le  jaime ,  on  prend  fept  drachmes  de 
blanc  préparé ,  auxquelles  on  ajoute  troi$ 
drachmes  de  rouge  couperofé. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la 
porcelaine  déjà  cuite ,  ne  paroiifent  qu'a- 
près la  féconde  cuiffon  ;  elles  s'appliquent 
avec  la  cérufe ,  le  falpétre  &c  la  coupe- 
rofé. 

Le  rouge  à  l'huile ,  appelé  ycou-li-kong^ 
fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre  rouge ,  ôc 
de  la  poudre  d'une  certaine  pierre  ou  cail- 
lou qui  tire  un  peu  fur  le  rouge  ;  c'eft  une 
efpèce  d'alun.  On  broie  le  tout  dans  un 
mortier ,  en  y  mêlant  de  l'urine  de  jeune 
homme  ^  &  de  l'huile  de  pe-yeou.  La  quan- 
tité eft  un  fecret.  Cette  mixtion  s'applique 
fur  la  porcelaine  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  en- 
core cuite  ;  c'eft  tout  fon  vernis.  On  prend 
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garde  qu'en  cuifant ,  la  couleur  ne  couTe 
pas  au  bas  du  vafe.  Quand  on  veut  donner 
ce  rouge  à  la  porcelaine ,  on  ne  la  forme 
point  avec  le  petuntfé ,  mais  avec  le  kaoltn> 
&  de  la  terre  jaune  préparée  comme  le 
petuntfé.  La  grenaille  de  cuivre  eft  ce  gui 
refte  de  Taffinage  de  Targent  dans  des  four- 
neaux ,  lorfqu'il  faut  réduire ,  pour  cer- 
taines contributions ,  en  argent  fin ,  l'ar- 
gent en  maffes ,  le  feul  qui  à  la  Chine  ak 
cours  dans  le  commerce.  La  grenaille  eft 
le  cuivre  qu'on  fépare  des  maflTes  de  bas 
aloi.  Avant  que  ce  cuivre  liquéfié  fe  dur- 
cifTe ,  on  Tafperge  d'eau,  en  frappant  légè- 
rement fur  le  manche  d'un  balai  mouillé  ; 
on  lève  avec  de  petites  pincettes  de  fer  la 
'  pellicule  qui  fe  forme  fur  la  fiiperficie  ,  & 
on  la  plonge  dans  l'eau  froide ,  où  la  gre- 
naille fe  forme.  Les  Chinois  ne  connolffent 
point  l'eau-foFte ,  qui  feroit  pliis  propre  à 
difToudre  le  cuivre ,  &  à  rendre  la  poudre 
meilleure  pour  la  couleur^ 

Pour  le  rouge  foufBé ,  on  a  du  rouge 
tout  préparé.  On  prend  un  tuyau  dont  une 
des  ouvertures  eft  couverte  d'une  gaze 
fort  ferrée  :  on  applique  doucement  le  bas 
du  tuyau  fur  la  couleur ,  dont  la  gaze  fe 
charge  ;  après  quoi  on  foufHe  dans  le  tuyau 
contre  la  porcelaine ,  qui  fe  trouve  enfuîte 
parfemée  de  petits  points  rouges.  Cette 
porcelaine  eft  plus  cherç  Se  p^us  rare  OUQ 
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la  précédente,  parce  que  Texécudon  en  eft 
plus  difficile.  Le  bleu  fe  fouffle  de  même 
contre  la  porcelaine ,  &  il  eft  plus  aifé  d^ 
réuifir.  On  pourroit  également  fouifHer  Tor 
&  l'argent  fur  un  fonds  noir  ou  bleu ,  fi  l'on 
vouloit  en  faire  la  dépenfe.  On  fait  quel-* 
quefois  des  ouvrages  fi  fins  &c  fi  déliés ,  qu'il 
faut  les  mettre  fur  du  coton ,  parce  qu'on 
ne  peut  manier  de  pièces  fi  délicates  fans 
s'expofer  à  les  rompre  ;  Se  comme  on  ne 
peut  point  les  plonger  dans,  le  vernis ,  parce 
au'il  faudroit  les  toucher  de  la  main ,  on 
fouffle  le  vernis ,  &  on  en  couvre  entière- 
nient  la  porcelaine.  Comme  ce  bleu  eft 
précieux ,  on  a  foin  de  mettre  une  feuille 
ce  papier  fous  le  vafe  fur  lequel  on  le 
fouffle.  Quant  au  mélange  des  couleurs  ^ 
voici  les  proportions  ,  pour  l'intelligence 
defquelles  il  faut  connottre  les  poids  des 
Chinois.  La  livre  qui  s'appelle  kin  ,  eft  de 
feize  onces  qui  s'appellent  Uangs  ou  tails^ 
La  dixième  partie  de  l'once  s'appelle  tfien 
ou  mas  ;  la  dixième  partie  du  tfien  ou  mas 
s'appelle  yi/e/{  ;  le  /yeft  la  dixième  partie 
du  fuen  9  &:  le  hao  la  dixième  partie  du  ly« 
Ainfi  le  rouge  qui  fe  fait  avec  la  coupe- 
rofe  9  Se  qui  s'emploie  fur  les  porcelaines 
recuites  ^  fe  fait  en  mettant  fur  un  léang  ou 
taël  de  cérufe  ^  deux  mas  de  ce  rouge  :  on 
paife  la  cérufe  &  le  rouge  par  un  tamis  y 
&  on  les  mêle  enfemble  à  fec  ;  enfuite  ojx 
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les  lie  I*une  avec  l'autre  avec  de  l'eau  ern^ 
preinte  d'un  peu  de  colle  de  vache ,  qui  fe 
vend  réduite  à  la  confiftance  de  la  colle  de 
poifTon.  Cette  colle  fait  qu'en  peignant  la 
porcelaine ,  le  rpuge  s'y  attache  &  ne  coule 
pas.  On  évite  tes  inégalités  que  produiroit 
l'application  des  couleurs  trop  épaiflès ,  en 
trempant  de  tems  en  tems  le  pinceau  da|f 
ïeau ,  &  enftiite  dans  la  couleur. 

Pour  la  couleur  blanche  ,  fur  un  léang 
de  cérufe ,  on  met  trois  mas  &c  trois  fiien 
d^  poudre  de  cailloux  des  plus  tranfparens  ^ 
qu'on  a  calcinés  après  les  avoir  lûtes  dans 
une  caifle  de  porcelaine  enfouie  dans  le 
gravier  du  fourneau  ,  avant  de  le  chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On  fe 
fert  d'eau  fimple  ,  fans  y  niêler  de  la  colle  , 
pour  l'incorporer  avec  la  cérufe. 

Pour  le  verd  foncé ,  on  met  fur  un  ta'él 
de  cérufe ,  trois  mas  &  trois  fuen  de  poudre 
de  cailloux ,  avec  huit  fuen  ou  près  d'un 
ihias  de  tong-hoa-pien  ;  c'eft  la  craffe  qui 
fort  du  cuivre  quand  on  le  fond  :  on  lave 
avec  foin  cette  matière ,  &  l'on  en  fépare 
îivec  foin  la  grenaille  de  cuivre  qui  s'y 
trouve  mêlée,  &c  qui  n'eft  pas  propre  au 
Verd.  On  ne  fe  fert  que  des  écailles  du 
tong ,  ou  des  parties  qui  fe  féparent  en  le 
travaillant. 

La  couleur  jaune  fe  fait  en  mettant  fur 
^n  taël  de  cérufe  ,  trois  mas  &C  trois  f^en 
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Aé  poudre  de  cailloux ,  &  un  (îien  huit  If 
de  rouge  pur,  qui  n'ait  point  été  mêlé 
avec  la  cérùfe. 

Untaël  de  cérufe ,  trois  mas  &  trois  fuen 
de  poudre  de  cailloux ,  &  deux  ly  d'azur , 
font  un  bleu  foncé  tirant  fur  le  violet.  Il  f 
en  a  qui  prétendent  qu'il  faut  huit  ly  d'azur. 

Le  mélangé  d'une  part  de  verd  fur  deux 
parts  de  blanc  ,  fait  le  verd  d'eau  très-clair. 
Le  mélange  de  deux  taffes  de  verd  foncé 
fur  une  tafle  dé  jaune ,  fait  le  verd  couloû 
ou  de  feuille  un  peu  fanée:  On  délaye  l'a- 
zur dans  l'eau  pour  faire  le  noir.  Il  faut 
^e  l'azur  foit  un  peu  épais  :  on  y  mêle  un 
peu  de  colle  de  vache  macérée  dans  là 
chaux ,  &  cuite  jufqu'à  confiftance  de  colle 
de  poiflbn.  Quand  on  a  peint  de  ce  noir 
la  porcelaine'qu'on  veut  recuire;  on  couvre 
de  blanc  Içs  endroits  noirs.  En  cuifant ,  ce 
blanc  s'incorpore  dans  le  noir,  de  même 
que  le  vernis  ordinaire  dans  le  bleu  de  fà 
porcelaine  commune.  ^ 

Il  y  a  une  autre  couleur  appelée  tfin'; 
c'eftune  pierre  ou  minéral  qui  reffemble 
w  vitriol  romain.  Le  P.  DentrecoUes  croît 
'qu'elle  fe  tire  de  quelque  mine  de  plomb , 
oc  que  portant  avec  foi  des  efprits  ou  des 
parcelles  imperceptibles  de  plomb ,  il  s'irt- 
ïnue  de  lui-même  dans  la  porcelaine ,  fans 
le  fecours  de  la  cénife ,  qui  eft  le  véhicule 
cks  aïftres  couleurs  qu'on  donne  à  la  por- 


celaine  recuite.  On  fait  le  violet  fonci  } 
du  tfîn.  On  en  trouve  à  Kanton  :  celui  de 
Pékin  eft  meilleur ,  fie  fe  vend  neuf  livres^' 
ou  jun  taël  huit  mas. 

Le  tfin  fe  fond  ;  &  les  orfèvres  VapplW 

3aent  fur  des  ouvrages  d'argent ,  en  foime 
'émail ,  ou  l'enchâiTent  en  forme  de  pîer« 
reries ,  au  bout  d'une  aiguille  de  tête  ;  mais 
il  fe  détache  à  la  longue.  On  prévient  cet 
inconvénient  ^  en  le  mettant  fur  une  lé- 
gère couche  de  colle  de  poiflbn  ou  de 
vache.  Le  tfin  &c  les  autres  couleurs  dont 
on  vient  de  parler ,  ne  s'emploient  que  fiir 
la  porcelaine  qu'on  recuit.  Le  tfin  ne  fe 
rôtit  point  comme  l'azur  ;  mais  on  le  brife  , 
&  on  le  réduit  en  une  poudre  très-fine  :  on 
le  jette  dans  tm  vafè  plein  d'eau  ;  on  Vy 
agite  un  peu  ;  enfuite  on  jette  cette  eau  ou 
il  fe  trouve  quelques  faletés  ,  &c  l'on  garde 
le  criflal  qui  efl  tombé  au  fond  du  vafe. 
.Cette  mafle  ainfi  délayée ,  perd  fa  belle 
couleur ,  &c  paroît  au-dehors  un  peu  cea- 
.drée;  mais  le  t£n  recouvre  fa  couleur  vio- 
lette 9  dès  que  la  porcelaine  efl  cuite.  Le 
tfin  fe  conferve  tant  qu'on  veut  :  quand  oa 
veut  l'employer  fur  quelques  vafes  de  porce- 
laine ,  il  fuffit  de  le  délayer  avec  de  l'eau  ^ 
en  y  mêlant ,  û  l'on  veut ,  un  peu  de  colle 
de  vache. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine  ^ 
ftn  met  deux  fuen  de  cérufe  fur  deux  ma$ 
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'de  feuilles  d'or  ou  d argent,  qu'on  a  eu 
foin  de  diffoudre.  L'argent  fur  le  vernis  tfi- 
lin  a  beaucoup  d'éclat.  Si  Ton  peint  des 
pièces  en  or  9  oc  d'autres  en  argent ,  celles- 
Kl  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le  petit 
fourneau  autant  de  tems  que  les  pièces  en 
or  ;  l'argent  auroit  difparu  avant  que  l'or 
eût  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui 
donne  fon  éclat. 

Il  y  a  une  efpèce  de  porcelaine  colorée  9' 
qui  fe  vend  à  meilleur  compte  que  celle 
qui  eft  peinte  avec  les  couleurs  dont  on 
vient  de  parler.  La  matière  dont  on  fe  fert 
pour  ces  fortes  d'ouvrages  n'a  pas  befoin 
d'être  fi  fine  :  on  prend  des  tafles  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau  y 
fans  qu'elles  y  aient  été  verniffées,  blanches 
par  conféquent ,  Se  fans  aucun  luflre  ;  on 
les  colore  en  les  plongeant  dans  le  vafe  où 
eu  la  couleur  préparée ,  quand  on  veut 
qu'elles  foient  de  la  même  couleur  ;  fi  on 
les  veut  de  différentes  couleurs  :  telles  que 
les  ouvrées  appelés  hoang-'lou^uan  ^  qui 
font  partagés  en  efpèces  de  panneaux  dont 
l'un  eil  verd ,  l'autre  jaune ,  &c ,  on  appli- 
oue  ces  couleurs  avec  un  gros  pinceau. 
C'efl  toute  la  façon  qu'on  donne  à  cette 
porcelaine  9  û  ce  n'efl  qu'après  la  cuite ,  on 
met  en  certains  endroits  un  peu  de  ver- 
millon ;  mais  cette  couleur  ne  fe  cuit  pas  ^ 
elle  difparoît  au  feu« 
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Quand  on  applique  les  autres  couleurs  7 
on  recuit  la  porcelaine  dans  le  grand  four- 
neau ,  avec  d'autres  porcelaines  qui  n'ont 
pas  encore  été  cuites  :  il  faut  aVoir  foin  de 
les  placer  au  fond  du  fourneau  ,  &c  au- 
deflous  de  Ton  foupirail ,  où  le  feu  a  moins 
d'aftivité ,  parce  qu'un  grand  feu  perdroit 
ies  couleurs. 

Les  couleurs  propres  à  cette  forte  de 
porcelaine ,  fe  préparent  ainfi.  Du  tong- 
hoa^peou ,  du  falpêtre  &  de  la  poudre  de 
cailloux  ,  font  le  verd.  On  les  réduit  en 
poudre  impalpable  féparément  ;  on  les  dé- 
laye &  on  les  unit  enfemble  avec  de  l'eau. 

L'azur  le  plus  commun ,  le  falpêtre  &  la 
poudre  de  cailloux  forment  le  violet.  Le 
rouge  de  couperofe ,  la  poudre  de  cailloute 
&  la  cérufe  font  le  jaune.  On  fait  le  blanc 
en  mettant  fur  quatre  mas  de  poudre  de  caîl*- 
loux  ,  un  taël  de  cérufe  délayée  avec  l'eau. 

L'ou-min-,  ou  porcelaine  noire ,  eft 
eftimée.  Ce  noir  eft  plombé ,  &  reiTemble 
à  celui  de  nos  miroirs  ardens.  On  y  met 
de  l'or  pour  lui  donner  plus  d'agrément. 
On  donne  la  couleur  noire  à  la  porcelaine 
quand  elle  eft  feche  :  pour  cela ,  on  y  mêle 
trois'  onces  d'azur ,  avec  fept  onces  d'huile 
ordinaire  de  pierre.  Quand  la  couleur  eft 
feclié ,  on  cuit  la  porcelaine  ;  on  y  appli- 
que l'or ,  &  on  la  cuit  encore  dans  un 
3utre  fourneau. 
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Uou-kîng  9  noir  éclatant ,  ou  hoir  de 
miroir ,  fe  do^ne  à  la  porcelaine  ,  en  la 
plongeant  dans  une  mixtion  liquide  com* 
pofée  d'azur  préparé.  On  n'y  emploie 
point  le  bel  atur  ;  mais  il  doit  être  un  peu 
épais ,  &c  mêlé  avec  du  vernis  pe-yeou  & 
du  tfi-kin ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile  de 
chaux  &c  de  cendres  de  fougère.  Sur  dix 
onces  d'azur  pilé  dans  le  mortier ,  on  mê- 
lera une  tafle  de  tfi-kin ,  fept  tafTes  de  pe- 
yeou  ,  Se  deux  tafTes  d'huile  de  cendres  de 
tougere ,  brûlées  avec  la  chaux.  Cette  mix- 
tion porte  fon  vernis  avec  elle.  Il  faut 
placer  cette  porcelaine  vers  le  milieu  du 
fourneau ,  &  non  près  de  la  voûte. 

Il  fe  fait  une  autre  efpèce  de  porcelaine 
toute  percée  à  jour ,  en  forme  de  décou- 
pures. Au  milieu ,  eft  une  coupe  propre  à 
contenir  la  liqueur  :  la  coupe  ne  fait  qu'un 
corps  avec  la  découpure.  Sur  d'autres  ^  des 
dames  Chinoifes  &c  Tartares,  les  drape- 
ries ,  les  traits  du  vifage  font  peints  au  na- 
turel. 

Quand  Qtï  ne  donne  à  la  porcelaine  que 
l'huile  faite  de  cailloux  blancs ,  elle  devient 
d'une  efpèce  particulière  appelée  tfotd'-ki. 
Elle  eft  toute  marbrée ,  &:  coupée  en  tous 
les  fens  d'une  infinité  de  veines.  Elle  paroît 
de  loin  une  porcelaine  brifée  ,  dont  les 
pièces  demeurent  en  leur  place.  La  couleur 
que  donne  cette  huile  eft  un  blanc  un  peu 
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cendre  ;  elle  produit  fur  la  porcelaîiM 
azurée  y  les  mêmes  apparences  de  mar"* 
brure  &  de  coupures. 

Le  hng-tjiven  eft  une  porcelaine  dont 
la  couleur  tire  fur  Tolive.  On  la  lui  donne  ^ 
en  mêlant  fept  taiTes  de  vemts  tfi-kin  avec 
quatre  taiTes  de  pe-yeou  9  deux  taflès  ou 
environ  d'huile  de  chaux  &c  de  cendres  de 
fougère ,  &  une  taiTe  de  tfoui-yeou ,  <{ui 
eft  une  huile  faite  de  cailloux.  Cette  huile 
fait  paroitre  quantité  de  veines  fur  la  por-* 
celaine.  Si  on  l'applique  feule ,  la  porce* 
laine  eft  fragile ,  &c  ne  donne  point  de 
fon  lorfqu'on  la  frappe.  Quand  on  la  mêle 
avec  les  autres  vernis  ^  elle  eft  coupée  de 
veines  y  réfonne ,  Se  n'a  pas  plus  de  fra- 
gilité que  les  autres  porcelaines. 

Lyao^pitn ,  ou  tranfmutation ,  eft  une 
autre  efpèce  de  porcelaine.  Cette  tranfmu- 
tation fe  fait  dans  le  fourneau  :  c'eft  une 
efpèce  d'agate.  Le  P.  Dentrecolles  n'en  a 
vu  qu'une  pièce  produite  par  le  hafard ,  fur 
cent  pièces  qui  furent  perdues.  Le  même 
hafard  a  produit  la  porcelaity  d'un  noir 
éclatant  :  à  force  de  fuivre  le  procédé  da 
hafard ,  on  l'a  attrappé. 

Pour  appliquer  l'or ,  on  le  broie ,  on  le 
diffout  dans  une  porcelaine  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  voie  au-defTous  de  l'eau  un  petit  ciel 
d'or.  On  le  laifie  fécher  ;  &  lorfqu'on  doit 
l'employer  ^  on  le  diflbut  par  parties  dan$ 
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une  quantité  Hiffifante  d'eau  gommée.  Avec 
trente  parties  d'or ,  on  en  incorpore  trois  de 
cémfc.  On  l'applique  comme  les  couleurs* 
Quand  l'or  appliqué  s'efface  6c  perd  Ton 
éclat ,  on  lui  rend  fon  luftre  y  en  mouillant 
d'abord  la  porcelaine  avec  de  l'eau  pure  , 
&  en  frottant  «nfuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d'agate  y  en  obfervant  de  frotter  le 
vafe  toujours  dans  le  même  fens. 

Comme  ce  font  les  bords  de  la  porce- 
laine qui  font  les  plus  fujets  à  s'écailler ,  on 
les  fortifie  avec  du  charbon  de  bambou 
pilé  ,  qu'on  mêle  avec  le  vernis ,  qu'il  rend 
c'une  couleur  cendrée.  On  fait  de  cette 
mixtion  9  une  bordure  à  la  porcelaine  déjà 
feche  j  avec  le  pinceau ,  en  la  mettant  fur 
la  roue  ou  fiir  le  tour  :  enfuite  on  applique 
le  vernis  à  la  bordure  9  comme  au  refte  de 
la  porcelaine  ;  &  lorfqu'elle  efl  cuite  ,  fes  , 
bords  n'en  font  pi^  moins  d'une  extrême 
blancheur.  On  pddrroit  fuppléer  en  Eu- 
rope ,  au  bambou  pilé  9  par  le  charbon  de 
faule  9  ou  par  celui  de  fureau.  Avant  de 
réduire  le  bambou ,  on  en  détache  la  peau 
verte ,  parce  qu'on  afTure  que  la  cendre  de 
la  peau  fait  éclater  la  porcelaine  dans  le 
fourneau.  On  doit  prendre  garde  de  tou- 
cher la  porcelaine  avec  les  mains  tachées 
<le  graifle  ou  d'huile  ;  l'endroit  touché  écla* 
reroit  en  cuifant. 

Av»Qt  de  donner  le  veri^  à  i^  porc9!j 
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laine ,  on  achevé  de  la  polir  &  d'en  retrinà 
cher  les  inégalités ,  au  moyen  d'un  pinceau 
fait  de  petites  plumes  fort  fines ,  qu'on  paile 
J)ar-tout  d'une  main  légère,  après  Tavoif 
humefté  fimplement  avec  de  l'eau.  Quand 
on  veut  donner  à  la  porcelaine  un  vernis 
qui  la  rende  extrêmement  blanche ,    on 
met  fur  treize  taffes  de  pe-yeou ,  une  taîTe 
de  cendres  de  fougères  aum  liquides  que  le 
pe-yeou.  Ce  vernis  eft  fort,  &  ne  doit 
point  fe  donner  à  la  porcelaine  qu'on  veut 

Eeindre  en  bleu ,  parce  qu'après  la  cuite , 
L  couleur  ne  paroîtroit  point  à  travers  le 
vernis.  La  porcelaine  à  laquelle  on  a  donné 
le  fort  vernis,  peut  être  expofée  fans  crainte 
au  grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  aînfi 
toute  blanche ,  ou  pour  la  conferver  dans 
cette  couleur ,  ou  bien  pour  la  dorer  ou  la 
peindre  de  différentescouleurs ,  Scenfuitela 
recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la 
porcelaine  en  bleu,  &c  que  la  couleur  pa« 
roiiTe  après  la  cuite ,  on  ne  mêle  que  fept 
taiTes  de  pe-yeou  avec  une  taflfe  de  vernis  ; 
ou  de  la  mixtion  de  chaux  &  de  cendres  de 
fougère. 

.  La  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau- 
coup de  cendres  de  fougères,  doit  être 
cuite  à  l'endroit  temp^  du  fourneau  ;  ii 
elle  l'étoit  au  haut^  la  cendre  fe  fondroit 
avec  précipitation ,  &  couleroit  au  bas  de 
la  porcelaine*  Il  en  çft  de  même  du  rouge 
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ittîuilè,  du  rouge  foufflé ,  du  Long-tfi-veu, 
à  caufe  de  la  grenaille  de  cuivre  qui  entre 
dans  la  compofitioil  de  ce  vernis. 

Quand  on  Veut  que  le  blfeu  couvre  entiè- 
rement le  vafe ,  on  fe  fert  dé  leao ,  ou  d*a* 
eur  préparé  &  délayé  dans  de  Teau  à  une 
jufte  confiftance ,  oC  on  y  plonge  le  vafe. 
Pour  le  bleu  foufflé ,  ou  tfoui-tfing,  on  y  em- 
ploie le  plus  bel  azur.  Onlefouffle  fur  le 
vafe  ;  &  quand  il  eft  (ec ,  on  donne  le  vernis 
ordinaire ,  ou  feul ,  ou  mêlé  de  tfoui^-yeou  ^ 
û  on  veut  que  la  porcelaine  ait  des  veines» 
'  Soit  que  cet  azur  fôit  fouffié  ou  non ,  i} 
y  a  des  ouvriers  qui  y  tracent  des  figures 
avec  la  pointe  d'une  longue  aiguille,  qui 
levé  de  Paziir  fec   les  points    néceflaires 
pour  réprefenter  des  figures:  ils  donnent 
le  vernis ,  8it  quand  la  porcelaine  eft  cuite  , 
les  figures  paroiiTent  peintes  en  miniature. 
Les  porcelaines  fur  lefquelles  on  voit  en 
bof!e  (tes  fleurs,  des  dragons ,  &c.  don-* 
nent  moins  de  travail  qu'on  ne  pcinfe  ;  on 
les  trace  d*abord  avec  le  burin  fur  le  corpd 
du  vafe ,  enfuite  on  fait  aux  environs  de 
légère^  entaillures    qui  leur    donnent  le 
relief,  &  on  met  le  vernis. 

Il  y  a  de  la  porcelaine  à  laquelle  on 
donne  le  vernis  ordiivaire ,  q^oh  fait  cuire  ^ 
qu'on  peint  enfuite  de  diverfes  couleurs  j  &t 

3u'on   cuit  dfe  nouveau.  Souvent  c'eft  à 
eflejn  qu'on  referve  la  peinture  après  h^ 
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première  cuiiTon  ;  quelquefois  c'eft  pour 
cher  les  défauts  de  la  porcelaine,  en  appli- 
quant des  couleurs  dans  les  endroits  défec- 
tueux,  qtt'09  a  recours  à  cette  féconde 
çuiifon.  Cette  quantité  de  couleurs  plaît  à 
certainjes  peribnQ/e$.  Quelquefois  on  feof 
des  inégalités  fiu:  ces  porcelaines ,  fait  par 
le  peu  ohabileté  de  l'ouvrier  y  fort  qu'on  ^it 
voulu  fuppléer  m^  ombres  de  la  peinture  ^ 
ou  couvrir  des  défauts  du  corps  de  la  por- 
celaine. Quand  b  peinture  eft  feche ,  ainfi 
3ue  la  dorure ,  s'il  y  en  a ,  on  £ait  des  pile^ 
e  ces  porcelaines ,  on  met  les  petites  dans 
les  grandes ,  &  on  les  ranjge  dans  le  four- 
neau. 

Les  fourneaux  peuvent  être  de  fer  ^pian4 
ils  font  petits  ;  mais  ordinairement  ils  fovi 
-de  terre  9  de  différentes  h^uteu^  &  de  dif^ 
férentes  largeurs.  Us  font  faits  de  plufieui$ 
pièces  9  de  la  matière  même  dont  oa  fait 
les  caiiTes  de  la  porcelaine  :  ce  font  if  \ 
grands  quartiers ,  épais  d'u;^  traven  df  j 
doigt  y  hauts  d'un  pied  y  Se  Ifiiif!^  d'it&  pie4 
&  demi.  Avant  de  les  cuire  y  on  leitf  donoe  \ 
une  figure  propre  à  s'arrondir.  lU.  font  fJa»  < 
ces  les  uns  fur  les  autres ,  &  biei>  cîmcntés» 
Le  fond  du  fo^irnes^u  eft  élevé  de  terre  cfiui 
demippied  :  i\  e(l  placé  ùxt  dem  ou  trrà 
rangs  de  bri<|ttes  bien  ^aàffesy  mais  peu 
larges  :  autour  du  fourneau  eft  une  etkr 
ceinte  de  brig&i^  hi^n  içgi^Qnpée  >  U^çQr 


a  len  l>as  trois  ou  quatre  foupiraux  qui  (ont 
comme  Jes  foufHets  du  foyen  Cette  en« 
ceinte  laifle  jufqu'au  fourneau  un  vuid^ 
d'uii  demi*  pied ,  excepté  en  trois  ou  quar 
tre  endroits  qui  font  remplis ,  &t  qui  for?* 
ment  comme  les  éperons  du  fourneau* 
Comme  on  emplit  le  fourneau  de  la  por-» 
celaine  qu'on  veut  cuire  une  féconde  fois  ^ 
en  mettant  en  pile  les  petites  pièces  dans 
les  grandes ,  on  doit  prendre  garde  c^e  kfg 
pièces  de  porcelaine  ne  fe  touchent  les  unes 
les  autres  par  les  endroits  qui  fpnt  peints  ^ 
rar  ce  ièroit  autant  de  pièces  perdues.  Le 
t>a5  d'une  tafTe  peut  bien  porter  fur  le  fond 
d'une  autre 9  quoiqu'il  foit  peint,  parc^ 
que  les  bords  du  fond  de  la  tafle  emboî* 
téc  n'ont  point  de  peinture  :  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  côté  d'une  taiTe  touche  le 
c6té  de  l'autre.  Quand  les  porcelaines  né 
peuvent  pas  aifément  s'emboîter  les  unes 
slans  les  autres ,  on  met  fur  un  lit  de  por^i 
relaine  qui  garnit  le  fond  du  fourneau  » 
jucte  couverture  ou  dles  plaques  faites  de  I4 
:errç  dont  on  conftruit  les  fourneaux ,  ou 
riéme  des  pièces  de  cai(&s  de  porcelan 
neç.  Sur  cette  couverture ,  on  difpofe  un 
àUtre  lit  de  ces  porcelainies ,  &  on  conti* 
itie  de  les  placer  de  la  forte  »  jufques  au 
:iaut  du  four neatH  Quand  tout  cela  eft  fait^ 
yn  couvre  le  haut  du  fourneau  de  pièces 
le  poterie  f^^l^ble^  à  celles  du  côté  du 
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fourneau  :  ces  pièces ,  <jui  eh}ambent 
unes  dans  les  autres ,  s'uniffent  étroitement 
avec  du  mortier  ou  de  la  terre  détrempée  ; 
on  laiiTe  feulement  au  milieu  une  ouvei^ 
ture,  pour  obferver  quand  la  porcelaifte  et 
<uite.  On  allume  enfuîte  quantité  de  char* 
bon  fous  le  fourneau ,  oc  on  en  aliume 
pareiltemem  fur  la  couverture ,  d'où  l'on 
ten  )ette  des  morceaux  dans  Fefpace  qui 
eft  entre  Tenceinte  de  brique  &  le  four- 
neau. L'ouvertui^  qui  eft  au  -  deflus  in 
fourneau  y  fe  couvre  d'une  pièce  de 
pot  caffé.  Quand  le  feu  eft  ardent,  oa 
regarde  de  tems  en  tems  paï  cette  ouver* 
ture  ;  &  iorfque  la  porcelaine  paroit  écla- 
tante &  peinte  de  couleurs  vives  &  ani* 
mécsj  on  retire  le  brafier,  &  en/ûlte  b 
porcelaine. 

Dans  une  efpece  de  veftibule  qui  pré- 
cède le  fourneau,  on  voit  des  tas  de  caîA-, 
fes  &  d'étuis  faits  de  terre ,  &  deftinès  à 
renfermer  la  porcelaine.  Chaque  pièce  de 
porcelaine ,  pour  peu  qu'elle  foit  confidé- 
rable,  a  fon  étui,  foit  qu'elle  ait  de  cou* 
vercle  ou  qu'elle  n'en  ait  pas.  Ces  couver* 
clés ,  qui  ne  s'attachent  que  foiblemest  i 
la  partie  d'en  bas  durant  la  cuifTon,  s'ea 
détachent  aifément  par  un  petit  coup 
qu'on' leur  donne.  Les  petites  porcelaines^ 
comme  talTes  à  thé ,  à  chocolat ,  ont  une 
caifle  commune  à  plufieurs.  Ces  étiûs  oitfi 
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au-dedam  une  efpece  de  petit  duvet  de 
fable  :  on  le  couvre  de  pouffiere  de  kao- 
lin n  z6n  que  le  fable  ne  s'attache  pas  trop 
au  pied  de  la  coupe  qui  fe  place  fur  ce  lit  ^ 
après  l'avoir  preifé,  en  lui  donnant  la 
fi^re  du  fond  de  la  porcelaine  ^  laquelle 
ne  touche  point  aux  parois  de  Ton  étui.  L^ 
haut  de  cet  étuln'a  point  de  <;ouvercle.  Ua 
ibcond  étui  de  la  figure  du  prenûer  ,  garni 
pareillement  de  fa  porcelaine  >  s'enchâfle 
dedans  de  telle  forte ,  qu'il  le  couvre  tout- 
à-fait ,  iàns  toucher  à  la  porcelaine  d'en. 
l^as  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  remplit  le  four-*, 
Tieau  de  grandes,  piles  de:  caiffes  de  terre  ^ 
toutes  garnies  de  porcelaine.  A  la  faveur 
de   ces  voiles  épais ,  la  beauté  de  la  por-* 
celaine  n'eft  point  gâtée,  par  Tardeur  dit: 
feu. 

JLes  petites  pièces  font  renfermées  dans: 
de  grandes  caiifes  rondes  ;  chacune  eft  po- 
isse fur  une  foucoupe  de  terre,  de  l'épaif* 
ieur  de  deux  écus  &  de  la  largeur  de  fon 
pied  :  ces  bafes  font  auili  femées  de  pouf-^ 
iierede -kaolin.  Quand  ces  coiffes  font  un^ 
peu  larges,  on.  ne  met  point  de  porcelaine 
aju  milieu ,  parce  qu'elle  y  ièroit  trop  éloi-^ 
gnée  des  côtés  ;  que  par4à  elle  pourroît 
manquer  de  force  ,  s'ouvrir  &  s'enfon-. 
ccr  ^  ce  qui  feroit  du  ravage  dans  toute 
La  colonne.  Il  eft  bon  de  f^avoir  que  ces, 
caifles  ont  le  tiers  d'un  pied  de  hauteur  » 
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&  qu'en  pattie  elles  ne  font  pas  cuites  i 
non  plus  que  la  porcelaine.  Néanmoins  on 
remplit  entièrement  celles  qui  ont  déjà  été 
cuites ,  ôt  qui  peuvent  encore  fervir. 

En  mettant  la  porcelaine  dans  ces  caif- 
Ces ,  l'ouvrier  ne  la  touche  pas  immédiate- 
ment de  la  main  :  il  pourroit  ou  la  caiTèr, 
car  rien  n'eft  plus  fragile  ;  ou  la  forcer ,  ou 
lui  faire  des  illégalités.  Ceft  par  le  moyen 
d'un  petit  cordon  qu'il  la  tire  de  deiffus 
la  planche.  Ce  cordon  tient  d'un  côté  à 
deux  branches  tih  peu  courbées  d'une  four- 
chette de  bois ,  qu'il  prend  d'une  maio  i 
tandis   que   de  l'autre   il  tient  les  deux 
bouts  du  cordon  croifés  &c  ouverts ,  feloQ 
la  largeur  de  la  porcelaine  :  c'eft  amû  qu^il 
l'environne  j  qu'il  l'élevé  doucement ,  & 
qu'il  la  pofe  dans  la  caifle  fur  la  petite 
ibucoupe.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  vî- 
teffe  incroyable.  Le  demi-pied  de  gravier 
qui  eft  au  bas  du  fourneau ,  fert  à  afieoir 
plus  ffîrement  les  colonnes  de  pcH'celaine, 
dont  les  rangs  qui  font  au  milieu  du  fow* 
neau  •  ont  au  moins  fept  pieds  de  hauteiir. 
l^es  deux  caiflfes  qui  font  au  bas  de  cto^ 
que  colonne  font  vuidès,'   parce  que  11 
fèu  n'agit  pas  affez  en  bas ,  &  que  le  gi* 
vier  les  couvre  en  partie.  Ceft  par  la  mêtiA 
raifon  que  la  caifle  qui  eft  placée  au  lurf 
de  la  pile  demeure  vuide.  On  emplit  aîj^ 
tout  le  fourneau  >  ne  laiflam  de  vwde  tgH 
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Vèndroît  mii  eft  îmmëdiatenient  fous  le 
ibupirail.  On  place  au  milieu  du  fourneau 
les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ;  dans  le 
fond  9  celles  qui  le  font  moins  ^^  à  l'entrée, 
celles  qui  font  un  peu  fortes  en  couleur , 
qui  font  compofées  d'une  matiiere  où  il 
entre  autant  de  petuntfé  que  de  kaolin , 
&  auxquelles  on  a  donné  une  huile  faite 
de  k  pierre  qui  a  des  taches  un  peu  noires 
&  ronfles  9  parce  que  cette  huile  a  plus 
de  corps  ,que  l'autre.  Toutes  ces  piles  font 
placées  fort  près  les  unes  des  autres ,  &c 
liées  en  haut ,  en  bas  &  au  milieu ,  avec 
quelques  morceaux  de  terre  qu'on  leur 
applique^  de  telle  forte  pourtant  que  la 
flamme  ait  un  paflage  libre ,  pour  s'infinuer 
de  tous  côtés,  &  peut-être  eft-ce*là  à  quoi 
l'oeil  de  l'ouvrier  fert  le  plus. 

Il  n'y  a  que  trois  terres  propres  à  conf-» 
truire  les  caifles  qui  renferment  la  porce-* 
laine.  L'une  jaune  &  aflez  commune  ^ 
domine  par  la  quantité  &  fait  la  bafe« 
L'autre  s'appelle  lao^tou;  c'eft  une  terre 
forte.  La  troifieme ,  qui  eft  une  terre  hui* 
leufe,  fe  nomme ycou-tou.  Ces  deux  fortes 
de  terre  fe  tirent ,  en  hiver ,  de  certaines 
mines  profondes.  On  les  apporte  à  King-i^ 
Te-Ching  toutes  préparées.  Avant  qu'elles 
foient  cuites ,  elles  font  jaunâtres  :  quand 
ailes  font  cuites ,  elles  font  d'un  rouge  fort 
pbfcur.  Conune  la  terre  jaune  y  domine  9 
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elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  troW 
fournées.  On  a  foin  de  ne  pas  remplir  une 
fournée  de  caifles  neuves;  on  en  mer  la 
nioitié  qui  aient  fervi. 

Quant  à  la  conftruâion  des  fourneaux  ^ 
on  les  place  au  fond  d*un  affez  long  veftî- 
bule  qui  fert  comme  de  foufRets ,  &  qui  en 
eft  la  décharge.  Les  fourneaux  ont  deux 
bralTes  de  hauteur ,  &  ont  près  de  quatre 
braiTes  de  profondeur.  La  voûte^  auffi-bien 
que  le  fourneau,  eft  affez  épaifle  pour 
pouvoir  marcher  defTus  fans  être  incom- 
modé du  feu  :  cette  voûte  n'eft  en-dedans 
ni  plate  ni  formée  en  pointe  ;  elle  va  en 
s'allongeant,  &c  elle  fe  rétrécit  à  mefure 
qu'elle  approche  du  grand  foupirail  qui 
eft  à  l'extrémité,  &  par  où  fortent  les 
tourbillons  de  flamme  &  de  fumée.  Il  y 
a  encore  cinq  petites  ouvertures  fur  la  tête 
du  fourneau  :  on  les  couvre  de  quelques 
pots  caiTés ,  de  forte  pourtant  qu'elles  fou* 
îagent  l'air  &c  le  feu  du  fourneau*  C'eft 
par  ces  ouvertures  qu'on  juge  fî  la  porce- 
laine eft  cuite;  c'eft  par-là  qu'avec  une 
pincette  de  fer  on  ouvre  une  des  caiffes. 

Quand  la  porcelaine  eft  en  état ,  on  dif^ 
continue  le  feu ,  &  l'on  achevé  de  murer 
pour  quelque  tems  la  porte  du  fourneau. 
Ce  fourneau  a  dans  toute  fa  largeur  un 
foyer  profond  &  large  d'un  ou  de  deux 
pieds;  on  le  pafTe  fur  une  planche^  pour 
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trer  dans  la  capacité  du  fourneau,  &  y 
ranger  la  porcelaine.  Quand  on  a  allumé 
le  foyer ,  on  mure  auffitôt  la  porte ,  en  n'y 
laiâTant  cme  l'ouverture  néceifaire,  pour 
y  jeter  des  quartiers  de  gros  bois,  loiigs 
d'un  pied ,  mais  aflez  étroits.  On  chauffe 
d'abord  le  fourneau  pendant  un  jour  &c 
une  nuit ,  enfuite  deux  hommes  qui  (e 
relèvent  ne  ceffent  d'y  jeter  du  bois  :  on 
en  brûle  communément,  pour  une  fournée, 
îufqu'à  cent  quatre-vingts  charges. 

On  juge  que  la  porcelaine  qu'on  a  fait 
cuire  dans  un  petit  fourneau  eft  en  état 
d'être  retirée  ,  lorfqu'en  regardant  par 
l'ouverture  d'en  haut,  on  voit  jufqu'au 
fond  toutes  les  porcelaines  rouges  par 
le  feu  qui  les  embrafe  ;  qu'on  diftingue 
les  unes  des  autres  les  porcelaines  pla- 
cées en  pile  ;  que  la  porcelaine  peinte 
n'a  plus  les  inégalités  que  formoient  les 
couleurs,  &  que  ces  couleurs  fe  font  in- 
corporées dans  le  corps  de  la  porcelaine , 
de  même  que  le  vernis  donné  fur  le  bel 
azur  s'y  incorpore  dans  les  grands  four- 
neaux.  - 

On  juge  que  la  porcelaine  qu'on  recuit 
dans  les  grands  fourneaux  eft  parfaite- 
ment cuite,  lorfque  la  flamme  qui  fort  n'eft 
plus  fi  rouge,  mais  qu'elle  eft  un  peu  blan- 
châtre ;  lorfque ,  regardant  par  une  des  ou- 
yertures,  on  apper^oit  que  les  caifTes  font 
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toutes  fôugeis  ;  lorfqu'aprês  avoir  ouveif 
une  caîiTe  d'en  haut ,  6t  en  avoir  tiré  une 
porcekine ,  on  voit ,  quand  elle  eu  re- 
iiroidie,  que  le  vernis  &  le$  couleurs  font 
dans  l'état  o\\  cm  les  fouKaite  ;  enfin  lorA 
que  ,  regardant  par  le  haut  du  fourneau  ^ 
on  voit  que  le  gravier  du  fond  eft  luîfanr* 

Le  P.  DentrecoUes  a  obfervé  qu'après 
cfu'on  eut  brûlé  dans  un  jour  à  l'entrée  du 
fourneau  jufqu'à  cent  quatre-vingt  char* 
ges  de  bois ,  il  tfy  avoit  point  de  cendre 
le  lendemain  dans  le  foyer  :  tant  ceux  qui 
fervent  les  fourneaux  font  aâifs  &  accou* 
tuniés  au  feu# 

Après  tous  ces  détails,  ajoute-t-il,  il 
lie  tant  pas  être  furpris  que  la  porcelaine 
foit  fi  cherè  en  Europe.  D'ailleurs,  outre 
les  gros  gains  des  marchands  Européens  , 
6c  celui  que  font  fur  eux  leurs  commiffion* 
tiaires  Chinois ,  il  eft  rare  qu'une  fournée 
réuffifTe  entièrement.  Il  arrive  fouveitf 
qu'en  ouvrant  le  fourneau ,  on  trouve  les 
porcelaines  &  les  caifTes  réduites  à  une  maffe 
dure  comme  un  rocher.  Un  trop  grand 
feu,  des  caifles  mal  conditionnées ,  peu* 
Vent  tout  ruiner.  Ce  tfelt  pai  une  choft 
aifée  que  de  régler  le  feu  qu'on  doit  leur 
donner  :  la  nature  du  tems  en  change  l'ac* 
tion  en  un  inftant ,  la  qualité  du  ftijet  fur 
lequel  il  agit ,  &  celle  du  bois  qui  l'en- 
iretient.  Pour  un  ouvrier  qui  réuffit^  il  j 
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en  a  cent  qui  fe  ruinent,  &  qui  ne 
laiflertt  pas  de  tenter  fortune ,  dans  VtC* 
përance  dont  ils  fe  flatent  de  pouvoir 
amafTer  de  quoi  lever  une  boutique  de 
marchand. 

Une  des  chofes  qui  augmentent  le  prix 
de  la  porcelaine,  eft  la  difficulté  qu'il  y 
a  d'exécuter  certains  modèles  venus  d'Eu- 
rope ;  car  les  ouvriers  ne  peuvent  pas  tra» 
vailler  fur  tous  les  modèles  qui  leur  vien- 
nent des  pays  érrangefs.  Il  y  en  a  d'im- 
praticables à  la  Chine ,  de  même  qu'il  sy 
fait  des  ouvrages  qui  furprennent  les 
étrangers,  &  qu'ils  ne  croient  pas  poffi* 
blés.  Le  P.  Dentrecolles  rapporte  qu'il 
a  vu  à  la  Chine  un  fanal  ou  une  grofle 
lanterne  d'une  feule  pièce ,  au  travers  de 
laquelle  un  flambeau  éclairoit  toute  une 
chambre.  Le  prince  héritier ,  qui  avoit 
Commandé  cet  ouvrage,  vouloît  faire 
faire  divers  inftrumens  de  mufique  ;  mais 
on  ne  réuflit  bien  quWx  flûtes  douces , 
aux  flageolets  ,  &  à  un  autre  inftru- 
ment  qu'on  nomme  yan^lo ,  compofé  de 
diverfes  petites  plaques  rondes,  tin  peu 
concaves ,  dont  chacune  rend  un  fon  par- 
ticulier ;  on  en  fufpend  neuf  dans  un  ca- 
dre à  divers  étages ,  qu'on  touche  avec 
des  baguettes  comme  le  tympanort.  Il  fe 
fait  un  petit  carillon  qui  s'accorde  avec. 
k  fon  des  autres  inftrumens  Se  avec  U 
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voix  des  muiiciens.  Le  P.  Dentrecolle» 
croyoit  qu'on  incorporoit  un  peu  de  mé- 
tal dans  ces  plaques ,  pour  leur  don~ 
nçr  du  Ton  ;  mais  on  lui  dit  que  le  métal 
s'allioit  peu  avec  la  porcelaine  ;  que  ft 
Ton  mettoit  un  denier  de  cuivre  au  haut 
d'une  pile  de  porcelaine  placée  dans  le 
four,  ce  denier  venant  à  fe  fondre,  per- 
ceroit  toutes  les  caifTes  &  toutes  les  por« 
celaines  de  la  colonne.  Ce  miffionna'ure 
a  vu  exécuter  des  deflins  d'ouvrage  qu'on 
croyoit  impraticables  :  c'étoient  des  urnes 
hautes  de  trois  pieds  &  davantage ,  fans 
le  couvercle ,  qui  s'ouvroit  en  pyramide  à 
la  hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes  etoient  de 
trois  pièces  rapportées ,  mais  réunies  en- 
femble  avec  tant  d'art  &  de  propreté  ^ 
qu'elles  ne  faifoient  qu'un  feul  corps ,  fans 
qu'on  pût  découvrir  l'endroit  de  la  réunion. 
De  quatre-vingt  il  n'en  avoit  pu  réuffir  que 
huit. 

Les  Chinois  réuffiflent  mieux  dam  les 
repréfentations  des  animaux  &c  dans  les 
grotefques.  Ils  font  des  tortues  &  des  ca- 
nards qui  flottent  fur  l'eau.  Le  P.  Dentre- 
colles  a  vu  un  chat  dans  la  tête  duquel  on 
mettoit  une  petite  lampe ,  dotu  la  flamme 
formoit  les  deux  yeux,  &c  qui  épouvan- 
toit  les  rats  pendant  la  nuit.  Il  compare 
aux  belles  flatues  antiques  de  Diane  &  de 
Vénus  ^  celles  de  la  déeiTe  Kouan-In  qu'iot 
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"^quent  les  femmes  ûétiles  :  elle  tient  un 
enfant  entre-fes  bras, 

II  parle  d'une  efpece  de  porcelaine  dont 
Fexécutioneft  trèsKlifficile ,  ce  qui  la  rend 
fort  rare.  Le  corps  en  eft  extrêmement  délié, 
&  la  furfaceeneft  très-unie  au^dedans&  au* 
dehors  :  cependant  on  y  voit  des  moulures 
gravées,  un  tourileâeurs,  &  d'autres  orne- 
mens  ;  ce  qui  fe  fait  en  l'appliquant  fur  uii 
moule  au  fortir  de  la  roue  :  fur  ce  moule  , 
font  des  gravures  qui-s'impriment  en  dedans 
de  la  porcelaine  :  en  dehors ,  on  la  rend  la 
plus  fine  &  la  plus  déliée  qu'il  eft  poffible^ 
en  la  travaillant  autour  avec  le  cifèau ,  après 
quoi  on  lui  donne  l'huile  &  on  la  cuit.  Les 
Européens  demandent  quelquefois  des  ou- 
vrages dont  l'exécution  eft  impoflible. 
L'empereur  ne  put  jamais  réuffir  à  avoir 
des  urnes  de  la  figure  des  caiffes  de  nos 
orangers,  de  trois  pieds  &c  demi  de  dia- 
mètre ,  &c  deux  pieds  &  demi  de  hauteur. 
On  y  travailla  trois  ans;  on  fit  plus  de 
deux  cents  urnes ,  fans  pouvoir  y  réuflir. 
Ce  prince  demandoit  auffi  des  plaques  pour 
des  devans  de  galerie  ouverte ,  hautes  de 
trois  pieds,  larges  de  deux  &  demi.  Se 
épaifles  d'un  demi-pied.  Cela  ne  put  s'exé-^ 
cuter;  &:  les  Mandarins  de  la  province 

Îréfenterent  une  requête  à  l'empereur,  pour 
s  fupplier  de  faire  cefler  ce  travail. 
.    Le  P.DentrecoUes  regrette,  avec  les  Ch> 
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pois ,  un  fecret  qu'ils  n'ont  plus  :  Us  ptU 
gnoient  fur  les  côtés  d'une  porcelaine  de^ 
poiiTons  du  d'autres  animaux  qu'on  n'ap* 
percevoit  que  lorfque  la  porcelaine  étoit 
^remplie  de  quelque  liqueur.  Cette  efpece 
de  porcelaine  s'appelle  kia^tjing^  azur 
mis  en  pièce.  Tput  ce  qu'on  a  retenu  de 
ce  fecret  9  c'eft  qiie  la  porcelaine  qu'on 
veut  pçindre  ainfi,  doit  être  fçrt  mince: 
quand  elle  eft  fécke ,  on  applique  la  cou- 
leur un  peu  forte  ^  non  en  dehors  ^  fuivant 
Ja  coutume  j  mais  en  dedans  fur  les  côtés  ; 
on  y  peint  communément  des  poiflons  ^ 
comme  s'ils  étoient  plus  propres  a  fe  pro» 
duire  quand  on  remplit  la  tafTe  d'eaUt  L^ 
couleur  une  fois  féchée ,  on  donne  une 
couche  d'une  efpece  de  çoUe  fort  déliée  ^ 
faite  de  la  tejre  même  de  la  porcelaine» 
Cette  coucha  ferre  l'azur  entre  ces  deuiç 
efpeces  de  lam^  de  terre.  Quand  la  courr 
che  eil  féche»  on  ajoute  de  l'huile  en  de* 
dans  de  la  porcelaine  :  quelque  tems  apîcs^ 
on  la  met  fur  U  moule  o(  s^  tour.  Copime 
elle  a  retju  du  corps  par  le  dedUns ,  on  la 
rend  par  dehoff$  la  plus  mince  qu'il  fe  peut^ 
ians  percer  jufques  à  la  couleur  :  eniuite 
on  plonge  dax»  lliuile  le  ddiv^  de  la  poiv 
celaine  y  loifque  tout  eft  fec.  Ce  travail  eft 
extrêmement  délicat.  Les  Chinois  font  d^ 
vains  efforts  pour  retrouver  le  fecret  df 
^ette  peinture  iiiag^p)e«.Quoi  qtf il  ep  Cçit^ 


^tle  P.  Dentrecoiles ,  le  bel  azur  renaît 
iur  la  porcelaine ,  après  en  avoir  difparu* 
Quand  on  Ta  appliqué ,  fa  couleur  eft  d'un 
noir  pâle  :  lorfqu'il  eft  fec  &  qu'on  lui  d 
donné  l'huile,  il  s'éclipfe  tout^à-fait,  ÔÇ 
la  porcelaine  paroit  toute  bUnche  :  les  cou- 
leurs font  alors  enfevelies  fous  le  vernis  ^ 
le  feu  les  en  £ait  éclpre  avec  toutes  leur$ 
beautés. 

« 

Il  y  a  beaucoup  d'art  daT;is  la  inanief^ 
de  donner  l'huile  à  la  porçelaipe ,  foit  pour 
n'en  pas  mettre  plus  qu'il  n'en  faut,  Coit 
pour  la  répandre  également  de  tçtus  côtés« 
A  la  porcelaine  fort  mince  &  Coct  déliée  p 
on  donne  deux  fois  deux  couches  légère^ 
d'huile  :  û  çesi  couches  étoient  trop  épaifTes, 
les  foibles  parois  de  la  ta^Te  ne  pourroienf 
les  porter ,  &  ils  plieroient  fur  le  champ^ 
Ces  deux  coi^rliçs  valent  autant  qu'une 
couche  ordinaire  d'hi^le,  telle  qu'on  l4 
donne  à  \a  porcelaine  fine  qui  ail  plus  ror 
|>ufte.  Ellçs  iê  mettent  l'une  par  afperfion^ 
&  l'autre  par  immeriion.  D'abord  on  {^enci 
la  tafle  par  le  del^rs ,  &  la  tenant  de  biaif 
fur  l'urne  où  eft  le  vernis ,  de  l'autre  main 
qn  jette  ^uta^it  de  vemb  qu'il  en  faut  pour 
l'arrofer  par-^OMt  ;  cela  fe  fi^t  d^  fuite  k 
up  grand  nombre  de  taifes.  Les  premières  (^ 
trouvant  féches  en  de<^aas,  on  l^ur  donn^ 
l'huile  en  dehors,  en  tenant  une  main  dan^ 
]4  ta£e  ,  ^,  U.^t$n^t  aiY^  uii  p^i^  bâr 
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ton  fous  le  milieu  de  Ton  pied;  on  ht 
plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis  ,  'd'où 
on  la  retire  auflitôt.  Ce  n*eft  qu'après  que 
la  porcelaine  a  reçu  l'huile  &c  qu'elle  eft 
féche,  qu'on  la  met  fur  le  tour  pour  creufer 
le  pied  qui  eft  encore  maffif!  après  quoi  on  y 
peint  un  petit  cercle ,  &  fouvent  une  lettre 
chinoîfe.Quand  cette  peinture  eftféche^on 
vemifle  le  creux  qu'on  vient  de  faire  fous 
la  taffe ,  &  c'eft  la  dernière  main  qu'on 
lui  donne  ;  on  la  porte  enfuite  du  labora^ 
toire  au  fourneau ,  pour  la  faire  cuire.  On 
eft  étonné  de  l'adreflfe  avec  laquelle  celui 
qui  porte  ces  porcelaines  tient  en  équili^ 
bre  fur  fes  épaules  deux  planches  longues 
&  étroites ,  fur  lefquelles  ces  marchandifes 
font  rangées ,  à  travers  des  rues  embarraA 
fées  d'un  peuple  immenfe. 

Les  Chinois  ont  un  dieu  de  la  perce» 
laine  ;  ils  l'appellent  le  PouSa.  Voici  fon 
origine.  Un  empereur  demanda  des  por- 
celaines fur  un  deffin  qu'il  donna  :  on  lut 
repréfenta  que  l'exécution  en  étoit  impof- 
iîble  ;  mais  les  obftaclés  ne  firent  qu'exciter 
fon  envie ,  il  voulut  êtfe  obéi.  Ses  o&- 
ciersmaltraitoient  les  Ouvriers,  qui,  mal- 
gré le  défir  de  plaire  à  l'empereur ,  ne  fi* 
rent  que  des  efforts  inutiles.  LaflTés  de 
mauvais  traiteméns  ,  de  dépenfes  perdues, 
de  travau^t  Se  de  peines ,  ils  ne  fçavoient 
plus  que  devenir;  l'un  d'eux^  poiiffé  par 

1« 
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îè  défefpoir  ,  &  pour  finir  fes  maux ,  s'é- 
lance dans  le  fourneau ,  &  eft  confumé  à 
rinftant.  La- porcelaine  qui  s'y  cuifoit,  di- 
fent  les  Annales  de  King-Te-Tching ,  y 
fiit  ttouvée  auflitôt  parfaitement  belle,  & 
au  gré  de  rcmpcreur.  Depuis  ce  tems,  cet 
ouvrier  paffa  pour  uft  héros  ;  &  les  Chi- 
nois en  ont  feit  le  dieu  qui  préfide  aux 
travaux  de  la  porcelaine. 

On  fait  grand  cas  en  Europe  de  Tan- 
tienne  porcelaine  de  la  Chine,  &c  la  ptû^ 
part  des  Chinois  ,  toujours  prévenus  -etï 
faveur  de  l'antiquité,  préfèrent  Tanciènne 
porcelaine  à  ta  moderne ,  qui  a  auffi  fes 
partifans.  En  Europe  ,  il  y  a  des  gens  qui 
prétendent  que  la  porcelaine ,  pouf  avoif 
ia  perfeftion  ,  doit  avoif  été  long-tems 
cnfevelie  fous  terre  ;  c*eft  une  erreur  j 
mats  ce  qui  peut  avoif  donné  lieu  à  te 
préjugé,  c'eft  qu'en  creufant  dans  le» 
mines  des  vieux  bâtimens,  &  en  nettoyant 
àe  vieux  jpuits  abandonnés  ^  on  trouve  de 
très^belles  piétés  de  porcelaine  ,  qui  y 
ont  été  cachées  dihs  des  tems  dé  révola-» 
tîon.  -  Si  elle  cft  belle ,  c'eft  parce  qu'on 
ne  s'avife  guère  de  tacher  que  te  qu'on 
d  de  plus  prétieux  ;  fi  le  prix  en  eft 
exorbitant,  c'eft  que  les  Chinois  n'épar-* 
gnent  rien  pour  l'àcquifition  des  chofes  les 
plus  fimples,  lorfqu'elles  font  d'une  grande 
;amiquité  ;  &L  qu'ils  domieroient  une  fomm^ 
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J'^^/ïtf^éràble  pour,  le  yafe  le  plus  corn- 
unf  4"*  auroit  appartenu  à  Vempertm 
f$o,  cpïc  pour  les  plus  belles  porceJain^ 
qai  ont  été  fakes  depuis  lew  vxventkm. 
La  porcelaine^  en  vîeitlifiant  dans  la  terre^ 
n'acquiert  d'autre  qualité^  que  quelque  cliaa* 
gement  qui  fe  fait  dans  fon  coloris.. 

Les  Annales  de  King-Tc-Tching  lap- 
portent  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  urnes  dont 
chaque  pièce  fe  vendoit  jufqu'à  cinquante- 
huit   à  cinquante*neuf  taels  y   c'eft-àrdite 
ptus  de  quatre-vingts  écus  ;  ce  guî  Feyiea- 
droit  en  Europe  à  des  fommes  unmenfes. 
11  y  àvoit  un  fourneau  fait    exprès  pour 
f  haque  urne.    Il  y  a  des  ouvriers  aflèz 
adroits  pour  imiter  ces  anciennes  porce- 
laines 9  en  fe  fervant  d'une  terre  jamâtre 
qu'ils^  tirent  des .  environs  de  King-Te-r 
TchÂng.  C'eft  le  même  travail  que  celm 
des   porcelaines   d'aujourd'hui  ,   excepté 
qu'on  leur   donne  une   huile  de   pierre 
jaune ,  qu'on  mêle  avec  Thuile  ordinaire 
de  forte  pourtant  oue  celle-ct  domine  i 
ce  mélange  donne  a  la^orcelaine  la  cou* 
leuf  d'un  verd  de  mer.  Quand  elle  a  été 
cuite  y    on  la  jette  dans  un  bouillon  très 
gras  ^  fait  avec  des  chapons  &   d'suitres 
viandes  :  elle  s'y  cuit  une  féconde  fois;, 
après  quoi  on  la  met  dans  un  égoitt  le 
plus  bourbeux  qui  Ci  puilTe  trouver^  ok 
^  la  laiile  un  mois  &c  fouvent  davan^ 
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tage.  Au  fprtir  de  cet  ëgout ,  elle  pai& 
pour  être  de  trois  ou  quatre  cents  ans , 
ou  du  moins  de  la  dynaflie  des  Ming,  fous 
laquelle  les  porcelaines  de  cette  couleur 
&  de  cette  épaiiTeur  ëtoient  eftimëes  à  \z, 
cour.  Ce^  faufifes  antiques  reÛemblent 
aux  véritables,  en  ce  que,  lorfqu'on  les 
frappe ,  elles  ne  réfonnent  point. 

Quoique  les  Chinois  foient  prefqu'aufll 
curieux  des  verres  &c  des  criftaux  d'Eu* 
rope ,  que  nous  le  foinmes  des  porcelaines 
de  là  Chine ,  ils  n'ont  jamais  traverfé  les 
mers  pour  venir  chercher  du  verre  chez 
nous.  Ils  tl'ouvent  que;  leur  porcelaine  efl: 
plus  d'ufage  ;  çUe  fouffre  les  liqueurs  chau- 
des. On  peut  tenir  une  taiTe  remplie  dç 
thé  bouillant  fans  fe  brûler ,  fi  on  fixait  la 
prendre  à  la  Chinoifç.  La  porcelaine  a 
plufieurs  des  propriétés  du  verre  :  elle  a  un 
éclat,  quoique  moins  tranfparente  ;  elle  a^ 
comme  le  verre,  un  fon  clair:  le  verre 
ië  taille  avec  le  diamant  ;  c'eft  avec  le 
diamant  qu'on  perce  la  porcelaine  pout 
la  raccommoder ,  &c. 

Le  P.  DentrecoUes ,  qui  ne  néglige  au- 
cun détail  ,  édaircit  un  doute  qu'à  dû 
faire  naître  cette  immenfe  quantité  de 
anarc  qui  refte  après  qu'on  a  purifié  le 
petuntfé  &  lé  kaolin ,  &  qui  s'accumule 
à  la  longue^  &c  forme  des  monceaux  énor-** 
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mes.   Que  devient  tout  cela  ?  Que  de- 
viennent ces  débris  de  fourneaux,  de  caif- 
iès  9  de  porcelaines  ;  ces  déchets  de  four* 
nées  perdues  ?  Quel  eft  Tabyme  où  depuis 
près  de  treize  cents  ans ,   on  jette  cette 
immenfe  quantité  de  matières?  Iléclaircit 
ce  doute  par  la  fituation  même  de  King» 
iTe-Tching ,  par  la  manière  dont  on  Pa 
conftruit«   Cette  ville  fort  petite  dès  les 
commencement ,   s'eft  immenfement  ac- 
crue par  le  grand  nombre   des    édifices 
qu'on  y  a  bâtis  &  qu'on  y  bâtît  encore 
tous  les  jours.    Chaque  édifice  eft  envi- 
ronné de  murailles  :  les  briqués  dont  ces 
murailles  font  conftruites  ,   ne  font  pas 
couchées  de  plat  les  unes  fur  les  autres,  ni 
cimentées  comme  -les  ouvrages  de  ma- 
çonnerie d'Europe  :   les  murailles  de  ht 
Chine  ont  plus  de  erace  &  mokis  de  fo- 
liditér  De  longues  ce  de  larges  briques  tn- 
cruftent  pour  ainfi  dire  la  muratlle  :  cha-  , 
cune  de  ces  briques  en  a  une  à  fes  côtés  : 
il  n^en  paroît  que  l'extrémité  à  fleur  de 
la  brique  du  milieu ,  &  l'une  &  l'autre 
font  comme  les  deux  éperons  de   cette 
brique.  Une  petite  couche  de  chaux,  mîfe 
autour  de  la  brique  du  milieu,  lie  toutes 
ces  briques  enfëmble.    Les  briques  font 
difpofées  de  la  même  manière  au  revers 
]de  la  muraille  i  ces  murailles  vont  ea 
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xétriciffant  à  mefiire  qu'elles  s'élèvent, 
^e  forte  qu'elles  n'ont  plus  au  haut  que  la 
longueur  &  la  largeur  d'un  brique.  Les 
éperons  ou  les  briques  qui  font  en  tra- 
vers ne  répondent  nulle  part  à  celles  du 
côté  oppofé  ;  par-là  le  corps  de  la  mu*- 
raille  eft  comme  une  efpece  de  coffre 
vuide.  Quand  on  a  fait  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  fur  des  fondemens  peu 
profonds  y  on  comble  le  corps  de  la  mu^ 
raille  de  pots  cafTés  fur  lefquels  an  verfe 
àe  la  terre  délayée,  en  forme  de  mortier 
un  peu  liquide.  Ce  mortier  lie  le  tout,  6c 
n'en  fait  qu'une  maffe  qui  ferre  de  toutes 
p^rts  les  briques  de  traverfe ,  &  celles- 
ci  ferrent  celles  du  milieu ,  lefquelles  ne 
portent  que  fur  l'épaifleur  des  briques  qui 
îbnt  au-deifous.  De  loin  ,  ces  murailles 
paroiffent  d'abord  faites  de  belles  pierres^ 
grifes,  quarrées ,  faites  avec  le  cifeau.  Ce 
qui  eft  furprenant,  c'eft  que  fi  l'on  a  foin 
de  bien  couvrir  le  haut  de  bonnes  tuiles^ 
elles  durent  jufqu'à  cent  ans.  A  la  vérité 
elles  ne  portent  pas  le  poids  de  la  char- 
pente ,  qui  eft  foutenue  par  des  colonnes 
de  gros  bois  ;  elles  ne  fervent  qu'à  envi- 
ronner les  bâtimens  &  les  jardins.  Voilà 
en  partie  à  quoi  on  emploie  les  débris 
de  la  porcelaine  &  des  fourneaux.  Il  faut 
ajouter  à  cela  •  continue  le  P.  Dentre^ 
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colles ,"  qu'on  les  jette  d'ordinaire  fur  IcJ 
bords  de  la  rivière,  qui  paffe  au  bas  de 
King-Te-Tching  ;  qu'il  arrive  par-Ii  qu'on 
gagne  du  terrain  fur  la  rivière;   que  ces 
décombres  humcéVés  par  la  pluie,  ot  bat- 
tus par  les  paffans,  deviennent  d'abord  des 
places  propres  à  tenir  le  marché ,  enfuîtc 
on  en  fait  des  rues.  Outre  cela ,  dans  les 
grandes  crues  d'eau ,  la  rivière  entraine 
beaucoup  de  ces  porcelaines  brifées  ;  on 
diroit  que  fon  lit  en  eft  tout  pavé.  Voilà 
ce  que  deviennent  les  immenfes  débris  de 
U  manufafture  de  Kin^Te-Tching. 
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INTRODUCT  10  K 

L'Histoire  ancienne  des  pays  nou- 
vellement découverts ,  fe  borne  à  un 
fi  petit  nombre  de  faits  ,  iufqu'au  mo- 
ment de  la  découverte  ,  ces  faits  mêmes 
font  fi  incertains  ,  les  lumières  que  les  na- 
turels du  pays  ont  été  en  état  de  donner 
!  font  fi  vagues  ,  qu'on  ne  peut  prefque 
compter  fiir  rien.  Cependant  les  arts  que 
4es  ïaponois  &c  les  Chinois  ont  cultivés 
dès  les  tems  les  plus  reculés ,  ont  fourni 
aux  hifloriens  un  plus  grand  nombre  de 
monumens ,  que  les  peuplades  mpins  po- 
licées ;  mais  ils  n'ont  communiqué  leurs 
Annales  aux  étrangers  qu'avec  les  plus 
-grandes  réferves,  encore  ne  leur  ont-ils  pas 
iaiffé  tout  voir.  Plufieurs  écrivains  fe  font 
-«xercésfur  cette  matière.  Les  plus  célèbres 
j4n.  Japon,  D  d  iv 
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font  Marc  Pol  de  Venife ,  le  premier  qca 
^it  parlé  fort  au  long  de  cet  empire*  D  le- 
journa  long^tems  à  la  cour  de  Pempereur 
Xiçu,  prince  Tartare,.  petit-fils  de  Gen-^ 

fhis-Khan,  &  conquérant  de  la  Chine. 
-ngelbert  Kaempfer,  dofteur  en  médecine 
de  Lemgow ,  a  eflayé  de  remonter  à  Vori^ 
gine  des  Japonois  j  il  eft  entré  dans  de 
très  -  grands  détails  concernant  les  pro- 
du ft ions  &  les  richeffes  du  Japon ,  les 
lois  ,•  les  ufages ,  les  dîfFérens  fyftêmes  de 
la  religion  ;  mais  tes  faftes  chronologiques 
qu'il  a  faits  de  cet  empire ,  n'offrent  qu'un 
très- petit  nombre  de  faits  concernant  l'hif- 
toîre  ancienne  &  moderne.  Enfin  le  père 
Charlevoix,  Jéfuite,  a  fait  une  hifloire 
plus  complette  du  Japon.  Comme  il  ed  le 
dernier,  il  a  profité  des  recherches  &mémc 
•des  erreurs  de  ks  prédécefTeurs  :■  cepen- 
dant on  ne  doit  pas.  lire  cette  hiftoire 
fans  précaution. 

Un  û  grand  nombre  de  perfonnes^  mi^ 
fiounakes,  voyageurs  &c  autres,  onttrsb- 
vaille  fur  le  Japoo^  qu'il  nVft  pas  furprcr 
nant  qu'ils  nous  aient  fur-rtont  inftruit  de 
la  religion ,  des  mœurs ,  du  caraâere  -& 
de  Thifloire  naturelle  de  ce  pays  ;  il  ne 
falloit  pour  cela  qu^un  efprit  obfervateur: 
mais  pour  les  faits ,  il  falloit  des  snemv* 
mens ,  &  une  grande  connûiâanee  de  la 
Unguç  &c  du  pays  ;    ^  c'eA  çq  quQ  tci 
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pouvoîent  fe  procurer  les  voyageurs.  Dé- 
pouiller lliiftoire  du  Japon  Se  de  la  Chin^ 
des  détails  relatifs  aux  mœurs,  à  la  police 
des  villes ,  aux  lois  ,  aux  cérémonies  de 
la  religion ,  &  à  lîiifloire  naturelle ,  ce 
feroit  fe  condamner  à  une  féchereffe  re- 
butante. 

Le  nom  de  Japon  s'eft  formé  de  celui 
de  Gtpuans ,  que  les  Chinois  donnoient  à 
cfet  empire,  &  qui^  félon  le  P.  Charlevoix, 
iignifioit  le  royaume  du  foleil  levant.  De- 
là les  Portugais  ont  formé  Japan^  aue  Ton 
a  prononcé  Japon.  Les  Japonois  rappel^ 
lent  Nipon ,  fondement  du  foleil ,  parce 
que  9  comme  plufieurs  autres  peuples  bar- 
bares ,  ils  croyoient  ou  que  le  foleil  fe  le- 
voit  chez  eux ,  ou  qu'ils  en  étpient  les 
premiers. éclairés  ;  auilife  font-ils  cru  perw 
âant  lon2-ten\s  le  feul  peuple  qui  fût  fur 
la  terre.  Ne  rions  point  de  leur  ignorance  ; 
les  Grecs  ne  fe  croy  oient-ils  pas  nés  de  la 
terre  qu'ils  habitoient } 

Le  Japon  a  au  nord  &  au  nord-eft  la 
terre  d'Yeffo  &  une  partie  de  la  Târtarie, 
la  Chine  &c  la  Corée  à  l'oueft ,  la  Cali<- 
fornie  &c  le  nouveau  Mexique  i  l'eft,  les 
Philippines  au  fud-eft ,  &  la  mer  de  la 
Chine  au  fud.  Sa  longueur  eft  de  .deu^ 
cents  foixante  lieues  communes  de  France, 
fur  une  largeur  de  foixante  à  quatre-vingt 
Viwes,  Il  y  a  aux  environs^  des  îles  &;  des 
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terres  confidërabtes  9  cjai ,  quoique  goa« 
Vemées  par  des  lois  particulières ,  recon- 
iioiflent  l'empereur  du  Japon  pour  Icfur 
(buyerain.  Le  Japon  eft  divifé  en  (ept 
«contrées ,  fobdivifë  en  foixante-fix  pro- 
vinces ,  formant  dx  cents  quatre  dlftriéh. 
Les  mers  qui  environnent  le  Japon  font 
très-orageu{es  ,  &  ies  côtes  preiqu'inabor* 
dables;  c^eft  cequi  a  fait  ignorer  pendant 
lin  fi  grand  nombre  de  fiëcles  Texiftence  de 
ce  pays.  Il  eft  fi  fertile ,  &  Tes  peuples  fi 
laborieux  ,  qu'il  fe  fuffifoit  à  lui-méme« 
La  population  y  eft  très-no^breufe  :  le$ 
arts  8c  le  luxe  y  avoient  porté  la  magni- 
ficence au  plus  haut  degré  avant  la  décou* 
verte  ;  &  cependant  ils  n'avoient  jamais 
cflayé  de  chercher  loin  de  leurs  côtes  des 
;dimens  à  leurs  fantaifies^  ni  des  refiources 
contre  leurs  befoîn^;  Le  climat  y  eft  fain; 
malgré  la  longueur  des  hivers ,  les  cha- 
leurs exceflîves  de  Tété  &  fès  pluies  abon- 
dantes. Ceft  plutôt  rînduftrie  des  habî- 
tans  que  la  nature ,  qui  a  rendu  ce  pays 
•fertile  :  couvert  de  montagnes  ou  d'un  ter* 
rain  pierreux ,  tout j  îufqù'âux  rochers,  eft 
mis  a  profit.  L'île  de  Malthe ,  qui  n'eft 
qu'un  rodiér  couvert  d'une  légère  (uperfi- 
•ciç  de  terre  tranfportéç  de  la  Sicile  ,  & 
que  l'induftrie  a  néanmoins  rendue  trè^ 
fertile,  doit  rendre  moins  étonnante  la 
'fertilité  du  Japon.   Pour  ^cn  foire  une 
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làée  y  îl  eft  îiécelTaîrè  d'entrer  datis  quel- 
ques détails  fur  ta  population  immenfe  du 
Japon. 

Cet  empire  eft  divifé  en  trois  îles  prin- 
cipales :    la  plus  grande  eft  Nipon  ^  fé- 
parée  à  l'oueft  &c  au  (iid  de  Ximo.    La 
troifieme  eft  au  fud ,  &  s'appelle  Xicoco  .• 
c*eft  le  nom  que  les  Portugais  ont  donné 
à  ces  deux  îles ,  appelées  par  les  naturels 
Salkokf  &  Sikokf.  Comme  nous'  n'avons 
pas  entrepris  Thiftoire  du  Japons  nous 
renvoyons,  pour  la  defcription  de  fes  con- 
trées •&  provinces,  aux  géographes  &  aux 
voyageurs.  Il  nous  fuffira ,  pour  l'intelli- 
gence des  Anecdotes  Japonoifes  ,  de  dire 
qu'on    compte  dans  cet  empire  julqu'à 
treize  mille  villes  très-peuplées,  un  nom- 
bre infini  de  bourgs  &  de  villages  ;  que 
prefque  tous  les  grands  chemins  de  l'île 
de  Nipon  en  font  bordés ,  &  reffemblent 
plutôt  à  des  rues  immenfes  ,  dont  les  mai- 
ions  font  prefque  contiguës ,  qu'à  des  rou- 
tes. Méaco,  ancienne  capitale  de  l'empire, 
dont  nous  parlerons  ailleurs ,  contient  (ix 
cents  mille  habitans ,  &  plus  de  dix  mille 
temples  :  elle  eft  le  lieu  de  là  réfidence 
du  Dairi  ou  empereur  héréditaire.   Son 
palais  eft  fi  grand,  qu'on  peut  lui  donner 
le  nom  de  ville.  Méaco  n'eft  cependant 
pas  la  plus  grande  ville  du  royaume  ;  c'eft 
Jedo  ou  Yendo  ^   lieu  de  la  réfidence  dt^ 
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Cubo-Sama,  ou  l'empereur  laïque»  Les  J^ 
ponoîs  lui  donnent  vingt  lieues  de  cir- 
conférence. On  trouve  beaucoup  de  lacs 
&  de  rivières  au  Japon,  &  c'eft  ce  qui 
contribue  à  l'abondance  qui  règne  dans 
les  campagnes.  Les  rivières  tombent,  pour 
la  plupart ,  du  haut  des  montagnes  :  elles 
font  d'une  û  grande  rapidité  ,  qu'il  y  a 
des  hommes  prépofés  pour  ^tder  lespaP 
fans  î  il  y  va  de  la  vie  pour  eux ,  s'il  ar- 
rive quelque  accident  à  ceux  qu'ils  gui- 
dent. Les  treitiblemens  de  terre  font  très- 
fréquens  au  Japon  ;  les  villes  entières  en 
ibnt  quelquefois  renverfées.  Les  Japonok 
attribuent  ces  événemens  aux  mouvemens 
d'un  baleine  qui  porte  la  terre  ;  mais  ils 
ibnt  les  effets  du  grand  nombre  de  vol- 
cans qui  font  répandus  en  différens  lieux* 
Il  n'y  ^  pas  de  volcans  dans  un  pays,  qu'il 
n'y  ait  des  eaux  minérales  ;  on  peut  en 
juger  par  cette  partie  de  l'Italie  qui  s'é- 
lend  depuis  là  campagne  de  Rome ,  juf- 
qu'en  Sicile.  C'eft  aufli  aux  matières  ful- 
fureufes  ,  l'aliment  des  volcans,  qu'il  fiauc 
attribuer  la  fécondité  du  Japon.  On  y 
trouve  des  eaux  chaudes  qui  font  très- 
bonnes  contre  les  maux  vénériens  ,  que 
les  Portugais  ont  apportés,  dans  ces  pays  : 
plusieurs  aiitres  maladies  trouvent  dans 
ces  b^ins  des  reriiedès  efficaces.  Ces  fon* 
taiofs  offrent  des  phénomènes  iînguliers. 
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comme  de  ne  couler  qu*à  certaines  heures 
du  jour,  &  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance ,  relativement  au  wtnt  qui  fouffle. 
Il  y  a  beaucoup  de  mines  de  cuivre ,  de 
fer ,  d'étain  ,  d'or  6c  d'argent.   L'agate , 
k  faphir,  les  cornalines ,  le  iafpe retrou- 
vent abondamment  dans  quelques  monta* 
gnes:  c'eft  fur  les  côtes  de  Xicoco  que 
font  les  huîtres  qui  renferment  les  perles. 
On  tire   l'ambre  gris  des  inteftins  d'une 
^fpèce  de  baleine ,  où  il  fe  trouve  mêlé 
avec  les  excrémens   de  cet  animal  :   le 
naphte  rouge  vient  d'une  rivière  de  la 
province  de  Jetfingo.  Les  mers  du  Japon 
font'  riches  en  très-belles  produftions  :  ks 
Japonois  en  font  très-peu  de  cas  ;  &,  iàns 
le  commerce  des  Portugais   &  des  Hol- 
landois ,  ils  ne  fe  donneroient  pas  la  peine 
de  les  chercher.  Leur  commerce  eft  priti- 
cipalement  en  coton ,  lin ,  chanvre ,  poil 
de  chèvre ,  étoffes  de  foie  ,  foie,  filofelle, 
peaux  de  cerfe-,  porcelaines,  drogues,  ca- 
binets ,  vernis ,  petits  ouvrages  de  menu»* 
fèrie,  perles,  &c. 

Les  villes  n'ont  ni  murailles  ni  rem-' 
parts  :  une  garde  nombreufe  veille  aux 
portes ,  non  de  la  ville  ,  elles  font  très- 
peu  de  chofe,  mais  des  pafTages  étroits 
par  où  l'on  arrive.  Dans  chaque  ville  ^^ 
bourg  ou  village,  eft  une  place  fermée  de 
l^îUes  ^  OÙ  k  feigneur  fait  publier  ks 
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édits  de  Tempereur.  Ces  édits  font  écrits  en 
gros  caraâeres  fur  de  grandes  planches 
attachées  à  de  longs  poteaux.  Les  princes 
&  les  feigneurs  occupent  de  très-beaux 
châteaux  Air  le  bords  de^  rivières  \  ils  fynt 
fortifiés  9  &:  ont  trois  enceintes  avec  des 
fofles  ;  le  maître  eft  au  milieu^  dans  une 
tour  environnée  de  petits  bâtimeos  i^ien 
peints  &  bien  vernis. 

Les  maifons  n'ont  qu'un  rez-de-chanf* 
fée  très-bas ,  &  un  premier  ;  le  tout  ne 
doit  pas  aller  au-delà  de  (ix  toifes:  cette 
précaution  eft  néceflaire  à  caufe  des  trem- 
blemens  de  terre.  Elles  font  bâties  en  bois  ; 
mais  tout  y  efl  de  la  plus  grande  pro- 
preté &  très-commode  :  elles  ont  deux  ap« 
partemens ,  celui  des  femmes  &c  celui  des 
hommes;  ils  font  ornés  de  porcelaines ^ 
de  beaux  papiers ,  de  livres  manufcrits  ^ 
de  petits  cabinets ,  &c  de  vafes  de  fleun. 
I^es  cloifons  font  formées  par  des  para- 
vents. Les  chambres  font  échauffée;^  par 
des  trqus  quarrés  &:  murés  ,  qu'on  rem* 
plit  de  cendres  &c  de  charbons  allumés , 
ce  qui  font  pratiqués  au-deflbus  de  la 
chambre  ou  du  plancher.  Les  jardins  font 
de  la  plus  grande  élégance,  &c  font  l'ad- 
miration de  tous  les  étrangers  qui  les  ont 
vus:  rochers,  ruifleaux,  viviers,  toute 
iarte  de  plantes  ,  petits  bois  ;  on  y  trouve 
fie  tout  dans  u(i  petit  efpacç,  L'empereui 
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&c  les  princes  ont  des  palais  d'une  très- 
belle  architeâure.  Nous  parlerons  des 
templjes,  en  parlant  de  la  religion. 

Les  chemins,  comme  nous  l'avons  dit, 
font  très-beaux  ;  les  plus  confidërables  font 
ceux  qui  divifent  Tempire  en  fept  contrées  i 
ks  autres  la  divifent  en  province^,  &aboti« 
tilfent  aux  premiers;  ceux  qui  la  divifent  eq 
éiftriâs  font  les  moindres.  Les  diftancesfoot 
marquées  par  des  butes  de  terre  ,  couron-^ 
nées  d'arbres ,  dit  l'on  peut  voir  le  chemin 
ou'on  a  fait^&qui  refte  à  faire.  Ces  chemins 
K>nt  bordés  des  deux  ç6tés  de  grands  ar^ 
bres^  de  fontaines  Sf.  de  folTés  pour  £iiie 
ëcouler  les  eaux.  Les  villages  fies  çnviron» 
font  obligés  de  les  tenir  propres.  Ik  ont- 
des  habits  particuliçrs  pour  les  venges  ;' 
cp  font  des  haut^de-chaufles  ouverts  des 
deux  côté$9  afin  d'y  faire  entrer  leur  robe^ 
qu'ils  retro^ent ,  &c  qiii  les  £aiigueroît 
trop  :  ces  haut-de-chauue^  >  fort  latges  par- 
le hautj  yo|it  en  rétréciflant  pifqu'aux 
pieds  :  lesgens  de  travail  ou  qui  font  ch4F» 

fés  n'en  portent  }amats  ^  même  en  ropte;, 
z  ne  laiuent  pas  pour  cela  de  {e  retxeuf-- 
ier.  'Des  petits  enfans  dans  les  grands» 
chemins  vendent  aux  voyageurs  ms  per^ 
tits  \iysfs  où  les  meilleures  auberges  & 
l^rs  prit  font  marqués.  Les  hommes  voya» 
gent  a  cb^al  entre  deux  portie-tnanteaux  ^* 
fur  uAf  ii^Uf  foïi  élevée  ^  le  cheval 
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paraçonné  de  la  tête  aux  pieds,  &c  ntctié 
par  la  bride  par  un  valet  :  le  manteau  du 
cavalier  eft  un  papie?  yemi,  &  fa.  tête 
eft  couverte  d'un  grand  chapeau  de  paille. 
Les  femmes  vont  dans  des  litières  por- 
tées par  des  hommes  ,  à  bras  ou  for  leurs 
ëpaules  ;  les  hommes  peuvent  aller  auffi 
dans  ces  voitures.  Ils  ont  plufieurs  efpèccs 
de  bateaux  &  navires  :  les  plus  gros  ne 
fervent  que  pour  le  tr^fport  des  mar- 
chandifes  d'une  province  a  l'autre  ;  il  eft 
défendu  d'en  conftruire  de  plus  confidé- 
rables,de  crainte  que  les  maîtres.du  vaiffea» 
ne  fuflent  tentés  d'entreprendre  de  grands 
voyages.  Les  poftes ,  tant  pour  les  che^ 
vaux  que  pour  les  litières ,  étoîent  éta- 
blies dans  le  Japon  avant  qu'elles  ne  le 
fuflent  chez  nous  :  ^  chaque  pofte  iî  y  a 
une  hôtellerie ,  fans  compter  celles  qui 
font  dans  les  intervalles  ;  elles  font  pro- 
pres, commodes  &  bien  pourvues.  On 
trouve  par-tout  des  cabarets  à  thé.  Les 
chemins  font  toujours  remplis  d^une  foule 
de  voyageurs  ,  pèlerins,  commerçans\ 
feigneurs  avec  leur  cortège ,  qui  eft  quel- 
quefois de  vingt  mille  hommes  ;  mehdians^ 
courtifanes,  &c,       • 

En  général  les  Japonois  font  mat-^ts^* 
petits ,  ont  le  teint  olivâtre  ,  de  p^its 
yeux ,  le  nez  court ,  écrafé  Ôc  relevé  en 
peinte*  le$  fourçils  épais  ^  ks  joues  i^ares^ 
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les  traits  groffiers,  fans^rbe,  les  jambes 
greffes.    Lçs  voyageurs  aflurent  que  ca 
portrait  n'a  rien  de  çpmmun  avec  les  fem* 
mes  qui  y  font  fort  belles.  L'habillement 
des  hommes  eft  très-noble  ,  fur-tout  celui 
des  feigneurs  :  ils  portent  de  longues  ro-» 
bes  de  foie  traînantes  y  d'étoffes  fabriquées 
dans  les  îles  Fatfîfio  &c  Kamakura,   où 
font  exilés  les   grands ,    condamnés   aux 
manufafturiss   d'étoffes  &  autres  travaux» 
Leur  cravate  eft  une  petite  écharpe  :  ils 
ont  une  ceinture  à  laauelle  ils  paffent  leut 
fabre  ou  leur  poignard,  hos  habits  du  peu*" 
pie  ne  defcendent  que  jufqu^à  mi-jambe  ^ 
oc  les  manches  ne  vçnt  qu'au  coude.  Les 
nobles  &c  les  grands  ont  le  haut  du  front 
rafé,  Se  le  refte  de  leurs  cheveux  flotte  pat 
derrière  :  les  bourgeois,  au  contraire,  ont  le 
derrière  de  la  tête  rafé ,  &c  le  front  bien 
garni.    Hommes   &c  femmes  portent  de 
grands  chapeaux  de  paille.    La   coiffure 
<ies  femmes  de  condition  confifte  à  avoir 
les  cheveux  âottalis ,  mais  noués  par  der-» 
xiere  ;  une  perle  ou  autre  pierrerie  pen-^ 
dante  fur  l'oreille  gauche  ,   6c  à  chaque 
oreille  un  petit;  rond  de  perles*    Plus  là 
dame  eft  de  qualité  ^   plus  elle  porte  de 
veftes  :  fur  ces  veftes,  qu';  font  fort  légères, 
eft  une  longue  robe  flottante ,  retenue  pai! 
une  ceinture  fort  large  &c  fort  ornée.  EUe^ 
marchent  efcortées  oc  précédées  d'un  gran^ 
An.  Japon^       ,  £  e 
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nombre  de  filles  &c  de  (uivantes  portant 
dans  de  grands  baflins  ,  des  mnles  ,  des 
éventails  9  des  confitures.  Les  femmes  du 
peuple  relèvent  leuts  cheveux  fur  le  haut 
de  la  tête  ,  ix,-  les  aifujettiiTent  avec  une 
aiguille.  La  chauiHire  dès  hommes  &c  des 
femmes  confide  dans  des  fandales  de  peau 
de  cerf ,  ou  d'un  tiiTu  de  paille  ^  de  jonc 
ou  de  bambou. 

Avant  d'en  venir  aux  anecdotes  hiftori- 

Sues,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot 
u  gouvernement ,  de  la  religion ,  du  ca« 
raAere  des  Ja^onois ,  des  fciences  &  des 
arts  auxquels  ils  fe  font  le  plus  appliqua. 
Le  gouvernement  a  toujours  été  monar- 
chique, tendant  au  defpotil'me  :  cette  auto^ 
rite  abfohie  s^ft  fort  aiFoiblie  depuis  qu'elle 
cft  partagée  entre  deux  fouverains.  Syn- 
Mu  fonda  l'empire  du  Japon  y  il  fut  re-> 
gardé  comme  un  homme  divin;  8c   en 
cflet  lui  &  fes  fticceflèurs  jouiflènt  de  l'hon- 
neur de  l'apothéoife.  La  premiefe  dynaflie 
des  fouverains  du  Japon  eft  compofée  de 
fept  tefprits  céleftes  ou  Garnie;  la  féconde 
eft  formée  de  cinq  demi-dieux  ;  la  troi- 
fieme ,  fondée  par  Syn-Mu ,  tft  celle  des 
empereurs  ou  Dayris.  Us  eurent  pendant 
près  de  dix-huit  cents  atis  le  pouvoir  fo- 
ôrême  ;  c'étoit  toujours  la  famille  de  Syn^ 
MU  qui  régnoit.  Le  î>zfT\  étoit  pontife  6c 
ioi'9  «u^urd'hui  il  eft  tédoit  au  feul  pom^ 
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riâcât  \  il  jouit  de  là  vénération  da  peu*' 
pie  )  ^i  le  regarde  comme  line  divinité»  Il 
a  de  très-belles  prérogatives  ;  mais  toùt^ 
^autorité  eft  dans  les  mains  du  Cubo-Sama; 
c'eft  le  feul  &  véritable  empereur.  Dans 
l'origine  y  le  Cubo  ëtoit  le  chef  de  la  mi** 
lice  ;  le  Dayri  lui  donnoit  toute  autorité 
fur  le  militaire  :  aùfli  ne  donnoit-il  cette 
charge  qu'au  fécond  de  fes  fils*  Vers  k 
XII^  fiécle  de  l'ère  chrétienne ,  un  des  ms 
du  Dayri  y  revêtu  de  cette  charge,  ofa 

I)aftager  l'empire  entre  fon  père  &  lui.  Le 
e  Cubo  fe  rendit  fouvef ain ,  mais  le  Dayri 
l'étoit  auffi  ;  il  y  eut  de  longues  guerres 
entre  ces  deux  fouverains  ;  les  grands  pro« 
fiterent  de  ces  diviiions.  Les  Dayri  eurent 
fouvent  le  deiTus  :  un  Cubo-Sama  fut  obligé 
de  fe  donner  la  mort  ;  mais  fes  fuccefleurs 
tifurperent  le  pouvoir  fouverain ,  bien  af- 
foibli  par  les  grands  qui  s'étoient  fait  des 
fbuverainetés  de  leurs  eouvememem.  Ce- 
pendant le  Dayri  ne  lut  plus  que  le  poi;i« 
tife  ^  &c  le  Cubo-Sama  fut  réduit  à  Tancien 
domaine  de  l'empire ,  compofé  de  cinq 
provinces;  les  feigneurs régnoient  dans  les 
autres  ^  levoient  des  troupes  &  fe  faifoient 
la  guerre  :  les  Cubo-Sama  les  fubjuguerent 
peu  à  peu  &  fe  rendirent  maîtres  abfolus 
de  l'empire.  Ces  petits  fouverains  avoient 
chacun  leur  domaine  particulier  ^  &  par^ 
tageoient  le  refte  avec  leurs  grands  vattauic 
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qui  ëtoient  obligés  de  les  fervir  à  propor- 
tion de  leurs  redevances.  L'empereur  àfai  ta 
regards  des  fouverains  particuliers ,  ce  que 
ceux-ci  avoient  fait  à  l'égard  de  leurs  grands 
vaiTaux.  Ges  grands  vafiaux  donnoient  en«- 
core  les  terres  en  fiefs  à  des  feigneurs  d'un 
ordre  inférieur,  &  ceux-ci  encore  à  de  fim- 
ples  gentilhonunes  :  c'eft  exa6lement  notre 
droit  féodal.  Le  Cubo-Sama  a  donc  plus  de 
la  moitié  du  domaine  impérial ,  des  taxes  , 
des  droits  fur  le  commerce  étranger  &  fur 
les  mines  ^  ce  qui  produit  un  revenu  de 
quatre  cents  dix  mille  florins  de  Hollande  ^ 
ce  qui  fait  au-delà  d'un  milliard  de  notre 
monnoie  ;  Kempfer  ne  le  fait  monter  qu'à 
cinquante^deux  millions.  Si  le  P.  Charle* 
voix  n'exagère  pas,  le  Cubo  eft  le  plus 
riche  fouverairi  de  l'univers  :  fes  charges 
ne  fe  montent  qu'au  fixieme  de  fon  re» 
venu  ;  ce  font  les  rois  &  les  feigneurs  ou 
premiers  vafTaux  qui  lui  entretiennent  des 
troupes,  en  proportion  des  revenus  dont 
ils  jouifTent.  Les  troupes  qu'ils  lui  foumif- 
iènt  fe  montent  à  trois  cents  foixante-buit 
mille  fantaffins ,  &c  trente^huit  mille  huit 
cents  maîtres.  C'eft  l'empereur  qui  entre- 
tient fa  maifon ,  (ts  garmfons  &  fes  gar- 
des ;  ce  qui  fait  encore  cent  mille  hom- 
mes de  pied  &  vingt  mille  chevaux  :  tout 
cela ,  s'il  n'y  a  point  d'exggération ,  /e 
monte  à  fîx  cents  trente^iixmUle  huit  cents 
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homnies ,  fans  compter  les  valets ,  les  ef- 
claves  &  toute  la  fuite.  Cependant  Tempe- 
reur  ne  peut  ni  ne  veut  conquérir ,  &  tou- 
tes {t%  troupes  n'ont  d'autre  deftination 
aue  de  garder  l'intérieur  de  l'empire ,  6c 
e  maintenir  l'ordre  parmi  les  fujets. 
Il  n'y  a  pas  deux  fiécles  que  le  Cubo- 
Sama  eft  parvenu  à  mettre  à  fes  pieds  & 
le  Dayri  qu'il  encenfe,  &  les  rois  qu'il 
tient  à  (t%  ordres ,  mais  auxquels  il  a  laiiTé 
leur  titre.  C'eft  fous  fon  nom  que  les  prin- 
ces &c  les  feigneurs  gouvernent  les  grandes 
villes  &  les  provinces  :  ils  ont  dans  char 
que  ville  ou  province  un  magiftrat  qui 
exerce  la  police  &  la  juftice  civile  &  cri- 
minelle fans  appel  ;  certains  cas  feulement 
font  du  reflbrt  du  gouverneur.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'un  très-petit  nombre  de 
loix ,  &  que  la  manière  de  rendre  la  juftice 
foit  pour  ainfi  dire  arbitraire,  la  moindre 
injuftice  feroit  punie  très-févérement.  Les 
magiftrats  font  éclairés  de  près  par  les  gou- 
verneurs; les  fentenceç  de  mort  ne  peu*- 
vent  être  exécutées  qu'après  avoir  été  vi- 
fées  par  le  confeil  d'Etat.  Quoique  les  loix 
foient  très-féveres ,  les  exécutions  font  fort 
rares.Il  arrive  quelquefois  que  le  condamné 
vend  cher  fa  vie  ;  mais  s'il  iè  défend ,  tous 
ies  parens  &  fes  ferviteurs  périffent  avec 
lui.  Comme  il  ne  peut  échapper ,  ordinai- 
rement il  s'ouvre  le  ventre ,  pour  ne  point 
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Î»aflcr  par  la  main  du  bourreau.  S*ouvrir 
e  ventre  eft  le  fupplice  des  grands  :  quand 
ils  en  ont  reçu  l'ordre  du  fouverain^il  aî9èm« 
ble  fa  famille  &  fes  amis ,  leur  fait  un  fort 
beau  difcours ,  fe  découvre  le  ventre  9  Se 
sV  fait  une  ouverture  en  crohc.  Les  fup- 
plices  du  peuple  font  la  croix  &c  le  feu  ^ 
ou  la  décolation^  On  obtient  par  grâce 
d'être  exécuté  dans  fa  maifon ,  par  le  plus 
proche  parent.  Cette  mort  n'en  psis  dés- 
honorante; mais  elle  l'eft  encore  moins, 
sV  Ton  peiït  obtenir  de  s'ouvrir  le  ventre. 
Quelquefois  tous  les  parens  du  coupable , 
dans  quelque  lieu  de  l'empire  qu'Us  foient , 
font  obligés  à  fe  donner  la  mort  de  la 
même  manlereXes  affaires  criminelles  ibnt 
bientôt  jugées  ;  les  affaires  civiles  font  d'une 
plus  longue  difcuffion.  Chaque  vUle  im« 
périale  à  deux  gouverneurs  ,  dont  l'un 
f  éfide  à  la  cour ,  comme  en  otage ,  Tau- 
tfç  dans  fon  gouvernement.  La  Aiite  de 
ces  gouverneurs  eft  auffi  nombreufe  que 
celle  des  princes.  Ils  ont  droit  de  vie  6e 
de  mort  fur  les  particuliers  de  leur  gouver« 
nement ,  en  obfervant  cependant  les  for- 
mes légales  ;  ils  ont  toute  autorité  fur  les 
étrangers ,  le  commerce  eft  pour  eux  une 
mine  très-*abondante.  Le  confeil  du  gou» 
vemeur  eft  formé  de  quatre  magiftrats 
nnçiens  :  le  premier  ou  le  chef ,  eft  appeM 
le  gardien  ou  le  furveiUant  j  U  £ût  k  rap* 
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port  des  affaires  au  gouverneur»  Lci  On 
tona,  juges  de  police  ou  commiiTaires  de 
quartier ,  font  lubordonnés  à  '  ces  magif"- 
trats.  Les  plaintes  font  portées  devant  TO- 
ttona  :  chaque  rue  à  le  âen  ;  elle  le  nomme, 
Il  a  foin  de  la  garder  la  nuit.  Il  tient  regif- 
tre  de  tous  ceux  qui  naiffent  ou  qui  meu- 
rent dans  la  rue ,  ou  qui  vont  en  voyage. 
Chaque  rue  eft  divifée  par  compagnies  de 
cinq.  Les  Dfiojofis  font  encore  des  magif- 
trats  fubalternes  pour  les  affaires  du  de^ 
hors.  Il  y  a  encore  des  interprètes  pour 
les  étrangers ,  &  des  meifagers  de  ville  ou 
archers.  Les  tanneurs  font  regardés  comme 
les  artifans  les  plus  vils ,  parce  qu'ils  écor- 
chent  les  bêtes  mortes ,  oc  qu'ils  font  lef 
fondions  de  bourreaux  :  ils  clemeurent  en- 
femble  dans  un  fauxbourg  ;  &  quand  ils 
ont  befoin  d'aides ,  ceux  qui  tiennent  des 
maifons  de  débauches  font  obligés  de  leur 
fournir  leurs  domeiliques.  Chaque  Ottona 
a  fon  commis  ou  fecretaire  qui  a  le  détail 
de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  quartier,  fon 
tréforier  ou  dépofîtaire  de  l'argent  public , 
enfin  fon  mcffager  qui  l'informe  de  tout  cp 
qui  fe  paffe  dans  la  rue.  Les  habitans  font 
obligés  de  faire  la  garde  pendant  la  nuit» 
Ils  font  deux  rondes,  l'une  pour  la  garde^ 
l'autre  pour  le  feu  &:  les  voleurs.  On  pu» 
nit  les  furveillans  des  fautes  du  coupable  : 
ainii  les  officiers  des  rues  répondent  d^ 
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chefs  de  famille ,  les  chefe  de  {amîlie  de 

toute  U  maifon ,  les  propriétaires  des  lo* 

cataires ,  les  maîtres  des  domeftiques  ,  le* 

compagnies  de  leurs  mçmbrcs ,  &c.  Lorf- 

qu'un  navire  étranger  part,  on  ferme  les  pon. 

tes ,  8c  on  fait  Tappel  des  habitans  dans  cVicL- 

que  rue  ,  pour  empêcher  qu'aucun  Japonoîs 

îie  parte.  On  ne  pewt  changer  de  quartier 

qu'après  de  grandes  formalités  &  avec  la 

permiflion  de  l'Ottona  :  on  n'eft  re<ju  dam 

le  nouveau  quartier  qu*autant  qu'il  n'y  ^ 

pas  un  feul  oppofant;  &  il  faut  être  muni 

de  bons  certificats  de  vie  &  mceurs.  S'il 

arrive  des  querelles  dans  une  rue,  &  qu'il 

y  ait  quelquhm  de  tué ,  les  trois  plus  pro-. 

ches  voifins  font  condamnés  à  xie  pas  fonif 

de  leurs  maifons  de  plufieurs  mois,  &  tous 

ïes  habitans  de  la  rue  font  punis  par  queU 

quç  corvée.  On  eft  condamné  à  mort  pour 

mettre  le  fabre  ou  le  poignard  à  ta  nuiin, 

Les  propriétaires  des  maifon5  font  regain 

dés  comme  les  vrais  citoyens ,  ç'eft  fvtr 

cux  que  fe  perçoivent  les  taxes. 

'  Le  Dayri  eft  regardé  comme  perfonno 
facrée ,  &  eft  mis ,  après  fa  mort ,  au  rang 
des  dieux  Camis;  On  lui  rend  une  cfpece 
de  culte  religieux  :  il  ne  peut  fe  tranfporter 
d*un  endroit  à  l'autre  fans  y  être  porté, 

{)arçe  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  toucher 
a  terre  de  fon  pied  ;  eHe  le  profaneroif, 
Qt\  ne  lui  coupe  les  ongles ,  la  Darbç  ôç  ie« 
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cTieveux  que  lorfqu'il  dort.  Les  honneurs 
qu'on  lui  rend  6c  les  cérémonies  qui  ac- 
compagnent toutes  les  aôions  de  fa  vie , 
font  fans  nombre.  On  ne  lui  fert  jamais  à 
manger  dans  la  même  vaiïïelle  ;  on  la  cafle 
à  mefure  qu*on  la  deffert ,  parce  qu'on  eft 
perfuadé  que  fi  quelqu'un  s'en  fervoit  après 
lui ,  fa  gorge  s'enfleroit  &  fa  vie  feroit  en 
danger  :  on  a  la  même  opinion  au  fujet  de  (es 
habits.  Le  Dayri  prétend  defcendre  du  fils 
aîné  deTenfio-Dai-Dfin,  le  premier  des 
demi-dieux  &  le  chef  delà  féconde  dynaf^ 
lie;  les  perfonnes  qui  forment  fa  cour  ont  la 
même  prétention.  Il  eft  vrai  que  quoique 
la  couronne  ait  paifé  à  des  collatéraux  , 
elle  n'eft  point  fortie ,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  de  la  maifon  de  Syn-Mu.  Quoi- 
que le  Dayri  ait  le  droit  de  nommer  fes 
officiers ,  il  n'oferoit  refiifer  ceux  que  l'em- 
pereur régnant  lui  préfente.  Ceux  qui  com- 
pofent  fa  courfenommentXz/g^ej/eigneurs: 
c'eft  un  nom  d'honneur  ;  ils  appellent  Gc- 
ges  le  refte  de  la  nation.  Leur  habillement 
eft  tout  différent ,  ainfi  que  celui  de  leurs 
femmes.  Le  Dayri ,  comme  nous  l'avons 
dit,  fait  fa  réfiaence  à  Méaco.  Il  y  a  un 
quartier  qui  lui  eft  aflfefté ,  &  au  milieu 
de  ce  quartier  eft  fon  palais  :  il  n'a  propre- 
ment aucun  domaine  ;  mais  le  Cubo-Sama 
pourvoit  à  la  fubfiftance  :  fes  officiers  font 
tort  mal  payés.  Le  Cubo  lui  fait  une  vifite 
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w  tous  les  cinq  ans.  Ceft  avec  la  plus  gran^ 
cérëmonie  ;  les  préparatifs  durent  une  an* 
fiée.  Dans  la  route,l*empereur  trouve  vingt* 
\i\x\i  logemens  :  à  chacun,  il  trouve  un  nou- 
veau cortège ,  une  nouvelle  cour,  de  nou* 
veaux  équipages ,  des  troupes ,  des  pravi- 
£on$ ,  des  chevaux  nouveaux  :  il  fait  deux 
logemens  par  jour.  L'entrevue  fe  pailê  en 
foumiflîons  &c  en  refpecb  de  la  part  du 
Cubo-Sama. 

Il  paroît  aue  Tancienne  religion  du  Ta* 
pon  admettoit  tous  les  cultes  ;  on  y  compte 
encore  différentes  (t^es  ;  mais  les  trois  re- 
ligions principales  font  le  Sbuoifmc,  le 
Budfoïfmc  &  le  Sultoîfmc.  Les  dieux  des 
Japonois  ont  eu  la  même  origine  que 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains  ;  c*e/l  l'ad- 
miration qui  a  déifié  des  hommes  puiflans 
ou  bienfaiteurs  :  les  Camis  &rent  l'un  &c 
l'autre.  Des  viAoires  remportées  fur  des 
géans ,  des  monftres  étouffés ,  des  ferviccs 
rendus  à  l'humanité>  voilà  au  fond  les  caniçs 
de  leur  apothéofe.  Leur  hiftoire  fait  unepar- 
tie  dç  la  théologie  de  Sintos,  ou  du  Sin, 
Xin  ou  Xinto ,  (mots  qui  iignifient  la  re- 
ligion des  Camis  ou  kahitans  des  cieux^ 
Soit  que  cette  religion ,  comme  on  le  pré- 
tend ,  ait  paffé  de  l'Egypte  aux  Indes ,  des 
Inde$  au  Japon,  ou  qu'elle  ait  pris  naif- 
fance  dans  le  pays ,  c'eft  la  plus  ancienne* 
Xe  Payri  qui  defcend  des  Camis  ^  a  /cul 
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te  droit  de  canoniftr  ou  de  déclarer  ef^ 
prits  cëleftes  le$  grands  hommes  qui  fe 
{ont  diftingués  par  leurs  aâîons,  leurs 
morars  ou  leurs  vertus.  Chaque  Cami  i 
ion  paradis  ;  Tun  le  met  dans  les  étoiles  ^ 
les  autres  dans  la  mer,  celui-ci  dans  U 
lune ,  celui-là  dans  le  foleil ,  dans  Tair,  &c« 
Chacun  choifit  Ton  dieu,  fuivant  le  paradis 
fiui  lui  plaît  le  plus.  Les  apothéofes  Te  font 
il  multipliées ,  que  le  nombre  des  temples 
eil  auffi  grand  dans  les  villes  que  celui  des 
snaifbns.  Chaque  empereur  fe  fignale  par 
la  ^lagnificence  de  quelque  temple;  il  y 
en  a  qui  font  foutenus  par  cent  colonnes 
de  cèdre  d'une  très-grande  élévation  :  on 
y  voit  des  ftatues  coloflales  de  bronze, 
quantité  de  lampes  &c  d*omemens  de  grand 

Ïmx.  Ces  temples  font  appelés  Mias ,  ou 
es  demeures  des  âmes  vivantes.  Kempfer 
en  comptoit  de  fon  tems  vingt-fept  mille 
fept  cents.  Ils  font  fitués  fur  des  éminences; 
de  grandes  avenues  y  conduifent;  à  Tentrée 
de  l'avenue  eft  écrit  fur  une  planche  quarrée 
le.  nom  du  dieu  qu'on  y  révère.  Souvent  ce 
ne  font  que  des  temples  antiques  ou  petites 
chapelles ,  car  tous  ne  font  pas  de  la  même 
beauté.  Les  cyprès  qui  forment  ces  avenues 
entfait  penfer  au  P.  Charlevoix  que ,  dans 
l'origine ,  les  tombeaux  des  Camis  étoient 
aux  lieux  où  font  ces  temples.Un  efçalier  de 
piene  conduit  à  une  efplanade  fur  laquelle 
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plufieurs  chapelles  qui  font  autour  du  tem^ 
pie.  Ceux  qui  veulent  adorer  le  Cami, 
font  obligés  de  fe  laver  dans  un  ha&n 
qu'on  trouve  fur  Tefplanade  :  il  y  a  un  cof- 
fre pour  recevoir  les  aumônes.  Le  temple  eft 
élevé  de  fix  pieds  au-deflus  du  terre  plein  : 
fa  largeur  eft  toujours  la  même  que  ùl  hau- 
teur ;  il  eft  quarré ,  foutenu  par  des  piUiers 
de  bois ,  entouré  d'une  galerie.  On  fe  prof- 
terne  devant  le  frontifpice  :  le  lieu  faint 
eft  toujours  fermé,  excepté  les  jours  de 
fête.  Les  prêtres  ou  gardiens  du  temple 
font  aflis  dans  des  anti-chambres,  en  habits 
de  cérémonies  très-riches  :  les  portes  & 
les  fenêtres  font  grillées.  Le  temple  eft  cou- 
vert d*idoles  de  piene  &  de  morceaux  de 
bois.  Le  premier  &  le  plus  ancien  temple 
du  Japon  eft  celui  ^Ixo  ^  dédié  à  Ifanami , 
le  père  de  Tenfio-Dai-Dfin.  La  charpente 
de  ces  temples  eft  fi  bien  faite  &  fifolide, 
qu'ils  font  à  l'abri  de  tous  les  tremblemens 
de  terre.  On  frappe  en  entrant  fur  la  clo- 
che platte  qui  ei/l  fufpendue  fur  la  porte  ; 
au  milieu  du  Mia  eft  un  miroir  qui  fait 
face  à  la  fenêtre.  Les  oftemens  &  les  armes^ 
les  ouvrages  qu'Ifanamt  a  travaillés  &  h 
ÛAtae ,  font  enfermés  dans  une  châfte.  Les 
chapelles  qui  font  autour  du  temple  font 
fort  ornées:  on  y  voit  des  miroirs,  des 
cimeterres,  des  images  ;  elles  font  portad- 
yes,  Les  prêtres  de  cette  religion  (ont  ^rt 
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ignorans:  leur  théologie  eft  un  tîiTa  de 
fables  ;  ce  font  des  faits  des  Camis ,  que  la 
fuperftition  à  groilis  &C  corrompus.  Ces 
prêtres  font  entretenus  des  offrandes  qu'on 
fait  aux  Miias,  ou  aux  dépens  des  Dayris. 
Leur  habit  de  ville  eft  une  grande  robe 
blanche ,  un  bonnet  oblong ,  de  la  figure 
d'un  bateau  ;  il  eft  verniiTé^  attaché  fous 
le  menton  avec  des  cordons  de  foie ,  d'où 
pendent  des  nœuds  de  franges  plus  ou 
moins  longs.  Leurs  fupérieurs  ont  des  mar- 
ques  qui  les  diftinguent.  Les  prêtres  relè- 
vent du  Dayri  pour  les  affaires  de  la  reli-^ 
gion.  Ils  font  hauts,  vains ,  orgueilleux* 
Leurs  dogmes  fe  réduifent  à  croire  que  les 
âmes  des  méchans  font  errantes  ;  que  les 
renards  Se  les  animaux  mal-faifans  font  les 
âmes  des  diables.  L'obfervation  des  fêtes  , 
le  pèlerinage  d'Ixo ,  la  pureté  du  corps  Se 
de  l'ame ,  l'obéifTance  au  prince ,  aux  cris 
de  la  confcience ,  &  quelques  pratiques  fé- 
veres ,  voilà  leur  doélrine ,  fans  cela  point 
de  paradis.  On  fe  rend  impur  en  fe  fouillant 
de  fang  :  cette  impureté  va  fi  loin ,  qu'une 
goutte  de  fang  répandue  dans  le  Mia ,  obli*^ 
geroit  à  le  démolir ,  Se  qu'un  ouvrier  qui 
je  blefferoit  ^ufqu'au  fang  ne  pourroit  pas 
continuer  la  conftruâion  du  Mia;  &c  s'il 
en  avoit  laifTé  tomber,  on  feroit  obligé 
de  le  rebâtir.  On  fe  rend  encore  impur 
en  mangeant  certains  animaux  défigné$ 
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par  la  loi.  L'impureté  extérieure  la  pltft 
grande ,  eft  la  mort  de  fon  père.  Les  yetst 
qui  ont  vu,  les  oreilles  qui  ont  entendu^ 
la  bouche  qui  a  prononcé  des  choies  im<» 
pures,  contradentl'impureté.Oneft  oblige 
de  vifiter  les  temples  dans  certains  jours  : 
les  fêtes  fe  paflent  en  plaifirs  &  en  diver^* 
tiflemens  ;  on  réferve  ces  jours  pour  les 
vifites ,  les  noces ,  les  repas*  Ils  n*ont  point 
de  prière  prefcrite  ;  il  leur  fuffit  que  les 
dieux  puiuent  lire  dans  leurs  cœurs«  H  y  a 
totis  les  mois  trob  fêtes  ;  le  premier ,  le 
quinze  &  le  dernier  de  la  lune.  Outre  ces 
ietes  qui  reviennent  tous  les  mois ,  il  y  en 
a  cinq  dans  Pannée  ;  le  premier  de  la  pre* 
miere  lune,  le  troiiieme  de  la  troi/ieme, 
le  cinquième  de  b  cinquième ,  le  feptieme 
de  la  feptieme ,  &  le  neuvième  de  la  neu- 
vième :  comme  ces  jours  font  réputés  fu- 
neftes ,  on  les  a  pris  pour  appaifer  les  dieux 
6c  pour  les  divertir.  Une  de  ces  fêtes  eft 
confacrée  à  Tenfîo  -  Dai  -  Dfin ,  comme 
protefteur  de  Pempire.  Les  marchands ,  les 
pêcheurs  &  les  mariniers  célèbrent  fur* 
tout  la  fête  d'Ibifu ,  frère  de  Daî ,  quIU 
regardent  comme  le  Neptune  du  Japon , 
parce  qu'il  pouvoit  vivre  trois  jours  dam 
Peau.  La  plus  célèbre  de  toutes  les  fêtes 
eft  Malfuri,  fête  du  dieu  proteôeur  de 
chaque  ville.  La  fête  de  la  déelSe  BenHû* 
ten  eA  célébrée  par  les  jeunes  filles.  Un 
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fles  miracles  de  Benfaiten,c*eft  qu'elle  pon* 
dit  cinq  cents  œufs  qui  furent  couvés  par 
un  bon  vieillard  ;  il  en  fortit  cinq  cents  en* 
hm  qu'il  nourrit  avec  des  feuilles  d'ar« 
tsûifè  &  du  riz. 

Les  pèlerinages  font  d'obligation:  celui 
d'Isje  ou  ho  fe  fait  au  temple  de  Tenfio- 
Dai-Dfin.  Cet  édifice  eft  très^ancien,  & 
n'a  de  finguliet  qu'une  centaine  de  cha« 
pelles  qui  l'entourent ,  confacrées  à  des 
dieux  inférieurs.  Il  n'y  a  pas  de  Japonob 
qui  ne  faife  ce  pèlerinage  une  fois  l'année. 
Ils  y  reçoivent  du  Canun,  ou  prêtre  ,  l'acle 
de  leur  abfolution  enfermé  dans  une  boîte« 
Les  Jammabus  font  une  efpece  d'hermites 
qui  voyagent  dans  les  montagnes  con(a«* 
crées  à  quelques  divinités  :  leur  ordre  eft 
laïque  &c  militcdre  :  ils  accompagnent  les 
pèlerins ,  &  les  inifruifent  de  la  manière 
dont  ils  doivent  fe  conduire  pour  éviter 
*  toute  impureté ,  6c  des  malheurs  qui  leur 
en  arriveroient.  Ih  ne  font  drft ingués  des 
fbldats  que  par  un  chapelet.  Ils  palTent 
pour  être  fott  entendus  dans  l'art  magique; 
£c  le  peuple  a  grande  confiance  en  eu:^ 

four  retrouver  les  chofes  perdues ,  prédire 
avenir ,  Se  tout  ce  qui  en  du  renort  de  U 
ibrcellerie  :  pour  cela  ils  font  entrer  un 
démon  dans  le  corps  d'un  enfant ,  &  ils 
Pintcrrogent  :  ils  prétendent  guérir  les  ma- 
bnies  ea  leur  faifant  avaler^en  forme  de  p3u^ 
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les^  un  papier  fur  lequel  ils  ont  tracé  des  ca^ 
rafteres  relatifs  à  la  nature  de  la  maladie,  & 
u*ils  ont  expofé  devant  une  idole  ïiir  TauteL 
'eft  devant  eux  qu'ils  font  faire  l'épreuve 
du  feu ,  à  peu  prés  comme  on  la  faifoit  dan^ 
les  anciens  tems  de  notre  monarchie.  Les 
Jammabus  opèrent,  dit-on,  àes  cho(ès 
Singulières  par  leur  art.  Leur  noviciat  e/î 
très-rude:  pendant  une  retraite  de  deu£ 
mois ,  fur  une  haute  montagne ,  les  novi- 
ces ne  mangent  qu'une  fois  tous  les  fix 
jours  ,  &  fe  proftement  chaque  jour  fept 
cents  quatre-vingt  fois  :  ils  font  obligés 
de  fe  baigner  dans  l'eau  fi^oide,  &  à  fe 
tenir  dans  une  pofture  très-gênante.  C'eft 

Ear  ces  épreuves  qu'ils  parviennent  à  voir 
î  diable;  &c  alors  ils  font  admis.  Ils  vivent 
des  aumônes  qu'ik  demandent  auprès  des 
Mias.  Il  y  a  auili  des  pèlerins  bouttbns  qui 
vont  par  bandes  de  quatre  :  ils  marchent 
gravement,  s'arrêtent,  frappent  fur  une 
clochette  ou  chaudron  entouré  de  papier^ 
que  deux  de  ces  bouffons  portent  fur  une 
civière.  Les  uns  font  habillés  de  blianc  , 
d'une  manière  bizarre  ;  les  autres  vont  tout 
fiuds,  &c  ne  demandent  rien  aux  paiTans.  IL 
a  encore  unefefte  de  mendians  :  tous  ont 
a  tête,  rafée.  Les  plus  belles  filles ,  qui 
n'ont  que  de  la  beauté ,  s'engagent  dans 
cette  fefte  &  vivent  de  leurs  quêtes  ;  elles 
payent  un  certaia  tribut  à  des  religieu/es 

de 
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lie  Méaco,  qui  les  protègent.  Elles  dèmaiv: 
dent  en  chantant  aax  perfonnes  de  condi- 
tion ,  &c  les  remercient  en  tâchant  de  les 
amuTer  pisndant  un  certain  tems  qu'elles 
les  accompagnent.  Il  y  a  encore  une  com* 
pagnie  d'aveugles,  divifëeen  deux  confré- 
ries: la  plus  ancienne  fut  inftituée  par 
Semmimar ,  fils  d'un  empereur ,  qui  perdit  / 

la  vue  à  force  de  pleurer  fa  maitreffe  ;  l'au- 
tre par  Kakekigo ,  chef  du  parti  des  Fecki, 
qui,  étant  en  la  puiflance  de  Ton  ennemi, 
s'arracha  les  deux  yeux,  comme  on  le 
verra  dans  les  Anecaotes.  Ces  aveugles  ou 
/atos  ne  mendient  pas  dans  les  rues  ;  ils 
s'entretiennent  de  leur  travail  :  ils  s'intro^ 
duifent  dans  les  palais  au  moyen  de  la  mu« 
fique  qu'ils  cultivent ,  &c  d'une  efpece  de 
violon  dont  ils  jouent.  Telle  eft  la  religion 
de  Sinto.  Quelques  feAes  étrangères  y  ont 
occaiionné  quelques  changemens  par  un 
rchifme  qui  s'éleva  parmi  les  adorateurs 
des  Camis  3  les  plus  zélés  voulurent  con-t 
Terver  l'ancien  culte  ;  les  autres  Voulurent 
le  concilier  avec  les  novateurs  qui  admets 
toient  les  idoles  ;  ceux-ci  ont  enfin  pré« 
-valu  :  cependant  le  Sintoifme  fe  foutiendra 
toujours,  à  caufe  de  la  prétention  des  Ja^^ 
ponois  à  une  origine  célefie  qu'ils  tirent 
des  Caitiis. 

La  féconde  religion  eft  celle  de  Budfo  ^ 
ou  Xaca,  ou  Chaka  :  c'eft ,  dit-on ,  le  Ke« 

Arit  Japon*  F  f 
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Kia  des  Chinois  ou  Foë,  le  Budda  cm 
Boutta  des  anciens  Samanéens ,  le  Sonn- 
tnona-Codon  des  Siamois.  Xaca,  dont 
nous  rapporterons  l'hiftoire  dans  les  Anec-* 
dotes  Japonoifes ,  naquit  i  zoo  ans  avant 
Jefus-Chrift  ,  au  midi  de  TAfie  ,  dans  la 
Magatta ,  d'une  reine  de  Dehli,  d'une  ma- 
nière miraculeufe.  En  mourant,  U  iaiââ  im 
teftament  qui  contenoit  dix  artrcles.  lien 
écrivit  cinq ,  qui  font  :  ^  Tu  ne  mentiras 
»  point  ;  tu  ne  voleras  point  ;  tu  ne  te 
n  chagrineras  point  de  ce  qui  eft  uns  re^ 
9f  niede  ;  tu  ne  tueras  point  ;  tu  ne  corn- 
»  mettras  point  d'adultère.  »  On  ne  dit 
point  les  autres  qui  favorifent  l'athéiTme 
&c  la  lubricité,  ^es  difciples  diviferent  fa 
doftrine  en  intérieure,  &  doftrine exté- 
rieure. La  première  ,  qui  eft  celle  des  ini- 
tiés ,  enfeigne  que  le  néant  a  produit  les 
créatures ,  &  qu'elles  doivent  y  retourner  ; 
mais  elles  ne  peuvent  y  parvenir  que  par 
ta  contemplation  ,  par  la  pratique  des 
vertus ,  &c  par  un  entier  détachement  du 
monde  ;  ce  qui  fembleroit  impliquer  con- 
tradition ,  fi  par  ce  néant  on  n'entendoît 
un  anéantlflement  fpirituel  au  fein  de  la 
divinité.  La  doftrine  extérieure  de  Budfo 
ou  Xaca ,  pafTa  au  Japon  vers  le  iixieme 
fiécle,  &  y  occafionna  parmi  les  Sin- 
toiftes  le  fchifme  dont  nous  avons  parlé, 
&  que  les  Riobus  voulurent  concilier^  en 
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jprétendant  que  l'ame  d'Amida ,  la  prin- 
(cipale  divinité  des  Budfoïftes,  avoit  pafTé 
dans  le  corps  de  Ten(îo-Dai-Sin ,  le  dieu 
de  Sinto.  Quelques-uns  de  ces  concilia- 
teurs ,  pour  juftifier  leur  opinion ,  prêtent 
dirent  que  de  tous  les  tems  on  avoit  adoré 
au  Japon ,  avec  les  Camis  ^  quelques  au« 
très  divinités,  telles  que  le  Denix  ou  Cogi^ 
Cette  idole  étoit  repréfentée  avec  trois 
têtes  &c  quarante  mains,:  des  miilionnai- 
tes  ont  prétendu  y  trouter  le  fymbole 
d'un  Dieu  en  trois  perfpnnes  ^  faifant  &t 
produifant  tout  ;  les  autres,  l'univers  ayant 

{70ur  ame  de  fon  mouvement  le  foleil,  la 
une  &  les  élémens.  D'autres  ont  cru 
que  omette  divinité  étoit  la  même  qu'A- 
mida,  un  des  plus  anciens  fétiches  des 
Indiens.  La  feâe  qui  lui  eft  dévouée  aU 
Japon  ,  croit  qu'il  fufRt  de  l'invoquer  en 
mourant ,  pour  que  tous  les  frimes  foient 
effacés  ;  que  la  pénitence  qu'Amida  a 
faite  ,  Tufiit  pour  la  rémiflion  des  péchés 
de  tous  \ts  hommes  ;  &  que  c'eit  faire 
injure  à  ce  dieu,  que  de  vouloir  lui  enle* 
ver  ce  mérite ,  en  eflayant  d'obtenir  le 
pardon  de  fes  crimes  par  de  bonnes  œu« 
vres.  Ils  prétendent  que  ce  dieu  eft  itivir 
iible  ,  exiftant  avant  le  monde,  fans  com- 
mencement ni  fin ,  préfent  ^r*tout  ;  en- 
fin ils  lui  donnent  tous  les  attributs  du 
vrai  Dieu.  Les  Japonois  ,  félon  les  partie 
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fans  dés  Budfoîftes,  avoient  encore  deux<& 
vinitéSjCanon  &  Gizon  :  Tun^fils  d'Amida, 
crëa  le  foleil  &  la  lune  ;  l*autre,  repré/ènté 
avec  une  tête  de  bœuf ,  prëferve  de  tout 
accident  ceux  qui  l'invoquent.  Ils  ont 
encore  d'autres  dieux  ;  mais  revenons  â 
la  doftrine  de  Xaca  ou  de  Budfo. 

La  dof^rine  extérieure  enfeignoît  que 
les  âmes  des  animaux  &  celles  des  hom- 
mes ëtoient  de  la  même  nature  ,  &c  que 
Torganifation  des  corps  qu'elles  animoient 
faifoit  leur  feule  différence  ;  que  les 
âmes  des  hommes  étoient  récompenfées 
ou  punies  après  1^  mort,  fuivant  leur  mé- 
rite ;  que  les  dieux  différent  entr'eux  dans 
leur  nature,  &  les  âmes  des  hommes  dans 
le  mérite  de  leurs  aâions  ;  que  chacune 
des  âmes  qui  eft  récompenfée ,  n'imagine 
pas  un  bonheur  fupérieur  à  celui  dont  elle 
jouit ,  quoique  ce  bonheur  fouffre  des 
degrés  différens  ;  qu'Âmida  ,  fouverain 
des  habitations  céleftes  ,  protège  généra- 
lement les  âmes  ,  mais  plus  particulière- 
ment celles  qui  }oui(Ient  des  récompenfes 
éternelles  ;  que  c'eft  par  la  feule  média-^ 
tion  d'Amida  que  les  hommes  peuvent  ob- 
tenir la  rémiffion  de  leurs  péchés,  &  l'en- 
trée au  féjour  des  bienheureux  ;  mais  que 
ce  n'eft  qu'après  une  vie  vertueufe,  &  l'ob- 
fervation  des  cinq  préceptes  de  Xaca.  H 
y  a  dans  les  enfers  divers  degrés  de  tour* 


INTRODUCTÏOK.  31 

mens  ^  comme  dans  le  féjour  des  bien- 
heureux divers  degrés  de  plaifirs  :  ces  de- 
grés  font  réglés  fur  la  nature  des  crimes^ 
iur  le  rang  du  coupable ,  fur  le  nombre 
d'années  qu'il  a  été  fur  la  terre ,  fur  les 
vertus  qu'il  a  pratiquées.  On  peut  fortir  dç 
ce  lieu  terrible ,  fournis  à  Jemma-O  ,  par 
les  prières  &  les  bonnes  oeuvres  des  Bon- 
nes :  alors  Jemma-O  va  les  renvoyer  fur  la 
terre  ,  animer  l^s  corps  d'animaux  im- 
mondes ,  où  elles  expient  leurs  fautes  en 
pafTant  fucceffivement  dans  différens  corps 
d'animaux ,  des  plus  immondes  dans  ceux 
jqui  le  font  moins ,  jufqu'à  ce  qull  leur 
foit  permis  d'animer  des  corps  humains, 
où  elles  peuvent  encore  fe  rendre  dignes, 
par  leurs  vertus ,  d'un  bonheur  éternel.  Les 
maximes  de  Xaca  furent  recueillies  après 
fa  mort ,  par  fes  deux  plus  illuftres  disci- 
ples ;  ils  en  x:ompoferenc  le  Foke-Kio  ou 
Livre  des  Belles-Fleurs,  appelé  iîio ,  le 
Livre  par  excellence*  Ces  deux  difciples 
partagent  les  honneurs  de  l'apothéofe  avec 
leur  maître.  On  croit  afTez  généralement 
que  Budfo  ou  Buds  eft  le  même  que 
Xaca  :  fa  doârine  paifa  des  Indes  en 
Chine ,  &  de  la  Chine  au  Japion.  L'idée 
d'un  bonheur  étemel  la  fit  recevoir. avec 
enthoufiafme  :  c'eft  cette  idée  encore  qui 
fait  regarder  aux  Japonois  la  vie  avec  un 
fi  grand  mépris.  Souvent  une  troupe  d^ 
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Budfpïftes  s'embarque ,  fait  couler  à  fond 
le  vaiffeau ,  ou  fe  précipite  dans  la  mer  ^ 
en  invoquant  Canon,  dont  le  paradis  efl 
fous  les  eaux.  D'autres  fe  font  faire  un 
caveau ,  s'y  enferment ,  ne  refpirant  que 
par  un  tuyau  qui  communique  avec  Pair 
antérieur,  &  meurent  de  faim  ,  perfuadés 
qu'Amida  va  recevoir  leur  ame.  D'au- 
tres graviffent  au  fommet  d'un  rocher,  aur 
deiTus  d'un  volcan  ,  dont  ils  invoquent  le 
dieu ,  au  milieu  de  la  fumée  ;  s'il  s'élève 
des  flammes ,  ils  les  prennent  pour  le  con-» 
fentement  du  dieu ,  &  fe  précipitent  dans 
le  volcan.  D'autres  vont  fe  faire  écrafer 
fous  les  roues  dès  charriots  qui  portent 
les  idoles  en  proceflion.  On  fe  prépare  à 
ces  facrifices  par  de  longues  veilles  &  de 
beaux  difcours  fur  le  mépris  de  la  vie. 
Souvent  ces  martyrs  volontaires  obtien- 
nent des  autels.  Ceux  qui  ne  fe  procurent 
point  la  mort,  font  les  plus  rudes  péniten- 
ces. Dans  l'hiver,  ils  fe  font  jeter  fur  le 
corps  jufqu'à  deux  cents  cruches  d'eau 
glacée  ;  d'autres  entreprenent  de  longs 
pèlerinages  ,  marchent  nu-pieds  fiu"  les 
rochers  &  les  cailloux  les  plus  pointus ,  ' 
la  tête  découverte  aux  ardeurs  du  foleil , 
i  la  pluie ,  laiffant  par-tout  des  traces  de 
leur  fang.  Il  y  a  fur-tout  un  fameux  pè- 
lerinage des  Xamabugis,  difciples  de  Xaca, 
Us  s'affemblent  au  nombre  de  deux  cents^ 
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Axos  la  ville  de  Nara ,  à  huit  lieues  de 
Méaco  ;  c'eft  de-là  qu'ils  partent  pour  al- 
ler vifiter  un  temple  de  Xaca ,  qui  eft  à 
/bixante-quinze  lieues  de-là.  On  ne  con- 
çoit pas  tout  ce  qu'ils  ont  à  fouflFrir  pen- 
dant ce  voyage  ,  nu-pieds  à  travers  les 
bois  &  les  rochers  les  plus  efcarpés ,  ne 
mangeant  deux  fois  le  jour  du  riz  grillé , 
qu'autant  qu'il  peut  en  tenir  dans  le  creux 
de  la  main.  Lorfqu'ils  ont  fait  huit  lieues , 
ils  rencontrent  les  Genguis  ,  Bonzes  qui 
fervent  de  guides  aux  pèlerins,  jufqu'à  ce 
qu'ils  ont  trouvé  les  Guoguis,  autres  Bon- 
zes d'une  auftéri  té  effrayante,  marchant 
fur  les  bords  des  précipices ,  paifant  leur 
vie  dans  les  jeûnes  &  la  macération.  Ils 
s'emparent  des  pèlerins ,  leur  font  obfer* 
ver  le  jeûne  &  le  filence  le  plus  rigoureux, 
&  à  la  moindre  faute,  fufpendent  le  cou-» 
pable  à  un  arbre  par  les  mains ,  au-defTus 
d'un  précipice  où  il  fe  laifle  enfin  tom- 
ber de  laflitude  ;  &c  ii  fa  mort  excite  le 
moindre  regret,  fût-ce  un  pere^our  fon  fils, 
ou  un  fils  pour  fon  père,  on  le  précipite 
auifî.  Dans  un  certain  endroit,  les  Bonzes 
font  aiTeoir  les  pèlerins  les  mains  en  croix, 
la  bouche  collée  fur  les  genoux  :  on  paiTe 
ainfi  un  jour  &c  une  nuit  fans  remuer  ;  le 
moindre  mouvement  eft  puni  de  coups  de 
bâton.  C'eft  la  préparation  à  laconfeffion 
qui  fe  fait  lorfqu'on  eft  arrivé.  Au  milieu 
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d'une  enceinte  de  montagnes  ^  s'élève  uf| 
rocher  entouré  des  plus  aifireux  précipi^t 
ces  ;  de  ce  rocher  fort  une  grotte  barre 
de  fer,  qui  foutient  une  large  balance  ; 
d'un  côté  eft  placé  le  pèlerin  ,  &  de  Vau-r 
tre  eft  un  contre-poids  ;  c'eft  de-là  qu'il 
fait  fa  confeflion.  Les  autres  pèlerins  font 
^ifis  fur  la  croupe  des  montagnes.  Si  les 
Bonzes  croient  s'appercevt)ir  que  le  pèle- 
rin dèguife  fes  fautes ,  ils  ne  font  que  fe- 
couer  la  barre  de  fer ,  &  il  tombe  dans 
ces  précipices.  Un  autre  pèlerin  prend  fa 
place,  &c  fait  fa  confeflion.  Lorfque  cha- 
cun d'eux  l'a  faite ,  ils  font  introduits  dans 
le  temple  de  Xaca ,  dont  la  ftatue  eft 
d'or  maffif.  Ils  emploient  encore  vingt- 
cinq  jours  en  ftations  autour  des  monta- 
gnes, &  fe  retirent  enfuite.  LesBudfoïftes 
ont  des  temples  aux  dieux  infernaux,  ufage 
qu'ils  ont  pris  des  Indiens.  Les  morts  font 
inhumés  gratis  ;  les  gens  de  qualité  le  font 
avec  beaucoup  de  pompe.  La  marche  du 
convoi  commence  une  heure  après  que 
les  amis  du  mort  font  allés  vifiter  le  lieu 
de  la  fépulture.  Les  femmes ,  parentes  ou 
amies  ,  habillées  de  blanc  ,  ayant  un  voile 
de  différentes  couleurs  fur  la  tète ,  mar- 
chent les  premières  :  les  plus  qualifiées  font 
portées  fur  de  fuperbes  norimons ,  efpè- 
ces  de  palanquins  ou  voitures  portées  par 
des  hommes  :  enfuite  viennent  les  prinçi^ 
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pftux  de  la  ville  très-bien  parés.  Après  eux, 
vient  le  fupérieur  des  Bonzes  de  la  feâç 
du  mort ,  porté  dans  un  norimon ,  en^- 
touré  de  plufieurs  Bonzes,  en  habit  de  lin 
&  en  manteau  noir  :  il  eft  fuivi  d*un 
homme  portant  une  torche  ;  il  précède 
deux  cents  Bonzes  qui  chantent,  &c  qu'ac- 
compagne un  homme  frappant  fur  un  ^baf^ 
iin  V  ils  font  fuivis  de  plufieurs  hommes 
qui  portent  des  paniers  au  bout  de  lon;- 
gues  piques ,  remplis  de  toute  efpèce  de 
fleurs  :  ils  fecouent  les  piques  ;  les  fleurs 
tombent  ;  &  le  peuple  crie  que  le  mort  eft 
en  paradis,  d'où  il  envoie  cette  pluie*  A 
ces  porteurs  de  paniers,  fuccedent  huit  jeu* 
nés  Bonzes,  portant  des  baguettes,  au  bout 
defquelles  eu  écrit  le  nom  du  dieu  de  la 
{e^t  du  mort  :  huit  autres  portent  des 
lanternes  fermées  d'une  toile  fine ,  fur  la- 
quelle eft  encore  écrit  le  nom  du  même 
dieu  :  ils  ont  à  leur  tête  deux  hommes 
portant  chacun  une  torche  qui  n'eft  point 
allumée.  Ils  font  habillés  de  couleur 
cendrée  ,  &  font  fuivis  de  plufieurs  autres 
couverts  de  petits  chapeaux  de  figure  trian- 
gulaire, noués  fous  le  menton,  d'un  cuir 
noir  &  luifant ,  fur  lequel  eft  encore  écrit 
le  nom  du  dieu.  Un  homme  qui  marche 
a  leur  fuite ,  porte  encore  ce  nom  écrit 
fur  une  toile  fine.  Enfin  paroît  le'  corps 
porté  par  quatre  h(^mes ,  dans  un  beau 
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norimon.  Le  corps  eft  habillé  de  blanc^ 
affîs  les  bras  en  croix ,  la  tête  fur  les  ge- 
noux comme  s'il  prioit  :   fes  habits  font 
couverts  <Vun  robe  de  papier ,  où  font  tra- 
cés quelques  caractères  (acres  :  fes  enfans 
font  autour  de  lui  ;  le  plus  jeune  porte  une 
torche*  Le  bûcher  eft  drefTé  dans  une  fofft 
creufée  dans  la  terre ,  au  milieu  d'un  en- 
clos fermé  de  murailles  tendues  de  drap 
noir  :  il  y  a  deux  tables  aux  deux  c&tés 
du  bûcher;  Tune  eft  couverte  de  toute 
efpèce  de  rafraîchiflemens  ,  l'autre  d'un 
grand  brafier.  Les  Bonzes  placent  le  no- 
rimon fur  le  bûcher  :  le  chef  des  Bonzes 
prend  de  la  main  du  plus  jeune  enfant  du 
mort  la  torche  allumée  ^  &  fait  trois  fois 
le  tour  en  la  fe/rouant  ,   récite  quelques 
prières ,  rend  la  torche  à  l'enfant  qui  la 
jette  au  milieu  du  bûcher.  On  allume  les 
deux  autres  torches ,  &  l'on  embrafe  le 
bûcher,  tandis  qu'on  y  répand  de  l'huile, 
des    parfums  &    des    bois     odoriférans. 
Quand  la  flamme  a  tout  dévoré  ,  la  fa- 
mille fe  met  à  genoux  autour  de  la  table 
où  eft  le  bra/îer  ,    &  adore  le  défunt , 
qu'on  fuppofe  en  paradis.  Le  lendemain 
on  recueille  ks  cendres  dans  un  vafe  fort 
riche ,   qui  eft  depofé  pendant  fept  )oun 
dans  Tendroit  où  étoit  le  bûcher  :  les  Bon- 
nes y  font  leurs  prières.  On  emporte  en- 
fuite  le  vafe  9  qu'on  placç  dans  Tendroit 
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qui  lui  eft  deftiné  fur  un  piédeftal  :  on 
recommence  la  même  cérémonie  fept 
mois  après ,  &  enfuite  au  bout  de  fept 
ans.  Le  deuil  dure  deux  ans ,  pendant  les- 
quels on  fe  prive  de  tous  les  plaifirs.  On 
eft  couvert  d'habits  lugubres,  &  on  affefte 
dans  la  marche,  dans  le  maintien  &  dans 
le  difcours ,  la  plus  grande  trifteffe.  Les 
Budfoïftes  ont  introduit  l'opinion  que  les 
âmes  revenoient  chaque  année  dans  leur 
famille.  En  conféquence ,  le  fixieme  jour 
de  la  feptieme  lune,  on  difpofe  &  on  orne 
toutes  les  maifons,  comme  fi  Ton  devoit 
recevoir  le  Dairy  ou  le  Cubo  :  le  foir 
de  la  veille  de  la  fête ,  toutes  les  famil- 
les fortent  de  la  ville,  &  vont  au-devant 
des  âmes  :  quand  on  eft  arrivé  à  un  cer-; 
tain  endroit ,  on  leur  préfente  à  boire  & 
à  manger  ,  on  leur  fait  des  complimens  ; 
une  partie  de  la  famille  refte  avec  elles , 
&  l'autre  va  tout  préparer  à  la  maifon. 
On  accompagne  les  âmes  dans  la  ville 
avec  de  grandes  torches  ;  on  trouve  tout 
illuminé  dans  la  ville  &  dans  les  mai-? 
fons  ;  on  fert  un  repas  magnifique  :  le 
lendemain,  chacun  va  chez  fes  amis  vifi-r 
ter  les  âmes  de  leur  famille.  La  fête  dure 
encore  tout  ce  jour  &  le  fuivant  ;  le  foir 
on  raccompagne  les  âmes  hors  de  U 
ville  :  la  campagne  eft  toute  illuminée  : 
de  crainte  que  quelque  ame  ne  foit  ou-ï 
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blîée,  on  fait  la  vifite  de  toute  la  maîfon^ 
en  donnant  par-tout  de  grands  coups ,  Se 
l'on  \ext^  des  pierres  fur  les  toits.  Mais 
revenons  aux  religieux  ou  feâe  des  /a«- 
ponois. 

La  troisième  eft  le  Siuto.  Ceft  la  re<- 
Jxgion  des  philofophes  ou  des  morali/ïes; 
On  croit  qu'elle  doit  fon  origine  â  Cou-  - 
fbc'ms*  Les  Siutoiftes  n'admettent  aucun 
coke.  Il  croient  qu'une  vie  fage  &  ver* 
toeufè  eft  la  fource  du  bien  fuprême ,  & 
qu'elle  fufKt  pour  honorer  les^  dieux  ;  que 
la  vertu  &  le  vice  portent  avec  eux  leur 
récompenfe  &  leur  punition  ;  l'une ,  par  la 
^tisfaé^ion  de  faire  le  bien  ;  l'autre  ,  par 
les  remords  d'une  confcience  toujours  agi«- 
jtëe.  Ils  ne  croient  d'autre  Dieu  que  le 
Tien  ou  le  ciel ,  qui  a  donné  à  l'homme 
la  raifon  pour  fe  conduire.  Ce  n'eft  pas 
le  Tien  qui  a  créé  le  monde  9  mais  Ju  & 
Jo  j  génération  &  corruption  :  tout  leur 
(doit  fon  exiftence ,  &  tout  eft  étemel  & 
ne  fait  que  changer  de  forme.  On  voit 
que  ce  fyftéme  tient  du  déifmê  Se  du  mar 
térialifme.  Ils  admettent  des  cérémonies 
pour  les  âmes  d^  parens  morts  ,  &c  re^ 
gardent  le  Tien  comme  le  fcul  Dieu.  Cette 
fefte  eft  tombée  depuis  l'expulfîon  des 
Chrétiens  que  le  Sintoïfme  favorifoît. 

La  tolérance  dont  on  fait  profeffion  au 
Japon  9  çft  la  fource  d'une  foulç  de  fçâçs 
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{)aTtîculieres.  Les  Bonzes  font  divifés  paf 
des  opinions  différentes.  Les  Bonzes  Bud*' 
foïftes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  no« 
tre  corps  eccléiiaftique.  Ils  ont  une  hiérar- 
chie :  leur  grand^prétre  Xaco  en  eft  le  chef. 
Vicaire  de  Xaca  ,  fon  pouvoir  s'étend  juf- 

3ues  fur  l'autre  vie  :  il  peut  tirer  les  ame^ 
e  Tenfer ,  abréger  ou  même  fupprimet 
leur  tems  d'épreuves ,  &  te»  envoyer  dans 
leur  paradis.  Il  admet  ou  il  rejette  toute 
feâe  nouvelle.  Ceft  à  lui  qu'il  appartient 
d'interpréter  Xaca.  Il  peut  élever  des 
temples  aux  faints  de  la  feâe  des  BudfoîA 
tes  y  quoique  le  Dairy  feul  ait  le  droit  de 
faire  des  aieux.  Il  confacre  les  Tundes  ou 
pontifes  de  fa  religion ,  mais  le  Cubo  les 
nomme.  Ces  Tundes  font  fupérieurs  des 
monafteres  de  Bonzes,  qui  font  divifés 
par  congrégations  ;  ils  le  font  plus  encore 
par  leurs  opinions ,  ce  qui  rend  fouvent 
ces  religieux  ennemis  irréconciliables. 
Comme  chaque  congrégation  a  fes  parti* 
ians,  leurs  querelles  deviennent  quelque* 
fois  celles  de  quelques  particuliers ,  mais 
les  familles  n'époufent  point  leur  animo- 
iité.  Les  feâes  principales  parmi  les  Bon- 
zes ,  font  les  Xenxus  :  ils  n'enfeienent  que 
la  doârine  intérieure  de  Xaca ,  oc  ne  s'at- 
tachent qu'aux  grands ,  qu'ils  délivrent  de 
la  penfée  affligeante  d'une  vie  à  venir.  Les 
Xodoxius  enfeignent  Timmortalité  de  l'ame 
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&  le  culte  d'Âmîda.  Les  Foquexus  ,  le§ 
plus  ridiges  obfervateurs  des  préceptes  dtf 
Xaca,  font  fort  aufteres  dans  leurs  moeurs^ 
Les  Négores  font  à  peu  près  comme  nos 
chevaliers  de  Malthe  ,  Bonzes ,  gentils^ 
hommes,  foldats  &c  religieux.    Ils  obfer- 
vent  la  continence  la  plus  auftere  :  ce  font 
des  troupes  excellentes  :  leur  nombre  va 
au-delà  de  trente  mille.  Il  y  a  une  feâe 
de  Mendians  :  elle  eft  très-nombreufe,  &, 
comme  par^tout  ailleurs ,  ayant  tous  les 
vices  qu'entraîne  la  mendicité.  Il  y  a  deâ 
religieufes  Bonzes  :  leurs  couvens  font  or«» 
dinairement  voiiîns  des  congrégations  des 
Bonzes ,  &  dans  pluiieurs  ils  chantent  en- 
femble  à  deux  chœurs  ,  les  hommes  d'uii 
côté  y  les  Bouzies  ou  Biconis  de  Tautre. 
Chaque  couvent  a  fon  uniforme  particit» 
liere.  Les  Bonzes  tiennent  aux  plus  grait* 
des  familles  :  ils  gagnent  des  richeffes  înH 
menfës  en  vendant  des    robes  de  papier 
verni,  fur  lequel  font  des  caraAeres  fa-» 
crés.  Ce  commerce  eft  très-confidéraWe  ; 
mais  une  branche  encore  plus  lucrative  ^ 
eft  le  débit  des  paffe-ports  qu'ils  donnent 
pour  aller  en  paradis  ;  ce  font  des  efpè« 
ces  de  lettres  de  créance ,  avec  lefqueUes 
tout  le  monde  veut  être  enterré. 

Les  Tiras  ou  temples  des  dieux  Foto- 
ques  ou  Fétiches,  font  plus  grands ,  plus 
riches  &c  mieux  conftruits  que  ceux  des 
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Camîs.  Les  idoles  font  au  milieu  du  tem-^ 
pie,  en  or,  en  argent  ou  en  bois  doré. 
On  y  brûle  des  bougies ,  qui  répandent 
une  odeur  agréable.  Nous  allons  terminer 
ce  qui  regarde  la  religion  des  Japonois,  par 
quelques    détails   fur   les  cérémonies  du 
mariage.  Les  Japonois  n'exigent  point  de 
dot  de  leurs  femmes;   ils  payent  même 
quelquefois  une  fomme  au  père  &c  à  la 
mère  de  la  mariée ,  proportionnée  à  fa 
beauté.    On  les  marie  à  douze  ou  treize 
ans ,  &  rarement  confulte-t-on  leur  incli- 
nation.  La  liberté  du  divorce  fait  peut- 
être  qu'on  n'y  regarde  pas  de  fi  près; 
cependant  on  verra  dans  les  Anecdotes  à 
quel  point  l'amitié  conjugale  eft  portée. 
La  cérémonie  du  mariage  fe  fait  fur  une 
colline  :  on  y  dreffe  une  tente  oftogone  ; 
là  fe  rendent  l'époux  &  l'époufe  ,  accom- 
pagnes  de  leurs  parens,  de  leurs  amis,  que 
îuit  une  cfcorte  nombreufe  de  muficiens 
&  d'efdaves.  Sous  cette  tente ,  au  milieu, 
eft  un  autel  fur  lequel  eft  une  idole  monf- 
trueufe  du  dieu  du  mariage  :  elle  a  une 
t^te  de  chien ,  fymbole  de  la  fidélité  & 
de  la  vigilance  ;  elle  tient  dans  fes  mains 
un  fil  de  laiton ,   pour  marquer  l'union. 
Un  prêtre  récite  quelques  prières  :  la  ma- 
riée allume  une  torche  à  une  lampe ,  6c 
le  marié  allume  la  fienne  à  la  torche  de 
la  mariée  :   les  affiftaos  pouflent  un  cri  ^ 
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&c  le  prêtre  unit  les  époux  ^  tandis  qu7a\i 
bas  de  la  colline  les  invités  brûlent  tout 
ce  qui  fervoit  d'amufement  à  la  mariée  ^ 
lui  dreiTent  un  rouet  ^  chargent  une  que* 
iu>uille ,  &cc« 

Il  eft  jufte  que  dans  un  pays  oàle  dt-» 
vorce  eft  permis ,  Tadultere  (oit  puni  de 
mort.  Ceux  qui  n'ont  point  d'enfans ,  peu- 
vent en  adopter  un,  Lorfque  l'aîné  de  la 
famille  eft  en  âge  de  maturité ,  le  père 
lui  abondonne  fon  bien ,  &  ne  fe  réferve 
qu'une  penfion.  Dès  que  les  enfians  font 
nés  ,  on  les  lave  dans  l'eau  froide.  Cette 
coutume  eft  fans  doute  falutaire  ,  puif* 
qu'elle  a  lieu  dans  plufieurs  pays  ,  &  fw 
tout  chez  des  peuples  très  -  policés  :  ils 
n'emmaillotent  point  leurs  enfans ,  &  leur 
arrachent  les  cheveux  du  front  à  mefure 
qu'ils  croiiTent.  Il  eft  permis  aux  pères 
pauvres  de  faire  mourir  ou  d'expofer  leur» 
enfans  ;  ils  préfèrent  leur  mort  à  leur  mi- 
fere.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la 
révolution  arrivée  à  la  nation  par  la  dé- 
couverte &  par  l'introduftion  du  Chrif- 
tianifme.  Le  commerce,  les  mœurs  &  le 
caraAere  de  la  nation  y  avoient  gagné  ; 
mais  depuis  l'expulfton  des  miffionnaires^ 
ils  fe  font  replongés  dans  les  vices  tolé- 
rés par  leurs  k{Xts.  PaiTons  aux  fcience^ 
&  aux  arts. 

La  connoiflance  qu'ils  ont  de  leur  bîA 

toire 
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toîre  paroît  fort  fupferficielle  ;  ils  font  re* 
hîonter  leur  origine  aux  dieui  même ,  en- 
fans  du  Chaos.  Ils  reculent  à  des  tems  fi 
éloignés  la  naiflance  de  leurs  dieux,  que 
les  Chinois  ne  peuvent  pas  remonter  aufiî 
haut.  Les  dieux ,  dlfent-ils ,  ont  d'abord 
gouverné  le  Japon  par  une  longue  fuite 
de  fiécles  ;  c*eu  la  première  dynaftie  de 
leurs  empereurs.  Le  dernier  de  ces  êtres 
eft  le  feul  qui  habita  avec  fa  femme  ;  car 
quelques-uns  de  fes  prédécefleurs  avoîent 
eu  des  femmes  qu'ils  n'avoient  jamais  con- 
nues :  il  en  eut  un  fils  qui  commen<^a  la 
dynaftie  des  dieux  -  hommes  :  elle  n'eft 
compofée  que  de  cinq  empereurs  ;  ils  vé- 
curent des  milliers  d'années ,  &c  firent  un 
.  fi  bon  ufage  des  femmes ,  qu'ils  peuplèrent 
les  tles  du  Japon.  La  troifieme  dynaftie 
eft  celle  des  Dairys  ,  qui  fubfîfte  encore. 
En  1691 ,  Kœmpfer  comptoit  cent  qua- 
torze Dairys  de  la  famiHe  de  Syn-Mu, 
qui  fut  le  premier  ;  c'eft  ce  qui  paroît  dé 
plus    certain    dan^   les   faftes    Japonois, 
On  ignore  la  véritable  origine  de  ce  peu- 
ple :  on  a  cru  qu'il  étoit  forti  de  la  Chme  : 
quoique  la  plus  apparenté ,  cette  opinion  eft 
très-difficile  à  prouver. 

Les  Japonois  divifent  leur  hiftôire  de- 
puis Syn-Mu ,  eft  trois  époques.  La  pre- 
mière commence  à  cet  empereur,  660  ans 
jin.  Japon.  G  g 
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avant  Jefus  -  Chrift.  L'autre  eft  le  Nengo 
ancien,  &céft  fixé  Tous  le  règne  du  trente- 
iixierae  Dairy;  mais  cette  époque  varie 
au  gré  du  Dairy.  Le  nouveau  Nengo  com- 
mence toujours  avec  la  nouvelle  année. 
Ils  ont  formé  une  autre  époque  qui  con- 
fifte  en  cycles  ou  périodes  de  foixante  an- 
nées, lelquelles,  dit  le  P,  Charicvoix, 
font  formées  d'une  combinaifon  de  douze 
lignes  céleftes,  avec  les  lettres  àe  leurs 
noms.  Les  carafteres  de  ces  douze  fignes, 
ajoute-t-il ,  étant  combinés  cinq  fois  avec 
ceux  des  dix  élémens ,  ou  ces  dix  élémens 
iîx  fois  avec  les  fignes  céleftes  ,  il  en  ré- 
fulte  foixante  figures  compofées,  ou  foi- 
xante caraâeres,  dont  chacun  fe  prend 
pour  une  année.  Les  foixante  années  ex- 

{)irées,  un  nouveau  cycle  recommence.  Par 
e  moyen  de  cette  époque ,  les  hiftoires  & 
la .  chronologie  des  laponois  s'accordent 
toujours  avec  celles  des  Chinois ,  à  cette 
différence  près ,  que  les  Chinois  marquent 
non-feulement  l'année ,  mais  le  nombre  du 
cycle  ;  ce  que  les  Japonois  ne  font  point; 
Ils  défignent  les  douze  fignes  du  zodiaque 
par  les  noms  de  la  fouris  ,  du  taureau  ,  du 
tigre ,  du  lièvre ,  du  dragon  ,  du  /erpent , 
du  cheval ,  du  mouton ,  du  fînge  ,  du  coq  , 
du  chien ,  du  verrat.  Ils  comptent  les  jours 
par  l'élévation  du  foleil  fur  l'horizon.  Leur 
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arniçe  commence  du  i*'  au  lo  de  Fé* 
vrier,  à  la  nouvelle  lune.  Leurs  mois  font 
lunaires  ;  ainii ,  chaque  troifieme  année  efl 
de  treize  lunes.  Leur  manière  d'addition- 
ner ,  de  multiplier ,  eft  comme  celle  des 
Chinois.  Leur   manière  d'élever   les  en- 
fans  diffère  de. la  nôtre,  en  ce  que  c*eft 
par  raifon  &  par  honneur  qu'ils  leur  font 
mettre  en  pratique  les  principes  qu'on  leur 
a  inculqués  de  bonne  heure.  Après  la  reli« 
gion,  ce  qu'on  leur  apprend  avec  plus  de 
foin,  c'eft  la  poéfie ,  l'éloquence ,  la  morale 
&  la  peinture.  Ils  ont  beaucoup  de  goûc 
pour  ces  arts ,  Se  la  nature  leur  a  accordé 
des  talens  très-propres  à  y  réuffir;  leurs 
pièces  de  théâtre  font,  dit-on ,  très-belles  : 
ils  ont  des  tragédies ,  des  comédies  &c  des 
farces  ;  ils  les  divifent  en  aâes  &c  en  fcè* 
nés,  elles  font  même  très^régulieres.  Si 
l'art  du  théâtre  ne  leur  eft  pas  venu  du  de- 
hors ,    il  faut  convenir  ou  que    les  Japo--^ 
nois  ont  plus  de  génie  qu'on  ne  le  croit  ^ 
ou  que  cet  art  eft  bien  naturel  aux  hommes 
afTemblés  en  fociété.  Ils  aiment  la  pein* 
ture ,  mais  ils  ne  peignent  guère  que  la 
nature  inanimée  ;  des  fleurs ,  des  miits  » 
des  arbres ,  leurs  Mias ,  des  payfages  ,  &c 
tout  au  plus  quelques  oifeaux.  La  fculp- 
ture  à  fait  au  Japon  plus  de  progrès  que 
la  peinture ,  s'il  faut  en  juger  par  le  nom- 
bre prodigieux  de  leurs  idoles.  Ils  chan-^ 
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tent ,  mais  ils  n*ont  prefque  aucune  idée 
de  la  bonne  muiique. 

Ils  font  très-grands  moraliftes,  &  écri- 
vent beaucoup  fur  cette  matière.  Leur  ju- 
rifpnidence  porte  plutôt  fur  la  loi  natu- 
relle &  fur  le  bonfens ,  que  for  les  lois  po* 
fitives  :  elles  font  en  très-^petît  nombre , 
mais  fëvérement  obfervées;  la  moindre 
tranfgreffion  eft  rigoureufemem  punie.  Les 
fionzes  &  les  autres  prêtres  ou  efpèces  de 
religieux ,  font  chargés  de  l'éducation  de 
la  jeuneffe-Le  nombre  &  la  population  de 
leurs  collèges  font  immenfes..  Ib  y  appren- 
nent les  élémens  des  fciences  qui  iè  bor» 
nent  à  peu  de  chofe  pour  la  pbyfique ,  les 
mathématiques ,  la  métaphyfiqne  :  la  mé» 
decine  coniifte  dans  la  connoiH^ce  des 
maladies  par  Tindication  du  pouls,  dans 
celle  des  plantes  que  le  médecin  prépare 
lui-même,  &  dans  Tapplication du  feu  & 
de  Taiguille. 

Les  arts  mécaniques  leur  viennent  de 
la  Chine  ;  mais  ils  en  ont  porté  la  perfec- 
tion bien  plus  loin  que  leurs  maîtres.  Leurs 
étoffes  de  foie  furpaflent  de  beaucoup  cd- 
fes  des  Chinois  ;  elles  fe  fabriquent  dans 
File  de Fatfifîo  &  de  Kama-Knna,  parles 
gentilshommes  qui  y  font  envoyés  en  exil. 
Leur  papier  eft  plus  fin  &  plus  beau.  Ils 
ont  porté  la  dorure ,  la  cifclure  &  la  gra- 
vure plus  loin  que  nous  ^  à  certains  égards» 
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Us  ont  une-  manière  d'appliqpex  le  vernis 
qu'aucune  nation  n'a  pu  attraper  ;  la  trempe 
de  leurs  fabres  y  eft  lupérieure  à  celle  des 
Turcs  y  à  celle  de  Sollngen,  &c  à  tout  ce 
que  nous  connolffi)ns  :  ils  portent  le  luxe 
fort  loin  à  lëgard  des  armes.  L'art  de  U 
cuiûne  y  eft  fort  recherché  :  ils  ont  beau- 
coup  de   patience    &c    d'adrefleu    Nous 
voyons  de  leurs  ouvrages^  en  menuiferie , 
en  filagrames ,  en  gravure ,  <^i'  nous  fur- 
prennent.  lis  s'appliquent  fur-tout  à  l'ar 
griculture  :  rien  n'y  efl:  ûérile  ;  il  femble 
qu'ils  fécondent  les  rochers  même  :  aufll 
la  population  y  eft  elle  â  considérable  y  que 
le  inonde  fourmille  dao^  les  villes,  les 
campagnes  &c  les  ports^  de  mer.  C'eft  la 
nation  la  plus  comnverçante  :  elle  n'a  ]a<- 
fnais  cherché  à  comaiercec  avec  les  autres 
nations  étrangères ,  Se  cdles*ci  ont  cru  ne 
pouvoir  pas  fe  pailer  de  commerce,  avec 
elle.  Mais  quelles  humiliations  n'ont  -  elles 
pas  à  dévorer  pour  avob  cet  avantage  ! 
Voyez  l'anecdote  qui  rega];de  le  Jefumi  ; 
les  ports  font  remplis  de.  navires  pour  le 
commerce  intérieur  qjui>  y  eft  fort  animée 
ISious  terminerons  cette  introduâiion par 
un  coup  d'œil  fur  les  Inceurs  &  le  carac- 
tère des  Japoneis  :  il  fufEra  de  rapporter 
le  parallèle  que  le  P«  Charlevoix  fait  à  cet 
ëgard  de  cette  nation  avec  les  Chinois*  La 
différence ^  dit-il^  eft  ft  grande ,  qu'on  di- 
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roît  que  la  Providencç ,  en  bornant  cej 
deux  nations  à  elles  feules  Tefpace  de 
tant  de  fiécles ,  ait  voulu  partager  entr'elles 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  &  de  imu- 
vais  dans  les  manières  6c  la  conduite  des 
peuples  civilifës.  Les  Chinois  ne  font  rien 
qui  ne  foit  mefuré  ;  c'eft  la  fagefle  qui  ré- 
gie toutes  leurs  aftions  :  l'honneur  eft  le 
principe  fur  lequel  roulent  toutes  les  dé- 
marches des  Japonois.  On  diroit  que  le 
premier  met  toute  fa  gloire  à  fuivre  exafte- 
ment  les  maximes  d'une  prudence  prefque 
toujours  animée  par  l'intérêt ,  &  que  toute 
la  fageffe  du  fécond  confifte  à  ne  s'écarter 
jamais  des  régies  de  l'honneur,  quelque 
iFaufTes  &  fouvent  exceflîves  qu'elles  /bîent. 
De-là  naiffent  la  plupart  des  vertus  &  de^ 
défauts  de  l'un  &  de  l'autre  :  le  Chinois 
eft  circonfpeft ,  timide,  modefte,  paifible, 
d'une  exaftitude  la  plus  fcrupuleufe  &  la 
plus  embarraflante ,  lorfqu'il  s'agît  de  mar- 
quer fon  refpeft  envers  fes  maîtres,  /es 
parens  &  fon  fouverain  ;  mais  dans  les 
hommes  du  monde  les  plus  habiles  à  fein* 
dre  &  les  plus  attentifs  à  rapporter  tout  à 
cux,cette  révérence  extérieure  n'eft  pas  tou- 
jours le  fruit  d'une  véritable  affef^ion  & 
d'un  attachement  fincere  à  (es  devoirs. 
D'ailleurs,  non- feulement  cette  nation 
eft  la  plus  intéreffée  de  l'univers ,  mais  il 
fcmble  même  qu'elle  en  fafle  gloire,  l^Ji 
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fourberie,  Tufure,  le  larcin  &  le  metv- 
fonge  ne  font  point  diffamans  à  la  Chine^ 
où  un  marchand  fitrpris  en  falfîfiant  fa  mar* 
chandife,  croit  en  être  quitte  pour  dire 
vous  avez  plus  d'efprit  que  moi. 

Le  Japonois ,  au  contraire ,  eft  franc  , 
fincere ,  bon.  ami ,  fidèle  jufqtfau  prodige  , 
officieux,  généreux,  prévenant,  fe  fou- 
ciant  peu  de  la  fortune  ;  ce  qui  lui  fait  re- 
garder le  commerce  comme  ime  profeffion 
vile  :  auffi  n'y  a-t-îl  point  de  peuple  policé 
qui  fbit  généralement  plus  pauvre ,  mais 
de  cette  pauvreté  que  produit  l'indépen- 
dance ,  que  la  vertu  rend  refpeôable ,  & 
qui  éleva  les  Romains  fi  fort  au^deffus  des 
autres  hommes.  On  ne  trouve  chez  le  com- 
mun des  Japonois  que  te  pur  néceifaire  ; 
mais  tout  y  eft  d*une  propreté  qui  charme, 
&  leur  vifage  refpire  un  contentement  par* 
fait ,   &  un  fouverain  mépris  de-  tout  ce 
qui  eft  fuperftu.  Toutes  tes  richeflfes  de  ce 
puîflant  Etat  font  entre  les  mains  des  prin-^ 
ces  &  des  grands ,  qui  fçavent  s*en  faire 
honneur  :  la  magnificence  ne  va  nulle  part 
plus  loin  ;  &  nous  n'avons  peut-être  rien 
dans  Thiftoire  des  plus  opulentes  monar-^ 
chîes ,  qui  foit  au-deffiis  de  ce  qu'on  voit 
en  ce  genre  au  Japom 

La  merveilîe  e.ft  que  le  peuplé  vok  tout 
ccta  fens  envie  :  s'il  arrive  même  qu'ua 
grand  feigneur ,  par  quelque  accident  fur 
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nefte^  ou  pour  avoir  encouru  la  dlfgraM 
4u  pripçs ,   tçimbe  dans  Tindigence ,  il 
rfeft  ni  moins  fier  ni  moins  refpeôé  que 
dans  le  t^ms  de  fa  plus  brillante  fortune  ; 
& ,  dans  quelque  m^fer^  que  foit  réduit  uu 
gentilhotpfnç ,  il  pe  fe  uiéfalliera  jatoais^Le 
ppint  d*honneur  eft  également  vif  dans 
toutes  les  conditions  ;r  &  un  homme  de  h 
lie  du  p^vipU  fç  tiendrs^  offenfé  d'une  pa^ 
rple  un  peu  moins  mefurée  que  lui  aura 
dite  un  (eigneur,  &  fe  croira  en  droit  de 
lyî  ^  Q^quer  fon  reflentîment  :  d'où  il 
arrive  que  chaçup  e^  fur  fes  gardes,  &c 
que  tous,  fç  refpeélent  mutuellement*  Il  en 
eâ  de  tpêine  de  la  grandeur  d'am^  >  de  la 
force  d'eiprit ,  de  U  noblefTe  de  (entimens, 
d|U  zele  d^  la  paitriç  ^^  du  mépris  de  la  vie^ 
^  d'un9  certaine  avdace  que  tout  Japo* 
no^  porte  marquée  fiir  fon  vifage^  &c  qui 
Fexcitte  à   tout  entreprendre  :   cela  n^eft 
ppint  bpmé  à  ceu9(  qu'un  faog  illuftre  dif- 
tiogue  des  autres  ;  il  v^eâ  ni  âge ,  ni  feze , 
ni  état  qnii  n'en  fq^rnifle  des  escempks 
qu'on,  ne  fe  la^  point  d'admirer.  Oa  en 
trouvera  plu£eur8  dfiiffp  la,  Aiite  dç  ces  Anec** 
dotes*  . 

Lea'diiQitsdel'apiitlé,  ceu^  dePamour 
conjugal ,  du  refpeÀ  filial ,  de  la  teod^e/fo 
poAernelle  fent  égajfe«ient  facrés  au.  Japon* 
I)  n'eft  point  de  péril  à  quoi  un  Japonoi&n^ 
«^«ppfe  powr  d4fesdr«L  ÔC  f^rvir-  (çn  ^ 
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Lss  tortures  les  plus  recherchées  ne  feront 
jamais  nommer  à  un  criminel  Tes  complices. 
Si  un  inconnu  même  fe  jette  entre  les  bras 
de  quelqu'un  ^  Se  le  prie  de  lui  conferver  la 
YÎe  &  l'honneur,  celui^i  emploiera  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  Ton  fang ,  &c  jufqu'au 
dernier  fou  de  fon  bien ,  fans  s'embarrafler 
des  fuites ,  ni  de  ce  que  pourront  devenir 
£l  femme  &c  fes  enfans. 

Les  querelleurs,  les  mauvaifes  langues  , 
les  grands  parleurs  font  au  Japon  dans  un 
fbuverain  mépris.  On  les  y  regarde  comme 
gens  fans  courage  ou  qui  penfent  peu.  On 
n'y  fouffre  point  les  jeux  de  hafard  ;  ils 
pafTent,  dans  l'efprit  de  ces  infiilaires,  com- 
me un  trafic  fordide  &  une  occupation  m* 
digne  des  gens  ^honneur.  Or,  en  tout 
eeci ,  on  ne  remarqiie  point  la  manière  de 
penfer  des  Chinoôs.  I>ans  les  hommages 
que  le  Japonois  rend  à  fes  dieux ,  &c  dans 
le  refpeé):  qu'il  porte  à  ceux  dont  le  carac-» 
tere  ou  la  place  exige  de  lui  de  pareils 
devoirs,  on  ne  fçait  ce  cpil  y  a  plus  de 
part ,  ou  de  la  religion ,  ou  du  naturel,  ou 
de  l'éducation  :  il  en  faut  excepter  la  ma-* 
niere  dont  il  fe  conduit  à  Pégard  de  fes 
princes  ;  car  il  n'y  a  ordinairement  que  la 
force  &c  la  crainte  qui  le  retiennent  dans 
la  foumiffion  :  mais  on  peut  dire  que  c'eft 
bien  plus  la  faute  des  ibuverains,  que  cell^ 
des  fumets  ;  les  princes  ayant  des  manières 
trop  faftuevifts  poui;  un  peuple  ^i ,  de  fou 
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côte ,  eft  naturellement  fier  &  porté  à  Vm- 
dépendance ,  mais  capable  de  fe  foumet- 
tre  par  raifon ,  &  de  s'en  fiaire  une  de  la 
néceffité. 

Du  reftc ,  cette  nation  eft  alticre ,  re- 
muante, vindicative  à  l'excès ,  pleine  de 
défiance  &  d'ombrages  ;  & ,  malgré  h.  vie 
dure  &  fon  caraftere  naturellement  févére, 
elle  porte  la  diflblution  plus  loin  peut-être 
qu'aucune  autre.  Le  Chinois  eft  plus  mou  , 
plus  pliant,  moins  dangereux  dans  fes 
haines  ;  &c ,  s'il  n'eft  pas  moins  diftblu  ,  il 
cache  mieux  fon  défdrdre  :  d'ailleurs^  il  a 
tout  à  craindre  de  la  rigueur  des  lois  ,  qù 
ne  tolèrent  point  le  fcandale  en  cette  ma- 
tière. Il  eft  pourtant  plus  aifé  de  ramener 
un  Japonois  de  fès  égaremens  :  il  eft  plus 
vertueux  par  fentiment ,  naturellement  re- 
ligieux &c  plusdocite,  parce  qu'il  (ult  la 
raifon.  Il  aime  la  vérité ,  dût-il  y  trouver 
ià  condamnation  ;  &c  quand  on  lui  a  fait 
connoître  qu'il  a  tort ,  il  en  convient  de 
bonne  foi.  Il  veut  fincérement  être  inftnût 
de  ks  obligations  &  de  fes  défauts;  & 
l'on  aflure  que  tous  les  gens  de  qualité  ont 
chez  eux  un  domeftique  de  confiance ,  dont 
l'unique  foin  eft  de  les  avertir  de  leurs  fou- 
tes. Enfin  ce  peuple  a  en  horreur  la  mau- 
vaife  foi ,  &  le  menfonge  le  plus  léger  eft 
puni  de  mort  au  Japon. 

Le  Chinois  femble  avoir  fubftitué  la  po-- 
litique  à  la  religion  ^  qu'il  paroît  regarder 
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comme  une  affaire  de  pure  police.  De-là 
viennent  de  leur  part  ces  déférences  fi  ex- 
ceffives  des  difciples  pour  leur  maître ,  du 
peuple  pour  le  magîftrat ,  &  de  tous  les 
ordres  de  l'empire  pour  la  perfonne  du 
fouveraîn ;  &  de  l'autre,  le  mépris  où  font 
les  Bonzes,  qui  font  les  miniftres  des  dieux, 
&  la  manière  extravagante  &  ridicule 
dont  les  dieux  mêmes  font  traités.  Le  Ja- 
ponois  donne  à  la  religion  autant  qu'on 
le  peut  exiger  dans  les  principes  de  celle 
<ju*il  a  embrafféc  ;  il  ne  lui  manque  que  de 
bien  prendre  {cm  parti.  On  ne  l'accufe 
point  de  faire  fervir  la  religion  à  fes  inté- 
rêts ;  &  dans  ceux  même  qui ,  ne  croyant 
pas  aux  dieux  du  pays ,  ne  laifTent  pas  de 
leur  rendre  à  l'extérieur  le  culte  prefcrit , 
ce  n'eft  point  hypocrifie  ;  c'eft  amour  de 
l'ordre ,  c'eft  crainte  de  fcandalifer  le  peiï- 
ple ,  qu'ils  jugent  avoir  befoin  d'un  frein 
de  cette  nature. 

Il  eft  pourtant  vrai  que ,  èomme  l'hon- 
neur &  la  fagefle  ne  font  point  des  prin- 
cipes contraires ,  les  Chinois  &  les  }apo- 
tîois  ne  différent  pas  abfolument  en  tout: 
ils  font  les  uns  &  les  autres  également  fo- 
bres  ;  ils  ont  le  fens  droit ,  du  zèle  pour  le 
bien  public ,  de  la  douceur  dans  l'ufage  de 
la  vie,  &  beaucoup  de  politeffe.  Mais  cette 
dernière  qualité  eft  plus  univerfelle  au  Ja- 
pon qu'à  la  Chine ,  où  les  petites  gens 
('accablent  d'injures  groâîeies  ;  au  lieu  que^ 


^4  iNTRODucrioir: 

parmi  les  Japonois ,  tous  fe  trakent  avec 
une  honnêteté  &  des  égards  qu'on  adml- 
feroit  ailleurs  dans  les  perfonnes  les  mieux 
élevées.  Du  refte  il  faut  convenir  que ,  juA 
ques  dans  les.  vertus  qui  ibnt  communes 
à  ces  deux  peuples  9  on  apperçoît  la  diffé- 
rence des  principes  d'oàeÛês  partent.  Aini 
le  Chinois  eft  modei?é  par  tempérament , 
&  fouvent  par*  iniiérêt  ;  &c  le  Japonois  par 
fterté  &  par  force  d'efprit  :  tous  les  detui 
(ont  grands  nrakres  dans  Part  de  fe  pof- 
féder  ;  maÂs  ii  y  a  plus  en  cela  de  philoiô* 
phie  dans  le  premier ,  &  plus  de  grandeur 
d'ame  dans  le  fécond.  Il  eft  vrai  qu'il  la 
pouflfe  )4ifqu'où  eUe  peut  aller.Onne  le  voit 
jamais  s'échapper  dans  ces  empor^mens 
fi  ordinaires  parmi  nous  :  on  n'a  point  d'e* 
xemple  qu'tm  Japonois  ait  bb^émé  fes 
dseux  ;  oarentend  même  rareiseot  fe  plain- 
dre; &c  poefque  tous  confervent  dans  les  plus 
grands  revers  de  fortune  une  ii»meté  qui 
tiem  du  prodige ,  &c  qui  pa£k  tour  ce  que 
les  ftolciens  ont  jamais  aièâé'  dlnienfi)!- 
lité.  Un  père  condamne  fon  fils  à  la  mort 
&ns  changer  de  vifage  ,  il  cependant  (ans 
ceffer  de  fe  montrer  père.  Les  exemples 
en  font  fi  communs  ^  qu'on  n'y  finit  plus 
d'attention-  Si  quelqu'un  fçait  que  fon  en- 
nemi le  cherche ,  il  aâSeéie  d'aller  feul:  dans 
tous  les  endroits  où  il  croit  le.  devoir  p/ii- 
tôt  rencontrer  ;  il  traite  en  pxiblic  avec 
^îi  il  enpade  bien^  illui  rcnd/èrvice^ 
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mais  il  ne  perd  -pas  un  moment  de  vue 
la  rëfolution  de  s'en  venger  :  s'il  en  a 
reçu  quelque  injure ,   &  fi  l'occafion  lui 
manque  y  fan  fils  eft  chargé  de  la  ven«  ^ 
geance. 

Le  Chinois  eft  encore  fdus  habile  en 
cela  à  jouer  fon  perfonnage ,  mais  le  Jar 
ponois  fe  vengera  auili  fûrement  &  plu6 
noblement  ;  on  peut  même  dire  qu'il  ne 
^iffimule  }^as  pour  tromper  ;  il  croit  n'en 
avoir  bas  belbtn  :  mais  s'il  attend ,  c'eft 
pour  ne  pas  manquer  fon  coup  ;  &  il  n'eft 
jamais  plus  à  craindre  que  quand  il  eft 
tranquille  &  de  fang  froid.  Enfin  les  unft 
%c  les  autres  s'eftiment  infiniment,  &  ont 
tm  fouverain  mépris  pour  les  étrangers  ; 
l'un,  parce  qu'il  eft  accoutumé  à  croire  fa 
nation  la  plus  ancienne  &  preique  la 
^ule  nation  du  monde  ;  l'autre ,  parce  * 
-qu'il  n'a  befoin  de  perfonne  ,  &  qu'il  ne 
craint  rien ,  pas  même  la  mort  >qu'il  fenv- 
i>le  regarder  avec  une  gaieté  féroce ,  &: 
qu''il  fe  donne  fans  façon  pour  le  plus  lë^ 
ger  fujet.  Le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  fa 
propre  vie,  le  rend  cruel  à  l'égard  de& 
autres ,  fans  en  excepter  fi»  plus  proches. 
l>ur  &  inhumain  envers  les  fQÎbles  &  les 
infirmes  ;  léger  &  inconftant  par  caprice 
tk  par  mépris ,  on  peut  dire  qu'en  cela» 
comme  en  bien  d'autres  chofes  ,  c'eft 
l'Anglois  de  l'Afie. 

Le  commerce  de  la  vie  eft  beaucoup 
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plus  airë  au  Japon  qu*à  la  Chme  :  les  ma^ 
jiieres  des  Japonois  ,  le  tour  de  leur  efprit, 
un  certain  air  aifé  &  naturel ,  les  ren* 
dent  bien  plus  propres  à  la  fociété  que 
les  Chinois ,  &  les  rapprochent  davantage 
des  natiotis  les  plus  polies  de  l'Europe  ; 
cela  paroît  fur*tout  dans  la  manière  dont 
ils  fe  vifitent  &  dont  ils  (è  régalent» 
Ksmpfer  attribue  à  cette,  conformité  de 
mœurs  &  de  caraéiere  ,  les  progrès  fur- 
prenans  que  les  Portugais  firent  d'abord 
dans  cet  empire  9  pour  Pavantage  de  leur 
commercer  II  y  avoit ,  dit-il ,  une  cer- 
taine refTemblance  pour  le  tour  d'efprît  &c 
les  inclinations  de  ces  deux  peuples  ;  on 
pouvoit  remarquer  dans  les  uns  &  dans 
les  autres  beaucoup  d'affabilité,  &  une 
gravité  férieufe  &  agréable  tout  enfem^ 
ble.  D'ailleurs,  on  voit  daiis  les  lettres  des 
premiers  miflionnaires  du  Japon,  des  dé- 
tails fur  la  manière  dont  ils  étoient  reçus 
des  petits  &  des  grands ,  où  l'on  ne  re- 
marque rien  d'étranger  ni  de  gêné.  Ce 
que  nous  avons  rapporté  des  agrémens  de 
leurs  campagnes  &  de  leurs  jardins  ,  eft 
encore  une  preuve  que  ces  infulaires  ont 
beaucoup  plus  le  goût  Européen  que  les 
Chinois. 

Enfin,  pour  dernier  trait  de  leur  carac- 
tère ,  continue  toujours  le  P.  Charlevoix, 
}e  joindrai  la  beauté  de  leur  naturel  à  la 
«tobleiTe  ôcà  l'élévation  de  leurcœur*  Les 
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feigneurs,  les  pères  &  lesmaris,  ont  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  leurs  vaiTaux,  leurs 
enfans  &  leurs  femmes.  Il  n'en  eft  pas 
tout-à-fait  d^  même  pour  leurs  domefti- 
qué^.  A  la  vérité,  comme  les  maîtres  ré«- 
pondent  des  fautes  de  leurs  feryiteurs ,  ils 
ont  fur  eux  une  très-grande  autorité  ;  & 
s'ils  les  tuent  dans  un  premier  mouvement 
de  colère  ,  ils  font  abfous  en  prouvant  la 
faute  pour  laquelle  ils  les  ont  tués.  Cepen* 
dant  c'eft  bien  moins  par  crainte  que  par 
amour 9  que  tous  demeurent  dans  le  de^ 
voir.  Les  fentimens  du  coeur  dans  ces  in^ 
fulaires  font  en  même  tems  ii  grands  &  fi 
tendres,  que  S.  Fran<^ois-Xaviér  n'enpar* 
loit  qu'avec  admiration.  Il  les  appelle  les 
délices  de  fon  cœur  :  fes  fuccefleurs  ont 
tenu  le  même  langage  ;  leurs  mémoires 
font  remplis  de  traits  frappans  qui  mar- 
quent le  bon  cœur  de  leurs  néophytes, 
leur  reconnoiffance  pour  le  plus  petit  fèr« 
vice ,  leur  attention  à  leur  faire  plaifir  ; 
&  toute  la  fuite  de  cette  hiftoire  fera 
voir  que  ce  portrait  n'eft  point  flatté.  Il  eft 
vrai  qu'un  Â  riche  fonds  ne  demeure  point 
en  friche.  Le  foin  des  pères  &  des  mères 
pour  l'éducation  de  leurs  enfans,  &  l'exac- 
titude des  prêtres  pour  inflruire  les  peu- 
ples des  principes  de  la  religion  &  de  la 
morale,  ne  peuvent  aller  plus  loin,  &: 
n'ont  rien  d'égal  que  l'aïQour  ^  le  refpeA 
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&  la  foumiffion  des  enfans  pour  lents 
pères  &  leurs  mères  y  &c  la  vénération 
des  peuples  pour  les  mtnîftres  dès  dieux. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi ,  avec  un 
cara^ere  (1  aimable  ,  lés  Juponoîs  font 
fenfibles  aux  plaiiirs  de  la  fociété.  îls  fe 
régalent  fouvent  ^  &  ils  le  font  avec  une 
propreté  &  une  forte  de  magnificence 
qui  ne  préjudicie  pourtant  pomt  à  la  fo^ 
briété ,  dont  ils  fortent  rarement.  Ce  que 
nous  trouverions  plus  à. redire  dans  ces 
feftinsy  c'eft  un  cérémonial  qui  ne  finie 
point*  Il  eft  vrai  qu'ils  s'en  acquittent  avec 
une  aifance  &c  un  ordre  qui  ne  fe  peut 
exprimer.  Parmi  un  grand  nombre  de  do*» 
meftiques  St  d'officiers  de  toutes  les  for* 
tes  9  on  n'entend  pas  une  parole ,  &  on 
ne  marque  pas  la  moindre  confufion.  Les 
plats  font  ornés  de  rubans  de  foie  ;  &c  on 
ne  fert  pas  ime  perdrix  ni  aucun  sutre  oi- 
feau,  qui  n'ait  le  bec  &  les  pattes  do^ 
rées  :  tout  le  refte  eft  orné  à  proportion. 
La  mufique  accompagne  ordinairement  le 
feftin  ;  en  un  mot,  les  yeux  6c  les  oreilles 
ont  également  de  quoi  fe  repaître  ;  mab 
il  n'y  a  pas  d'excès  à  craindre  du  c6té  de 
la  bonne  chère. 

Le  P.  Charlevoîx  aiTure  qu'il  n'avance 
rien  que  fur  de  bons  garans  :   il  rapporte 
le  témoignage  du  P.  Louis  Froës ,    qtn 
avoit  long<*tem»  vécu  dans  l'ancienne  ca- 
pitale 
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^Uale  ^e  l'empire ,  &  à  la  cour  même 
des  empereurs.  Ce  P,  Froës  certifie  qu*il 
îi'eft  point  en  Europe  de  nation  plus  fpi- 
rituelle  ;'  &c  que  s'il  fè  trouve  des  perfon- 
nes  qui,  ayant  été  au  Japon  ,  penfent  au- 
trement que  lui ,  c'eft  fans  doute  parce 
qu'ils  n'ont  féjourné  que  fur  les  côtes  de 
la  mer,  où  les  habitans  font  affez  grol*- 
fiers  &  différent  confidérâfblement  de  ceux 
xfai  habitent  dans  les  grandes  villes  &c 
<Jans  le  centre  de  l'empire. 

La  principale  fource  du  bon  ordre  qu^on 
admire  au  Japon ,  continue  le  P.  Charle* 
voix ,  &  ce  qui  donne  aux  bonnes  qua- 
lités de  ces  îlîfulaîres  tout  l'éclat  qui  les 
diftingue  fi  fort  de  la  plupart  des  autres 
peuples,  c'eft  un  fentiment  de  religion 
qui  eft  né  avec  eux  ,  &  dont  la  vivacité 
pafTe  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Ik  por- 
cent  la  grandeur  d'âme  &  le  mépris  de  la 
vie  à  un  point  qui  les  diftinguera  toujours 
de  toutes  les  autres  nations  del'Afie.  Leurfi 
hi/toîres  font  remplies  de  faits  qui  don- 
nent à  connoître  que  les  Romains,  dans 
les  plus  beaux  jours  de  leur  antique  vertu, 
n'étoient  pas  les  feuls  qui  fiffent  voir  au 
monde  des  citoyens  tels  que  les  Décius, 
les  Scevola  ,  les  Horatius  Coclès.  Il  s'en 
faut  bien  qu'on  remarque  d^ns  les  Chinois 
cette  audace  ni  cette  générbfité  ;  ils  ai- 
ment la  patrie  ;  mais  cet  amour  ne  les  porte 
^n,  Japon^  H  h 
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pas  ordinairement  jufqu'à  fe  facrifier  pour 
elle.  D'ailleurs,  ils  aiment  la  paix ,  &  Ici 
japonois  ne  refpirent  que  la  guerre  :  ib 
ne  rifquent  pas.aifément  leur  vie  ,  &.  les 
japonois  ne  craignent  rien  tant  que  de 
paroître  appréhender  la  mort  ;  &  c*eil  en 
partie  à  cela  qu'il  faut  attribuer  J'acharne- 
ment  qui  paroit  dans  toutes  leurs  guerres. 
Le  P,  Çharlevoix  convient  qu'en  ce  qui 
regarde  la  police  &c  le  gouvernement,  les 
Chinois  ont  été  les  maîtres  des  Japonois, 
comme  dans  les  fciences  &c  dans  les  arts; 
mais  ces  fages  politiqueis  ,  a}oute-t-il, 
n'ont  pas  aifez  compris  que  pour  s'aiTurer 
la  paix  ,  il  faut  toujours  être  en  état  de 
faire  la  guerre ,  &:  que  les  trônes  ont  be- 
foin  d'être  foutenus  par  la  valeur  autant 
que  par  la  fageiTe,;  auifi  peut-on  dire  que 
fi  la  Chine  n'a  rien  à  craindre  du  dedans, 
elle  doit  tout  appréhender  du  dehors.  Un 
petit  roi  Tartare  l'afubjuguée  de  nos  îpurs; 
&c  ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'elle  a 
été  conquife  par  des  peuples  qu'elle  më- 
prifoit:  Combien  le  Japon,  qui  n'a  guères 

Î)lus  d'étendue  que  deux  de  Tes  provinces, 
ui  a-t-il  donné  d'alarmes  ?  Il  faut  conve- 
nir que  l'empire  Chinois  a  cet  avantage 
fur  le  Japonois ,  &  même  fur  tous  les  au- 
tres de  l'univers ,  qu'il  prouve  une  an- 
tiquité contre  laquelle  on  ne  peut  rien 
oppofer  de  raifonnable  ^   &  qui  ne  peut 
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s^attribuer  qu'à  la  iagefTe  des  loix^    &  k 
fefprit  tranquille  &  confiant  de  ks  peu'* 
>les.  Il  eft  en  effet  fi  bien  fondé  &  fi  fo- 
[ideinent  établi,  qu'encore  qu'il  ait  plus 
d'une  fois  changé  de  maîtres  ,   il  n'a  ja- 
mais rien  perdu  de  la  beauté  de  fi3n  gou- 
vernement ;   cnforte  qu'après  avoir   été 
la  conquête  des  étrangers ,  il  a  toujours  ^ 
pour  ainfi  dire ,  maîtrifé  Tes  vainqueurs  ^ 
en  les  aifujettifiant  à  fe  gouverner  félon 
{es  propres  loix  &c  fiss  anciennes  coutbmes. 
Il  efi  néanmoins ,  dit  le  même  auteur, 
plus  glorieux  fans  doute  aux  Japonois  de 
n'avoir  jamais  fubi  aucun  joug  étrangers 
Leurs  Annales  font  mention  de  deux  ten« 
tatives  des  Tartares  fur  leurs  îles  y  toutes 
les  deux  inutiles* 

Au  refte ,  tout  ce  qu'on  peut  conclure 
de  plus  certain  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  du  caraâere  des  Japonois  , 
c'eft  que  ces  infulaires  réuniffent  prefque 
toutes  les  qualités  qui  font  le  bonheur 
des  monarchies ,  &  celles  qui  ont  rendu 
les  Romains ,  dans  les  plus  beaux  jours  de 
leur  république  ,  le  premier  peuple  du 
monde  ;  je  veiyc  dire ,  le  mépris  des  ri- 
cheiTes  dans  les  particuliers,  &  la  magnifi- 
cence dans  les  grands  ;  la  paffion.  de  la 
gloire ,  l'élévation  des  fentimens  ,  &  le 
mépris  de  la  vie;  une  foumiffion  pour 
[es  fouverains ,  qui  eft  le  fruit  de  la  rai- 
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fon  &  de  la  philofophie  ;  un  rdped  pouf 
tous  leurs  fupérîeurs  que  leur  donne  l'édu- 
cation ;  un  attachement  à  tous  ceux  qui 
leur  font  unis  par  les  liens  du  fang ,  de 
l'amitié  &  des  bienfaits ,  qui  ne  peuvent 
venir  que  d'un  principe  d'honneur  &  d'un 
cœur  bien  placé.  Il  n'efl  point  douteux 
qii'avec  de  tels  fujets  ^  les  monarques  la- 
ponois  pourroient  conquérir  l' Aiie  entière, 
s'ils  ne  jugeoient  fagement  qu'il  leur  fuf- 
fît  pour  leur  gloire  de  n'avoir  pas  à  crain- 
dre d'être  conquis ,  &c  pour  leur  bonheur 
de  régner  fur  un  peuple  dont  la  fidélité 
n'a  point  de  bornes  ;  &  s'ils  n'étoient  per- 
fuadés  que  les  conquêtes  font  /buvent 
plus  nuiiibles  aux  conquérons  qu'aux  peu- 
ples fubjugués  ;  qu'elles  a£Foiblment  l'Etat 
dominant ,  en  dirperfant  Tes  forces ,  alté- 
rant le  caraftere  du  peuple  vainqueur  par 
le  comoierce  qu'il  eft  obligé  d'entretenir 
avec  les  vaincus  >  &c  le  corrompant  {>ar 
le  mélange  des  mœurs  &c  des  coutumes: 
inconvéniens  que  ces  princes  ont  fiim 
doute  voulu  prévenir  par  les  édits  rigou* 
reiix  qu'ils  ont  portés. 

Rien  ne  caufe  plus  de  confîifion  dans 
l'hifloire  dé  cejt  empire,  que  l'ufage  où 
font  les  Japoqoij  de  changer  fouvent  de 
TU)m.  Ce  changement  fe  fait  régulière- 
ment trois  fois  ;  au  forrir  de  l'adolefcence^ 
OR  quitte  cehii  que  l'on  avoit  reçu  en  naïf; 
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'ixaty  &  celui  qu'on  pcend  alors  fe  laiiTe 
auffi  dans  la  vieilleiTe.  Ces  changemens 
de  noms  fe  font  toujours  avec  ^e  gran^- 
des  cérémonies  9  &c. 

Nous  nous  femmes  étendus  fort  au  long' 
fur  ce  parallèle  des  Japonois  &  des  Chi- 
iiois ,  avec  d'autant  plus  de  plaîfir,  qu'ou- 
tre qu'il  nous  a  paru  très-bien  fait ,  il 
îette  beaucoup  de  jour  fur  les  Anecdotes 
Chinoifes. 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  ici  l'es* 
plication  de  quelques  titres  d'honneur  &c 
noms  de  dignités ,  pour  n'être  pas  obligés 
de  les  expliquer  dans  le  coun  des  Anec- 
dotes.    •'     '    t  '  *:'-:'' 

C'efl:  le  22airy  qui  cotifere  ou  qui  vend 
la  plupart  de  ces  titres  ;  ou,pour  mieux  dire, 
c'eft  le  Cubb  ou  empereur  laïque  qui  les 
donne ,  &c  le  Dairy  les  côtifinne  :  le  plus 
grand>9  &  celui  que  le  Dairrtéferce  pour 
lui ,   eft  celui  de  Dair^à6^l>ai^Sin.   On 
croit  que  la  perfonne  qui  en  eft  revêtue^ 
devient  uîi  Cami  ou  dieu  au  moment  de 
ia  mort,  l/n  titre  preiqu'auifî  reTpeftable, 
eft    le  Quanbaku  ou   Qmbacondono.  Le 
Dairy  le  donne  à  fon  premier  miniflre. 
Les  empereurs  féculiers  le  prennent  auffi« 
Au'defibus  de  ces  deux  titres. font  le  Sa^ 
J>M'Sin^U^Dai^Sin^  &  NaUDtà^in.  Le 
JDai^Na^GoUy  &  le  Tfuf-No-Gou  font  don- 
nés à  certaines  charges.  Viennent  enfuite 
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le  Maquandario  y  qui  revient  au  ùtre  it 
duc ,  éc  le  Czmi ,  à  celui  de  chevalier  on 
<le  noble.  Le  mot  Cami  fignifie  également 
dieu:  Ces  defux  fignifications  font  di/^în- 
guées  par  la  différence  des  carafteres.  La 
cour  du  Dairy  n'eft  compofée  que  d'ec- 
cléfiaftiques;  ils  prennent  tous  le  titre  de 
Kugty  qui  fignifie  feigneur.  Le  Dairy  s^ap- 
pelle  auffi  mikaddo  ou  empereur  facré. 

Les  Daimio  ,  c'eft-à-dire  perfonnesd'uii 
nom  éminent.  LesJacata  font  les  petits 
Souverains  qui  pofTedent  les  grands  fiefe 
démembrés  de  l'empire.  Les  Jacata  aban- 
donnèrent une  portion  de  leurs  domaines, 
fous  certaines  redevances ,  à  des  vaflaux 
'^i  furent  appelés  Conikusi  ceux-ci  dif> 
tribuerent  une  partie  de  leurs  terres  à  des 
gentilshommes  d'un  ordre  inférieur  ,  ap* 
pelés  ToftQi  Ceft  à  peu  près  notre  féoda- 
lité«    Joritomo  commença  à  abaiflTer  leur 
puiiTance ,  Taiko-Sama  Se  fes  fucceflèuis 
achevèrent^  Les  Siomio  font  des  (èîgneurs 
particuliers  de  certains  diftriAs,    moins 
étendus  que  les  domaines  pcécédens  ;  ce 
font  les  feigneurs  bannerets  :  Siomio  figni- 
£e  bien  nommés.  Les  Tono^Sama  ou  iei« 
gneurs  fupérieurs,  font  les  gouvemeors  des 
villes  impériales.  Ces  villes  capitales  des 
jcinq  provinces  qui  appartiennent  ^n  pro- 
pre à  Tempereur ,    font  Méaco ,  }edo, 
Ofacca  I  Sakai  ôc  Nangafaki.  Los  prin* 
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cipaux  officiers  de  leur  cour  s'appellent 
Joriki.  Ceux-ci  font  obliges  d'avoir  au 
moins  trois  domeftiques ,  Tun  pour  porter 
fa  pique  ,  l'autre  pour  garder  fon  ëpée,  & 
le  troifieme  pour  lui  prëfenter  fa  pantou- 
fle. On  peut  juger  par-là  de  la  cour  des 
Tono-Sama ,  &  par  ceux-ci  du  fafte  des 
princes ,  des  rois ,  du  Cubo-Sama  &  du 
Dairy.  Les  Tono-Sama  ont  au-deffiis 
d'eux  un  Daiqiun  ,  chargé  d'obferver  leur 
conduite.  Ce  Daiquen  eft  obfervé  lui- 
jnéme  par  des  efpions  fecrets.  Les  Tb/K- 
Jori^  c'eft-à-dire  anciens  ou  fénateurs,  font 
des  magiftrats  municipaux,  fous  les  ordres 
du  Tono-Sama.  Ils  font  l'office  de  maires 
&  confuk  ;  ils  ont  des  fiibftituts  appelés 
jyfipjojiy  c'eft-à-dire  officiers  perpétuels. 
Les  Nèngioji  font  les  magiftrats  annuels. 
Le  cemmiiTaire  de  chaque  me  s'appelle 
Ottona.  Les  Ôogumi'Ojay  ou  chefs  dé  la 
grande  communauté,  font  les  lieuteiians  de 
¥  Ottona.  Le  fï/io^  ou  feerétaire  public,  eft 
le  greffier  de  TOttona.  Les  Tfioojino^ 
Mono^y  ou  meflagers  de  ville ,  fervent  d'ar- 
chers &  de  fêrgens.  Les  Jetta  ou  tanneurs 
font  les  exécuteurs  de  la  haute  juftîce.  Il 
y  a  plufiéurs  autres  officiers  particuliers  pour 
taiûreté  &  pour  la  police  des  villes-. 
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«^[ÂV.  J.  c  660. 3e^ 

« 

L'Empire  de  la  Qiîne  ëtoit  déjà  trâs^ 
ancien  ,    lorfque    Syn-Mu-Ten-Oo 
donna,  des  loix  au  Japon  y    &  établit  la 
monarchie  fur  de  pli^s  folides  fondemcus  i. 
car  elle  exiftoit  avant  lui*  Il  étoitleplus 
)eune  de  quatre  £rer^  ,  dont  trois  avoknt 
iucceflîyement   occupé  le  trône  :    il  y 
monta  à  l'âge  de  foixante^huit  ans.  L'uiâge 
de  changer  trois  fois  de  nom  dans  la  vie, 
qui  ^  encore  lieu  chez  cette  nation ,  eft 
£ins  doute  immémorial;   on  trouve  que 
Syn-Mu  s'appdoit  d'abord  Swa^FikoTio^ 
mikotto.  Les  Japonois  le  regardent  commci 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes:  ils  rap- 
pellent -Vîf/z-O..,   parce  qu'il  forma  leur 
cœur  &c  leur  efprit»    Il  leur   apprit  la 
£cience   des    tems  ;   il  divifa  l'année  en 
mois  &:  en  jour^,;   de  coutumes  informes* 
&:  barbares  ^  il  fit  des  loix  fages  &  fon- 
dées, fur  la  raifon  ;.  il  leur  apprit  à  être 
juftes,.  à  obéir  aux  \o\x  ^  à  refpe<fter  leur 
fouverain ,  &  à   adorer  des  dieux.    Le 
premier,  il  établit  un  ordre  politique  & 
hiérarchique ,  &  depuis  lui  il  n'a  prefquQ 
point  fouffert  de  changement.  Il  y  avoir 
trois  cents  ans  que  Xaca ,  qui  avoir  ap^ 
pris  aux  Indiens  l'immortalité  des  ame$  % 
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étoît  mort  ;  fous  le  règne  de  Syn-Mu , 
naquit  à  la  Chine  un  homme  que  les  fa(^ 
tes  Japonois  appellent  Rooji ,  oc  qui  fans 
doute,  eft  le  même  que  Lao-Khinno,  fon- 
dateur de  la  fefte  des  Immortels.  Il  y  a 
apparence  que  c'eft  de  ce  philofophe  que 
Syn-Mu,  ou  fon  fucceffeur^apprit  le  dogme 
de  l'immortalité  des  âmes.,  Les  Japonois 
ont  cru  que  Pâme  du  premier  des  difci- 
pies  de  Xaca  étoit  paiTëe  dans  le  corps 
de  Roofi ,  auquel  ils  attribuent  une  naif- 
iance  miraculeufe  :  ils  prétendent  qu'il 
avoit  quatre-vingt-un  ans  lorfqu'il  vint 
au  monde.  D'autres  aiTurent  que  Roofi 
enfeigna  des  principes  contraires  à  ceux 
de  Xaca ,  &  qu'il  foutenoit  que  le  bon« 
heur  coniifte  à  mener  une  vie  longue  &: 
paiiible  ;  &  que  pour  la  procurer  aux  hom* 
mes  y  il  leur  apprit  à  la  chercher  dans  l'ai- 
chimie.  Syn-Mu ,  après  avoir  cîvilifé  les 
Japonois ,  moutut  dans  fa  cent  cinquante- 
ièptieme  annexe ,  après  en  avoir  régné  foi- 
zante-dix-neuf.  Il  lailTa  à  fa  famille  un 
trône  qui  depuis  tant  de  fiécles  n'en  eft 
jamais  forti.  C'eft  à  lui  que  commence 
l'ère  Japonoife. 

-^JVo[Av.  J.  C.  554,]ti^ 

C'eft  à  cette  époque  que  les  Japonois  fixent 
la  naifTance  du  grand  Confucius ,  la  tren- 
tième année  du  règne  de  Sui-Sei,  deuxième 
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Dairy,  trois  cents  quatre-i^ingt-dix-neuf 
ans  après  la  mort  de  Xaca.  Ik  rappellent 
Kooji  :  il  naquit  à  la  Chine,  Ils  croient , 
comme  les  Chinois  ,  que  loriqne  ce  grand 
liomme  naquit ,  on  entendit  un  concert 
de  muiique  dans  le  ciel;  qne  les  étoiles^ 
pour  Tadmirer^fe  rapprochèrent  de  la  terre; 
que  deux  dragons  veiUoient  fiir  fon  ber- 
ceau ;  que  la  nature  lui  avoit  marqué  \e 
front  d'une  petite  éminence  ,  fans  doute 
pour  marquer  fa  force  &  fa  grandeur  fo- 
ture;  qu'enfin  il  portoît  tous  les  ûgnes 
d'un  homme  d'un  profond  génie  &  du 
fçavoir  le  phts  étendu*  Ils  ajoutent  que 
lorfqu^il  fut  parvenu  à  un  âge  viril ,  il  fat 
diftingué  par  une  taille  avantagen/e  &  un 
air  noble.  Il  n'eut  de  temples  au  Japon 
que  fur  la  fin  du  dix«-feptieme  fiécle,  cpioi- 
qu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  fec- 
tateurs ,  &c  que  fes  écrits  &  fa  belle  mo-* 
raie  fuflent  connus  peu  de  tems  après  ia 
mort ,  arrivée  la  foixante*quatorzieme  an- 
née de  fon  âge.  Il  avoit  toujours  trois 
mille  difciples  :  il  n'eft  pas  furprenant  que 
fa  morale  fe  ibk  répandue  en  peu  de  tems, 
non-feulement  dans  la  Chine ,  mats  chez 
tous  les  peuples  qui  avoient  quelque  com- 
merce avec  cet  empire. 

VîS>[Av.  J.  C.  ii4.]e^PU 

Sous  Koofim  ^  huitième  Daiiy^  régnolt 
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à  k  Qime  Sinofikvo  y  que  les  Chinois 
appellent  Coo^u  ou  Lim^Pam.ll  étoit  grand, 
magnifique  &  puiiTant ,  mais  cruel  &  ab« 
folu.  Ses  peuples  gémiiToient  fous  Ton  em^ 
pire.  Un  médecin  qu'il  retenoit  à  la  cour 
malgré  lui ,  n'attendoit  que  le  moment 
de  fe  délivrer  de  fa  tyrannie.  U  faifit  la 
première  maladie  du  prince,  qui  craignoit 
beaucoup  la  mort  y  &c  qui  fe  laiffoît  ai- 
fément  abattre  par  la  douleur.  Il  appela 
le  médecin ,  &  lui  demanda  de  le  guérir 
promptement,  le  menaçant  de  la  mort 
s'il  ne  réuftflbit  pas.  Le  médecin  lui  dit 
que  le  feul  remède  qu'il  comioiflbit  à  fon 
mal ,  étoit  une  plante  qui  croiflbit  dans 
une  certaine  lie  du  Japon ,  qu'il  falloit  la 
fûre  chauffer  dans  un  four,  &  en  faire 
ime  étuve  ;  que  pour  cela  il  en  falloit 
une  certaine  quantité  ;  mais  que  cette 
plante  if  avoit  d'ef&cacité  qu'autant  qu'elle 
étoit  cueillie  par  des  mains  vierges.  Le 
médecin  âvoit  des  enfans.  L^empereur  fak 
chercher  auffitât  trois  cents  jeunes  garçons, 
&  autant  de  jeunes  filles ,  &c  ordonne  au 
médecin  de  les  conduire  dans  l'île.  U 
part  y  emmoie  là  famille ,  &  s'établit  dans 
l'île  y  où  il  eft  déclaré  roi.  Il  maria  les 
trois  cents  jeimes  garçons  avec  les  jeunes 
filles,  fe  bâtit  un  palais  qui  fut  appelé 
Kan/oku  ,  c'eft-à-dire  grande  maifon  fcn^ 
blable  aux  cieux*  La  richefle  Se  la  magoîr 
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licence  de  ce.  palab  font  pafTées  en  pro- 
verbe. Les  planchers  &  les  lambris  étoient 
«vêtus  d'ex  6c  d'argent.  ; 

J^fAii  de  J,  C.  499>3'^ 

Cette  anné€|.^â:  l'époque  de  la  première 
fiôinëe  du  règne  de  Buretz ,  vingt-fixieme 
Daîry.  Il  fut  im. des  prirures  les  plus  cruels 
de  rAfie.*  Il  paroit  que  c'ieA  i  regret  que 
les  Annales  Japonbifes  parlent  de  cemonr*- 
tre ,  car  elleis  ne  marquent  ni  Tâga  auquel 
il  parvint  air  trône ^  ni  la  durée  de  fa  vie. 
il  avoit  tous  les  vices  d'un  tyran  ,  &c  pas 
mne  feule  vertu^m  comme  roi ,  ni  comme 
particulier.  Il  étoit  fort  raffiné  dans  Tes 
cruautés.  U.n  àef^s  plaîfks  étoit  d'enle^ 
ver  la  tête  aur  perfonnés  qui  s'y  atten^ 
dolent  le  nie ms,. comme  pour  les  fùrpren- 
idre.  Quelquefois  il  faifoiffaifir  xles  fem- 
mes enceintes ,  &  leur  onvtoit  fc  ventre 
ait  Tes  propres.msiins,  P^f  arracher  leur 
fruit  de  lents  flancs:  Il  dëih>it'le  ciel  :  un 
jour  le  tonnerre  tomba  auprès  de  lui , 
xlans  le  tems'  même  qu'il  •  fouillott  dans 
lès  entrailles  '  d'une  de  ces  malheureufes 
'▼i^imes  de  fa  cruauté  ;  il  ie  fit  bâtir  un 
^appartement  fouterrain  de  i  pierre ,  où  il 
continua  fe$  atrocités.  Ilfefaifoit  un  dé- 
lice de  dofmer  la  mort  en  détail  à  fes  Ai- 
jets  :  il  arrachoità  ceux-ci  ^  un  à  un  &à 
-çettaiaes  diftapces^  les  ongles,  des  pieds  & 


des  mains  ;  à  ceux-là,  il  tiroit  les  poils  de 
toutes  les  parties  du  corps  ,  &  au  plus 
petit  figne  d'impatience ,  it  les  accabloit 
de  coups  ;  il  n'avpit  égard  ni  au  fexe ,  ni 
à  rage ,  ni  à  Tëtat  des  perfonnes.  Il  or- 
donnoit  quelquefois  à  (es  courtifans  de 
monter  fur  un  arbre  ;  &  lorfqu'ils  étoient 
au  plus  haut ,  il  les  for<joit  de  fe  préci- 
piter à  terre  ,  à  coups  dé  flèches  ;  ou  bien 
il  faifoit  fcîer  l'arbre ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  les  voir  tomber.  Enfin  ceux  qui  pou-- 
voient  imaginer  les  fiipplices  lés  plus  dou* 
loureux  ,  étoient  ceux  qu'il  accueilloit  le* 
mieux  ;  &  lorfque  les  tour  mens  qu'ils 
avoient  inventés  ceflbieiit  de  Tamufer,  il* 
les  faifoit  périr  dans  des  tortures  qu'il  iiha- 
ginoit  lui-même. 

*  iJlS»[ An  de  J.  C.  540,  }>Pi> 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Kin-Mei  ou 
Kimmé,  trentième  Dairy,  prince  ami  des 
dieux  &  fort  pieux ,  que  la  religion  des 
Foës ,  Fotoques  ou  Fotoges ,  fe  répandit 
beaucoup  au  Japon.  Cette  religion  y  pafla 
des  Indes  ,  &  s'appela  le  Budfoïfmc.  Kîn- 
Mei  érigea  aux  Fotoques  pluiî^urs  temples, 
&  éleva  beaucoup  de  ftatues.  Un  Foto- 
que  nommé  Makaren  ,  difciple  de  Xaca  » 
întroduifît  à  la  Chine  la  doôrihe  d'Amida, 
le  proteôeuf  des  âmes  féparécs  du  corps  , 
c'eft-à-dire  qtrtl  y  enfeigna  la  doftrine 


jt  Anecdotes 

de  rimmortalité  de  l'ame  :  elle  paflTa  de  la 
Chine  au  Japon.  Les  Japonois  prérendent 
que  la  religion  d'Âmida  s'ëtablit  en  un 
endroit  appelé  Naniwa  f  que  l'idole  d*A- 
mida  parut  à  la  bonde  d'un  étang ,  envi- 
ronnée de  rayons  dorés  :   on  n'a  jamais 
fçu  qui  l'y  avoit  apportée ,   &  on  eft  per- 
fuadé  qu'elle  parut  miraculeufement.  Kîih. 
Mei  fit  porter  cette  ftatue  dans  le  pays  de 
Sinono ,  &  la  plaça  dans  un  temple  iv^ 
perbe ,  où  elle  opéra  une  infinité  de  mira- 
cles qui  rendirent  ce  temple  fameux  dans 
tout  l'empire.  Sous  le  règne  fuivant ,  la 
religion  de  Budfo  fit  encore  de  nouveaux 
progrès.  Ce  fut  la  huitième  année  de  ce 
règne  que  l'image  de  Xaca  fut  apportée 
au  Japon  ;  mais  Moria  fit  aux  ¥otoqfie& 
une  guerre  implacable  :  leurs  partifans  le 
mirent  à  mort  deux  ans  après.  L'impéra?- 
trice  Suillo  ^  qui  commença  de  régner 
l'an  593  de  J,  C.  fit  jeter  en  bronze  une 
ilatue  de  Xaca ,  dont  enfuite  on  fabriqua 
de  la  monnoie  ,  dans  un  preflant  befoin  : 
on  fubftitua  à  cette  ftatue  une  autre  de 
plâtre  ou  de  ftuc* 

Cette  époque  efl  très-célebre  chez  les 
Japonois.  On  y  trouve  quelque  chofe  de 
fixe  fur  l'introduâion  du  culte  de  Xaca, 
(^uî  introduiiit  celui  d'Amida  6c  le  Bud- 
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foïfine.  Quoique  les  faftes  du  Japon  foient 
fort  vagues  à  ce  fujet ,  on  peut  cependant 
rapporter  à  ce  tems  la  connoifTance  que 
les  Chinois  eurent  de  cette  nouvelle  re- 
ligion, qui  paroît  être  celle  des  Indes. 
Fitatzu  ou  Fintatz,  trentre-troifieme  Dairy, 
régnoit  lorfque  Sotodaïs  y  qui  porta  la  lu- 
mière dans  l'efprit  des  Japonois ,  naquit 
dans  fa  cour ,  la  troifieme  année  du  règne 
de  cet  empereur  ,  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois.  Avant  d'entrer  dans  le  fein  de 
fa  mère  y  il  lui  apparut  en  fonge  entouré 
de  dragons  brillans ,  comme  autant  de  fo« 
leils.  Il  lui  dit  :  «  Moi,  le  faint  Gusobatz^ 
»  renaîtrai  encore  pour  enfeigner  le  monde, 
»>  &  à  cet  effet  }e  defcendrai  dans  ton 
9>  fein.  >»  Soudain  la  mère  s'éveille  &  fe 
trouve  enceinte.  Huit  mois  après ,  elle  en- 
tendit Tenfant  parler  dans  fon  fein ,  &  le 
douzième  mois  elle  accoucha  fans  peine  , 
&  même  avec  plaifir,  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Fatjijino  ,  &  après  fa  mort  Tais  , 
ou  SotoSais.  Dès  (es  plus  jeunes  années  , 
il  aima  la  vertu  &:  s'adonna  à  la  prière. 
Ce  fut  en  priant ,  qu'à  l'âge  de  quatre  ans 
les  os  du  grand  Xaca  tombèrent  miraculeu- 
fement  entre  {es  mains.  Depuis  ce  tems-là  , 
le  culte  de  ce  dieu  s'accrut  extraordinai- 
rement  dans  le  Japon  ;  &c  il  y  arriva  des 
pays  étrangers  d'outre*mer  ,  un  très-grand 
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nombre  d'idol^,  de  prêtres  &  de  fta« 
tuaires. 

La  (ixîeme  année  de  Fitatlu ,  ce  prince 
publia  un  éAit  par  lequel  il  étoit  ordonne 
qu'en  fix  difFérens  jours  de  chaque  mois  , 
toutes  les  créatures  vivantes  feroient  miCes 
en  liberté  ;  &  que  ceux  de  les  fujets  qui 
n'auroiçnt  point  de  telles  créatures ,  en 
achetteroient  pour  s'acquiter  de  ce  devoir  , 
&  avoir  occafîon  de  donner ,  ce  jour-là  , 
des  preuves  publiques  de  leur  bienfâi-^ 
fan  ce. 

La  huitième  année ,  l'image  de  Xaca  fut 
portée  au  Japon  ,  &  placée  à  Nata  ,  dans 
le  temple  de  Kobufi,  où  elle  occupe  encore 
fa  place ,  &  où  on  la  conferve  avec  des 
marques  d'une  vénération  extraordinaire. 
La  quatorzième  année,  un  certain  Moria  y 
ennemi  déclaré  de  Sotoftaïs,  excita  de 
grands  troubles  de  religion  dans  Tempire. 
Il  portoit  une  haine  immortelle  aux  Foto- 
ques  ,  qu'il  arrachoit  des  temples  &c  qu'il 
)etoit  au  feu,  par-tout  où  il  pouvoit  les 
trouver  :  mais ,  au  bout  de  deux  ans ,  il  fut 
mis  à  mort  par  (es  ennemis.  On  ajoute  que 
cet  homme  ayant  jeté  dans  un  lac  des 
idoles  qu'il  avoit  brûlées ,  il  s'éleva  tout- 
à-coup  une  tempête  épouvantable,  accom- 
pagnée de  tonnerre ,  d'éclairs  &  de  pluie* 
Fitâtzu  régna  quartorze  •  ans  ^  &  eut  pour* 

fucceiTeur 
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fuçcefleur  Ton  quatrième  fils  Joo^Mei| 
trente-deuxième  Daiiy.  ^ 

Voilà  ce  que  difent  les  faftes  Japonois 
fous  cette  époque.  L'introdudion  du  cuhe 
des  idoles  au  Japon  a  fort  embarraiTé  les 
hiftoriens  :  les  uns  prétendent  qu'elles  y  fur 
rent  connues  dès  le  règne  de  Syn-Mu ,  les 
autres  avant  ;  &c  d'autres,  autorifés  du  trait 
<jue  nous  venons  de  rapporter ,  en  fixent 
l'époque  au  fixieine  fiécle.  Quoi  qu'il  en 
foit  y  il  paroit  certain  que  ce  fut  Xaca  qui 
porta  au  Japon  le  culte  des  idoles  ;  niais 
qu^l  étoit  ce  Xaca ,  que  les  uns  font  Egyp- 
tien, que  les  autres  croient  être  le  Wi* 
chnou  des  Indiens ,  le  Badhum  des  Cey* 
jfanois  &  des  Brahmines,  &c  qui  a  de  fi 
grands  rapports  avec  Jefus-Chrift  ?  Voici 
J'opinion  des  ïaponoîs  fur  ce  fingulier  pro- 
phète, qu  ils  regardent  comme  le  dieu  de  la 
nature ,  être  Ùltïs  principe  &:  fans  fin.  Il 
jiaquit  d'une  vierge ,  reine  de  Delhi ,  qui 
iiéanmoins  étoit  mariée.  Le  roi  Ton  époux 
avoit  de  grands  foup^ons  fiir  fa  fidélité  ; 
xnaû;  le  Ciel  l'avertit  dans  un  fonge  de  ne 
pas  {ufpeâ^r  la  chafieté  de  Ton  époufe^ 
&c  «]u'elle  ayoit  conclu  miraculeufement» 
La   reine  accoucha  de  Xaca,  &c  mourut 
peu  de  jours  après ,  d'autres  difent  en  ac** 
couchant.  Une  fœur  de  la  reine  fe  chargea 
de  I^enfant.  Elle  vit  deux  dragons  qui  vol- 
tigeoient  au-defius  de  fon  berceau  ^  Scquî 
^/z.  Japon.  l  i 
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rëpatndîf  etk  fur  ki  de  l'eau  qu'ils  avbîent 
dans  leur  gueule.  A  l'âge  de  trois  mois,  H 
s'élança  à  terré  Çc  fit  fept  pas  vers  Forient  : 
fous  chacoh  de  Ces  pas  naquit  une  ûeur; 
il  s'arrêta  j  leva  une  de  fes  mains  vers  lé 
ciet ,  &  étendant  l'autre  fur  la  terre ,  il 
s'écria  :  a  Je  fuis  le  maître  fuprême  de 
h  tout.  » 

A  Vâge  de  dix  -  neuf  ans ,  le  roi ,  dont 
tout  le  mondé  croyoît  qu'il  était  le  fils ,  lui 
pTopoùi  de  le  marier  ;  mais  Xaca  s'enfiiit 
fur  une  haute  montagne ,  où  il  mena  une 
vie  fort  auftére,  pour  mériter  que -les 
hommes  obtihffent ,  en  l'invoquant ,  la  ré- 
mîffioh  de  leurs  péchés.  Ses  mérites  furent 
fi  grands j  que  par  leur  vertu,  tout,  juf- 
qu'aux  créatures  inanimées,  dit  pu    être 
fanâifié.  Il  prêcha  la  pénitence  &  le  bap« 
téme  des  enfans ,  en  ménioire  de  celui  qu'il 
avoit  reçu  des  dragons  volàns.  Ses  auftèrités 
durèrent  fix  années,  après  lefquelles  il  par- 
courut les  Iiides ,  préchant  une  loi  nouvelle. 
Il  fiitfuivi  de  huit  mille  difciples.  Il  les  en- 
voya parmi  lès  nations  ;  ils  y  détruifirent 
les  religions  qui  y  étoient  éta];>lies.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  fts  principaux  dog- 
mes. Il  làifTa  un  nombre  infini  de  livres.  Le 
Fokékio  eft  de  la  plus  grande  obfcurité  r 
ces  ténèbres  n'ont  fervi  qu'à  le  rendre  plai 
refpeftable  aux  Budfoïftes.  Xacà ,  qui  ad- 
taiettoit  la  tranfmigration  des  âmes  dans  les 
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tOTps  âes  animaux  ^  dltait  qu'il  avoit  ëté. 
iquatre-vingt  milk  fois  animal.  On  ne  dit 
point  Tannée  de  fa  moi^t  ;  mais  il  s'y  trouva 
des  animaux  de  toutes  Itfs  efpèces,  excepté 
ie  chat  6c  le  ferpent,  qui  dormoiènt^ 
(^Voyei  Partîcle  de  Xaca ,  aux  Anecdotes 
Chînoifes.) 

'  Ces  années  font  Remarquables  au  Japon^' 
Tune  j  par  rinftitutioïi  qjae  fit  Koo-Tokee  ^ 

trente-ièptiéme  Dairy.  Il  accorda  à  ies 
miniftres  Se  à  fes  officiera  de»  titres  &  des 
iilârqués  de  diilinâion ,  des  Tfiaps.ou  ar* 
Inotnes  à  chaque  province ,  ce  qui  eft 
cligne  de  remarque  ;  &  régla  les  honneurs 
qu'on  devoir  rendre  aux  perfonnes  en 
place ,  attachées  ou  non  à  ia  cour ,  6t  de  la 
tribu  impériale  :  jufques-Ià  les  rangs  avoient 
été  confondus,  &  les  plus  forts  ou  les 
plus  puiflans  avoient  été  les  plus  honorés; 
L'autre ,  par  le  preiiïier  établiffemeht  de  là. 
monnoie  d'or  &  d'argent ,  que  l'impéra- 
trice Gen-Mei ,  quarante-troifieme  Daiçjr, 
fit  frapper  pour  la  première  fois  ;  celle  dW« 
gent  fut  défendue  à  ta  fin  de  l'année  :  ella 
fit  élever  le  temple  de  Koo-*bo*-Ku(i ,  dans 
lequel  eft  une  belle  ftatue  de  Xaca  ^  faite 
d'une  fonte  de  bronze  &  d'or  ^  par  un 
âatuaire  célèbre  nommé  Taifquau. 
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$ous  le  règne  de  Konjeî,  /bfzante- 
feîzieme  Dairy  ,  ce  monarque  avoic  â  /a 
cour  un  prince  de  fon  fang ,  dont  les  Ja- 
ponoîs  racontent  des  chofes  prodigieufes. 
Il  joignoit  à  la  plus  grande  valeur  une  force 
furnaturelle  ;  on  lui  attribue  des  aâions 
auiTi  éclatantes  qu'à  Hercule  ;  il  s'appeloit 
Jorimajfa,  Secondé  de  Faftman  5  le  dWu 
de  la  guerre  d^s  Japoaois ,  il  tua  à  coupsr 
de  flèches  un  dragon  monftrueiix,  qui 
avoir  une  tête  de  finge ,  une  queue  de  fer« 
petit ,  &  le  corps  &  les  grifies  d'un  tîgre« 
Ce  monftre  avoit  fon  repaire  dans  le  palais 
^nêmc  de  l'empereur ,  où  perfonne  n'étoit 
en  fureté*  Ce  fut  fous  ce  règne  que  naquit 
le  grand  Joritomp  ^  fondateur  de  la  puif* 
fance  des  Cubo-Samas ,  mais  qui  ne  (ut 
folidement  établie  qu'après  pluûeurs  an« 
nées  de  guerres  çjyiles ,  qui  firent  répandre 
)ine  grande  quantité  de  fang. 

-  Les  Décius  font  moins  rares  dans  l'his- 
toire du  Japon  que; dans  l'hiftoire  Romaine. 
Takakura,  quatre-vingtième  Dairy,  avoit 
pr oj^tié  de  fermer  le  port  de  Fiogo ,  petite 
ville  de  la  provincç  de  Setz ,  pour  le  met- 
tre à  Tabji  des  vents  du  fud.  Il  entreprit  de 
faire  une  jetée  de  fable  qu'il  falloit  ap^ 


puyerà  des  montagnes,  &  qui  s'avançât 
à  l'eft  dans  la  mer^  ainfi  qu  on  le  voit  au- 
jourd'hui. L'empereur  dépenfa  des  fommes 
confidérables  ,  &  l'ouvraee  reftoit  im« 
parfait.  H  fit  les  plus  grands  efforts ,  maïs 
inutilement.  A  peine  avoit-on  élevé  la 
la  jetée ,  que  la  mer  fe  foulevoit  &  renver- 
foit  tout.  L'empereur  &c  le  peuple  étoient 
perfuadés  que  les  dieux  de  la  mer  s'oppo^ 
•foient  à  leur  entreprife  :  on  étoit  ftir  le 
point  de  Fabandonnner ,  lorfque  trente 
Japonois  fe  préienterent  &  offrirent  de  fe 
dévouer  pour  les  appaifer  ;  il  n'y  en*  eut 
qu'un  qui  fut  accepté.  Il  fe  fit  enterrer  tout 
vif  dans  les  fondations  ;  il  ordonna  luî^ 
même  fa  foiTe ,  &i:  on  bâtit  fur  fon  corps. 
Les  Japonois  prétendent  que  dès  ce  mo» 
ment  Pouvrage  fut  continué  j  &  achevé 
en  peu  de  tems. 
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Il  y  a  au  Japon  deux  fociétés  d'avei^ 
•  gles,  appelés  les  Bujfcts.  L'amour  malheur 
reux  donna  lieu  à  la  première  ;    la  fidé- 
lité la  plus  généreuiè  fonda  la  féconde.' 
Sen-Mimao,  fils  du  Dairy  Jengino ,  prince 
d'une  beauté  charmante ,  &c  pour  qui  tou- 
tes les  belles  de  la  cour  de  fon  père  fbu- 
piroient ,  ne  s'attacha  qu'à  une  princeife 
.  de  fon  fang.  Il  aima ,  &  ftit  aimé  avec  la 
-même  arœur.   Il  ne'manquoit  riea. âtt 

Il    l\\ 


]f»onbeiit  dies  deux  amans  ;  la  mort  rompit 
une  (i  belle  chaîne.   Sen^^Mimaë  voulut 
s'arracher  le  jour  ;  on  l'en  empêcha  zilfc 
livra  à  toute  fa  douleur  ;  elle  ne  put  le 
conduire  au  trépas  ,  mais  elle  lui  fit  per- 
dre les  yeux  à  force  de  pleurer.  Seo-Mimao 
l'aveugle  fentlt  à  peine  ce  nouveau  mal* 
lieur ,   qui  devint  même  une  efpece  de 
«confolation   pour  lui  :    en  mémoire  de   - 
:Cette  difgrace  &c  de  la  mort  de  la  prin-* 
cefle ,  il  inftitua  une  congrégation  ou  com- 
:fnunauté  pour  les  infortunés  qui  fèroient 
privés  de  la  vue. 

L'autre  établifTenient  dok  fôn  origine 
■aune  des  aâionsles  plus  généreufès  qu'of* 
fre  Phiftoire  du  Japon.  Peu  de  rems  après 
<|ue  le  Cubo*Sama  fe  fut  révolté  contre 
}e  Dairy ,  &  fut  parvenu  à  ufurper  une 
partie  du  pouvoir  fuDréme^  il  s'éleva  deux 
faftîons ,  l'une,,  en  raveur  de  l'empereur 
Féki,  qui  s'en  déclara  le  chef,  &  l'au- 
tre en  faveur  duCubo-Sama  Gendzi ,  qui 
•fe  mit)  à  la  tête.  Ces  faâions  ont  long- 
^ems  divifé  les  Japonois  ,  &  fait  répan- 
.dre  des  torrens  de  fang.  La  vidoire  paA 
foit  alternativement  de  l'un  à  l'autre  partie 
Jufqu'à  ce  que  Joritomo ,  ayant  été  élu 
Xubo-Sama  ,  la  fixa  dans  celui  des  Gend- 
«s.  L'empereur  Féki  fut  tué  dans  une  ha-» 
tsûlle.  Kakékigo^fon  général,  d'une  force,^ 
.jd'une  valeur  oc  dHme  habileté  extraordi-^ 
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naîres ,  raflembla  les  débris  de  rarmëe  de 
Féki  ;  &,  cé;dant  à  fa  fortune  j  il  fe  fauva 
dans  les  ipontagnes.  Joritomo  avoit  ad- 
miré fa  retraite  ;  il  le  fuivit,  &  le  forç^ 
enfin  à  fe  rendre.  Le  vainqueur  le  reçuç 
avec  amitié ,  &  )ui  donna  les  plus  grande 
témoignages  c^'eAime.  Il  lui  propofa  dç 
^'attacher  à  lui ,  avec  promefle  de  lui 
faire  partager  fa  fortune ,  &  de  le  décla? 
rer ,  dès  ce  moment,  général  de  fe$  trovH 
pes.  Kakékigo  rejeta  ks  offres ,  &  lui  dit  : 
i<  Taimois  mon  maître,  jamais  fidélité 
>»  n'égala  cel^  que  je  lui  avois  jurée  ;  fa 
^  mort  n'a  rien  di;ninvé  de  mes  fenjUr 
n  mens.  Vous  m'avez  fa^yé  1^  vie,  je  vous 
»  dois  de  la  recon^ioiil^nce  ;  vous  aves^ 
n  montré  dans  tQutes  les  occ^iions  ui\e 
>»  valeur  à  laqi^elle  je  ne  puis  reûif^r  mp^ 
»  eftime  ;  mais  rien  ne  peut  me  faire  ou- 
^  blier  que  vous  avez  ti^é  mon  maître  ^ 
>»  &c  je  ne  puis  tourner  mes  regards  fur 
>»  vous,  que  je  ne  me  feinte. emportié par 
»  le  defir  de  le  venger.  Je  me  couvrirpi^ 
M  d'ingratitude  en  le  faifant  ;  j^e  n'ai  qu'ui;i 
»  feul  moyen  de  me  délivrer  de  cette  hoiy 
y^  rible  agitation  :  voilà  mes  yeux  qu)i 
j»  m'ofirent  fans  cefle  un  objet  que  je  ne 
>»  puis  m'empécher  de  haïr  ,  oc  que  je 
}f  me  fais  un  devoir  de  refpeâer.  >»  A^i^« 
t6t  il  arraché  fes  yeux  ,  Se  les  oflfre  au 
Cubo  -  Sama.    Celui-  ci  ^  frappé  de  g) 

li  lY 
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trait  de  gënérofité ,  donna  la  liberté  a  fbrif 
prîfonnier ,  en  le  comblant  déloges  &  lui 
offrant  fon  amitié.  Kakëkigo  fe  retira 
dans  la  province  de  Fiunga ,  &  fonda  un 
établiffement  pour  les  aveugles.  Cette 
congrégation  s*eft  fort  étendue  ;  elle  /e 
gouverne  par  des  loix  &  des  magiftrats 
particuliers.  L'hiftoire  ,  la  poéfie ,  la  mu- 
«que ,  font  Toccupation  des  aveugjes ,  & 
ils  réuffiflTent  très-bien  dans  ces  arts.  Leurs 
cbnnoiffances .  H  leur  politefle  les  font 
recevoir  des  grands.  Ils  compofent  les 
faftes  de  Pempire  ;  ils  fe  piquent  d'une 
grande  impartialité  &  de  beaucoup  d'exac- 
titude. Ils  n'écrivent  point  ;  mais  lorfqu'ife 
ont  épuré  lés -faits  de  circonffances  inuti- 
le^ ,  frivoles  &  peu  certaines ,  ils  les  met- 
tent en  vers ,  &  mettent  enfuiie  ces  vers 
en  mufiqué^  Ceft  ainfi  qu'ils  confervent 
une  tradition  înconteftable  ,  &  qui  fait 
foi  dans  Fempire.  Ils  ne  tiennent  en  rien 
à  la  hiérarchie  çccléfiaftique  ;  &c  comme 
ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  ifolés  au  miliea 
de  PEtat ,  qu'ils  ont  des  revenus  confide- 
râbles ,  que  leur  cécité  &  plufîeurs  autres 
cîrconftances  les  rendent  comme  indé- 
pendans  des  grands  ,  auxquels  ils  n'ont 
pas  befoin  de  faire  leur  cour,  parce  qu'ife 
Vont  rien, à  défirer,  leur  hiftoireft  re(^ 
•fent  de  cettç 'fiberté ,  if,  h  vérité  y  éqfetc 
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Uanecdote  fuivante  doit  être  rapportée 
vers  Pétabliffement  des  Cubo-Samas ,  que 
les  pèlerinages  commencèrent  d^avoir  lieu.* 
Les  Japonois,  (&  ce  n'eft  pas  le  feul  peu- 
ple qui  ait  cette  fuperftition  )  n'ofent  s'ex- 
pofer  à  voyager  dans  certains  jours  qu'ils 
croient  funeftes  ;  les  affaires  les  plus  pref- 
fantes  ne  pourroient  y  déterminer  certai- 
nes perfonnes  ;  mais  tous  ne  £çavent  pas 
précifément  quels  font  ces  jours.  Un  cé- 
lèbre aftrologueen  compofaune  lifte  qu-on 
a  foin  de  placer  à  la  fin  de  tous  les  livres 
de  voyage  ,  que  les  Bonzes  mendians  ven- 
dent furies  chemins  aux  paflans.  Cetaftro- 
logue  s'appelle  Abino^Sei^Mei ,  fils  d'un 
des  rois  du  Japon ,  qui ,  pendant  les  guer- 
res civiles  qui  diviferent  le  royaume  au 
♦fujet  des  Dairys  &  des  Cubos  ,  fe  formè- 
rent des  Etats  indépendans.  Ce  '  roi  s'ap- 
peloit,  difent  les  Japonois,  Abino  Jaf- 
Jîma.  Il  étoit  fi  charitable,  que,  voyant  un 
renard  que  des  chaffeurs  pourfuivoient , 
il  détourna  les  chaffeurs  &  fauva  le  re- 
nard. La  femme  de  Jaflima  étoit  fiérile, 
&  il  imploroit  en  vain  tous  les  Camis  pour 
-  la  rendre  féconde  :  le  renard  qu'il  venoit 
de  fauver ,  par  reconnoiffance  du  fervice 
qu'il  en  avoit  reçu ,  lui  promit  un  fils , 
pourvu  qu'il  le  laiflat  coucher  une  nuit 
entre  fa  femme  &:  lui,   Jaffinia  y  conieiw. 
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tit  :  la  reine  devint  enceinte ,  &  Sei-Meî 
naquit.  D*autres  prétendent  que  le  renard 
apparut  la  nuit  à  Jaffima,    fous  les  traits 
d'une  belle  femme ,   &  que  c'eft  du  re- 
nard même  que  Sei-Mei  naquit.  Quoji 
qu'il  en  foit,  Abino-Sei-Mei  s'appliqua  i 
raftronomie  :  il  acquit  quelques  connoif- 
fances  dans  cette  fcience;   quelque  bor- 
nées qu'elles  fuiTent  ,    il  pafia  pour  un 
homme  extraordinaire.   Ce  fat  dans  tous 
les  tems  le  fort  des  premiers  qui  s'appli- 
^erent  à  la  fcience  des  aftres  ;  tels  font 
les  Jupiter ,  Prométhée ,  Atlas ,  &c,  des 
autres  nations.   Il  compofa  plufieurs  ou- 
vrages ,  dont  il  n'efl  refté  que  la  lifie  des 
jours  funeftes  :  on  y  eut  une  foi  ientiere^ 
mais  comme  il  prévit  que  l'ignorance  & 
la  fuperftition  i^e  feroient  pas  touiours  les 
mêmes  ,   &    qu'il   viendroit  àxk  efprîts 
moins  crédules  ^  il  mit  en  vers  des  paroles 
magiques  qu'il  fuflit  de  prononcer  pour 
détourner  les  malheurs  qui  menacent  les 
voyageurs  imprudens,    qui  s'èxpofent  à 
voyager  aux  jours  défignes.  Sei-Meî  s*eft 
néanmoins  trompé  dans  foD  calcul ,   car 
on  n'a  aucune  confiance  aux  paroles  ma- 
giques ,   &  l'on  craint  toujours  d'entre- 
prendre des  voyages  aux  joui?  qu'il  a  dé- 
fignes. 

Le  D^ty  KxMijei  vouUot  ramener  les 
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grands  qui,  profitant  des  troubles  de  l'Etat» 
s'étoient  érigés  en  fouverains  dans  les  pror 
vinces  ^  confia  la  plus  grande  autorité  à 
Joritomo ,  qui  fut  le  premier  grand  Séo- 
gun,  grand  général  de  la  couronne  ;  mai^ 
Joritomo,  abufant  de  la  confiance  de  fon 
fouverain ,  fe  fervit  de  Cas  forces  pour  lui 
difputer  l'autorité  fiipréme.  .Ce  fut  la  dou- 
zième année  du  règne  de  Takakura,  qua<* 
tre-vingtieme  Dairy ,  qu'ayant  vaincu  fes 
ennemis,  il  fut  déclaré  CuborSama,  Se 
partagea  le  fceptre  de  Ton  fouverain.  Ce 
prince  brave  &  politique  fentit  la  nécef" 
mé  d'être  appuyé  par  les  foldats  ;  il  fça- 
voit  que ,  quelque  nonibreuiès ,  qudque 
fortes  quefoient  des  troupes,  un  général 
ne  peut  compter  fur  leur  fecours ,  qu'au- 
tant qu'il  a  leur  eflime  Se  leur  confiance. 
Il  avoit  reconnu  dans  le  caraâere  de  la 
nation ,  un  penchant  invincible  pour  les 
femmes  ,  qui  privoit  depuis  longf^ems  fes 
ibidats  du  commerce  de  leurs  épaufes  :  il 
attira  des  filles  dans  les  villes  &  les  çan^^ 
pagnes  où  pafToient  fes  troupes  ;  ât ,  fous 
prétexte  d'un  édit  par  lequel  il  ordotH 
noit  que  tout  chef  ou  foldat  qui  recevroit 
les  faveurs  de  quelque  fille  ou  femme  les 
^yeroit  fuivant  la  taxe  qu'il  fixa,  il  laifTa 
une  libre  carrière  à  la  licence.  C'eft  donc 
Joritomo  qui  le  premier  donna  lieu  à  la 
firoilitution  publique  :  depuis  ce  tems-là 
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•les  courtîfanes  fe  font  fi   miikiplîées  ait 
Japon  y  que  tous  les  cabarets,  foit  dans  les 
villes  9  foit  dans  les  chemins ,  font  autant 
de  lieux  de  débauches.  Elles  attendent  les 
paiTans  ou  aux  portes  des  maifons,  ou  fur 
les  balcons  des  hôtelleries,  &  tâchent  de 
les  attirer  par  toutes  fortes  de  moyens.  Les 
voyageurs  ont  de  la  peine  à  s'en  debarraf- 
fer  ;  les  Chinois ,  chez  qui  ce  commerce 
n'a  pas  lieu  ,  viennent  au  Japon  pour  s'y 
livrer  à  la  débauche. 

Il  y  a  dans  les  villes  des  quartiers  qui 
leur  fontdeftinés.  Ces  quartiers  s'appellent 
Kajumat[:  le  plus  peuplé  eft  celui  deNanga- 
zaqui ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  y  viennent  de  tous  côtés  ;  ieplus 
fameux  Kafiematz  eft  celui  de  Méaco.  C'eft 
dans  ces  mauvais  lieux  que  le  petit  peuple 
va  placer  fes  filles ,  lorfqu'il  n'a  pas  de  quoi 
les  nourrir  ;  les  propriétaires  de  ces  mai- 
fons  en  donnent  un  prix  proportionne  à 
leur  beauté.  La  danfe ,  la  mufîque  ,  l'écri- 
ture ,  &  tous  les  arts  qui  peuvent  donner 
du  prix  à  leurs  charmes ,  leur  font  enfeî- 
gnés  par  les  maîtres  les  plus  habiles  ;  rien 
n'eft  épargné  :  les  anciennes  inftruifent 
les  plus  jeunes ,  &  elles  fe  forment  ainfi 
mutuellement.  Le  taux  des  faveurs  des 
courtifanes  eft  fixé  par  le  magiftrat.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  lorfque  ces 
.filles  veulent  fe  retirer,  après  avoir  fsôjt 
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cet  iîlfâme  métier,  elles  trouvent  toujours 
à  fe  marier ,  &  qu'elles  font  fort  recher- 
chées à  caufe  de  leur  éducation.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fingulier  encore ,  c'eft  que  le 
plus  fouvent  ce  font  dans  la  fuite  les  fem- 
mes les  plus  attachées  à  leurs  devoirs. 

Les  Japonois  n'ont  jamais  été  conquis. 
Il  eft  parlé  dans  leurs  Faftes  de  deux  ten-* 
tatives  inutiles  que  les  Tartares  firent  fur 
cette  île  ;  la  première ,  fous  le  règne  de 
Kwan-Mu,  cinquantième  Dairy;  &  la  fé- 
conde ,  fous  le  règne  de  Gouda  ,  quatre- 
vingt-dixième  .Dairy.  La  fixieme  année 
(de  K\ran-Mu)  eA-il  dit  dans  la  fuite 
chronologique  des  Dairys ,  des  étrangers 
qui  n'étoient  point  Chinois,  parurent  les 
armes  à  la  main  dans. le  Japon,  dont  ils 
prétendoient  fe  rendre  les  maîtres.  Les  Ja- 
ponois fe  défendirent  d'abord  avec  aifez 
peu  de  fuccès ,  parce  que  l'ennemi  rece- 
voir fans  cefTe  de  nouveaux  fecours  ;  mais 
au  bout  de  neuf  ans,  Tamamar,  leur  ^éné« 
rai ,  prit  le  deflfus ,  &c  tua  leur  Troji  ou 
commandant  en  chef.  La  guerre  dura 
néanmoins  encore  neuf  ans  ;  mais  enfin 
ces.  barbares  furent  entièrement  chaiTés  du 
Japon. 

.   Voici  comment  la  féconde  efl  rappor- 
tée dans  ces  m.émes  Faftes.  La  neuvieine 
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année  du  règne  de  Gouda  ,   k  général 
Tartare  Mooxo  parut  fur  les  côtes  du  Japon, 
avec  une  flotte  de  quatre  milk  voiles,  & 
deux  cents  quarante  mille  hommes.  Uem* 
pereur  Tartare  Sîjfu ,  qui  rëgnoit  alors  , 
après  avoir  conquis  la  Chine  ,  envoya  ce 
général  pour  conquérir  auifi  le  Japon  ; 
mais  cette  entreprife  ne  réuffit  pas.  Les 
Camis  ou  dieux  terreftres  excitèrent  une 
furieufe  tempête  ^  qui  fit  périr  toute  la 
flotte:  Mooko  lui-même  fut  noyé,  &il 
ne  fe  fauva  qu'un  petit  nombre   de  fes 
gens. 

Le  voyageur  Marc-Pol  rapporte  diffé- 
remment cette  anecdote  :  il  étoit  à  la  cour 
de  l'empereur  de  la  Chine  dans  le  tems  de 
cette  féconde  tentative.  Il  ne  défîgne  point 
Tempereur  des  Tartares  par  le  nom  de  Sijfu, 
ni  leur  général  par  celui  de  Mooko.  44  Le 
grand  Chan  Cublai ,  (  fils  de  Tolai ,  qua- 
trième fils  de  Gengiz-Khan^)  dit  Marc-Pol, 
informé  de$  grandes  richelïes  de  l'île  Zi- 
pangri  ^  (le  Japon)  penfa  aux  moyens  de 
la  réduire  fous  fon  obéiiTance.  Il  y  en-* 
voya  deu3f  généraux  ,  dont  l'un  fe  nom- 
moit  Abatarif  &  l'autre  Nonfachum ,  &  il 
leur  donna  deux  grahdes  armées.  Ces  deux 
lîhefs  s'embarquèrent  aux  ports  Zarthen  & 
Quinfai,  avec  une  flotte  confidérable,  qui 
pOTtoit  de  nombreufes  troupes  de  cavale- 
rie Se  d'infanterie  ;   6c ,  ayant  débarqué 
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iâans  Yîit  Zipangri  9  ils  y  firent  de  grands 
ravages  ;  Inais  ils  fe  brouillèrent  d'abord^ 
aucun  d'eux  ne  voulant  recevoir  les  or- 
dres de  l'autre  ,  ce  qui  fut  caufe  du  peu 
de  fuccès  de  cette  expédition  y  car  ils  ne 
j)urent  fe  rendre  maîtres  d'aucune  ville  : 
ils  ne  prirent  qu'un  feul  château ,  dont  ils 
firent  paffer  au  fil  de  l'épée  toute  la  gar- 
nifon  :  mais  il  fe  trouva  huit  de  ces  Zi- 
pangriens  qui  portoient  à  leurs  bras  cer- 
taines pierres  précieufes ,  &  que  le  fer  ne 
put  percer;  de  forte  qu'on  fut  obligé  de 
les  afifommer  à  grands  coups  de  bâton. 

Il  arriva  un  jour  que  s'étant  tout-à-coup 
élevé  une  grande  tempête  fur  mer ,  une 
partie  de  la  flotte  Tartare  fut  brifée  con- 
tre le  rivage.  Le  refte,  pour  éviter  le  nau- 
frage )  s'éloigna  de  terre  ;  mais  la  tem-« 
pête  étoit  fi  violente,  que  plufieurs  navires 
périrent  encore ,  avec  perte  d'un  grand 
nombre  de  foldats.  Les  autres  fe  fauverent, 
&  gagnèrent  une  petite  île  déferte  qui 
n'étoit  éloignée  de  Zipangri  que  de  qua- 
tre milles.  Ceux  dont  les  navires  avoient 
réfifté  à  la  violence  de  la  tourmente ,  s'en 
retournèrent  à  la  Chine  :  ceux  qui  avoient 
gagné  la  petite  île ,  étoient  au  nombre  de 
trente  mille  ;  &  comme  ils  n'avoient  point 
de  bâtimens  pour  en  fortir,  &  que  le  pays 
ne  pouvoit  pas  leur  fournir  de  quoi  fuD- 
fifter  ,  ils  s*attendoient  d'y  mourir  de 
faim« 
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Enfin ,  la  mer  étant  devenue  caln\e  y  \és 
babitans  de  Zipangri  mirent  en  mer  une 
fiotte  confidérable  ,   &c  vinrent  en  grand 
nombre  ,  mais  avec  peu  de  précaution  , 
pour  faire  main-baffe  fur  ces  malheureux 
Tartares ,  qu'ils  croyoient  trouver  fans  ar» 
mes  &  hors  d'état  de  fe  défendre.  Ils  dé- 
barquèrent fans  ordre  ;   & ,  laifiant  leurs 
navires ,   ils  s'avancèrent  dans  l'île.  Les 
Tartares,qui  s'en  apperçurent^'éloignerent 
le  plus  qu'ils  purent  de  la  mer;  &  quand 
ils  virent  les  Zipangriens  fort  loin  de  leurs 
bâtimens ,  ils  allèrent  par  des  chemins  dé-^ 
tournés  s'en  emparer,  firent  voile  vers  Zi- 
pangri 9  &c  lailferent  leurs  ennemis   fort 
étonnés  de  fe  trouver  à  leur  place  &  dans 
le  même  embarras  d'où  ils  venoient  de 
les  tirer  par  leur  imprudence.  Ils  arborè- 
rent enfuite  les  pavillons  Zipangriens  ;  &c 
les  habitans  de  Zipangri  les  prenant  pour 
leurs  gens  qui  revenoient  viftorieux  ,  al- 
lèrent en  foule  au-devant  d'eux.  Les  Tar- 
tares entrèrent  ainfi   fans  réfiftance  dans 
leur  ville,  en  chaflerent  tous  les  habitans  , 
&  n'y  laifferent  qu'un  petit   nombre  de 
femmes. 

Le  roi  de  Zipangri  apprenant  ces  nou- 
velles ,  arma  en  diligence  d'autres  navi- 
res 9  &  commen<^a  par  délivrer  ceux  de 
fcs  fujets  qui  étoient  dans  l'île  déferte.  Il 
fit  enfuite  inveftir  la  ville,  dont  les  Tar- 

yares 
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tares  s'étaient  emparés  ;  ce  qui  fut  exé-» 
cuté  avec  tant  d'ordre  &:  de  promptitude^ 
que  les  affiégés  ne  purent  ni  fortir  ,  ni  re- 
cevoir aucun  fecours.    Le  roi  de  Zipan- 
gri ,  de  fon  côté,  s'attendoit  bien  que  fi  le 
grand  Khan  étoit  informé  de  la  fituation 
où  fe  trouvoient  Tes  troupes,  il  ne  man-» 
queroit  pas    de  leur  envoyer  un  renfort 
coniidérable.    Ainfi,  toute  fon  attention 
fut  d'empêcher  qu'on  ne  l'en  inftruisît.  Il 
y  réuffit.  Les  Tartares  fontinrent  le  iiége 
fept  mois  ;  mais  enfin,  ayant  perdu  toute 
efpérance  d'être  fecourus ,  ils  remirent  la 
place  à  Ton  légitime  fouverain  ,  qui  les 
laifTa  retourner  chez  eux  en  toute  liberté* 

Morl-Kuri-Sinno ,  neuvième  Cubo*-Sa- 

ma  ,  fut  un  prince  brave ,  mais  diflblu* 

L'amour   des   femmes  lui  fit  commettre 

des  injuftices  ,    qu'il  lâchdit  de  réparer 

quand  il  les  avoit  commifes ,  mais  que  la 

crainte  de  les  commettre  n'arrêtoit  po'mt. 

Une  jeune  &  belle  femme  faifoit  le  bon^ 

heur  d'un  époux  qui  l'adoroit.  Sa  beauté 

fit   du  bruit  ;  l'époux  étoit  un  des  courti- 

{ans  de  l'empereur ,  qui  4ui  demanda  fi  en 

effet  fa  femme  étoit  auill  belle  qu'on  le 

publioit.  Le  courtifan ,  le  cœur  &:  l'efprit 

remplis  des  charmes  de  fa  jeune  époufe  , 

Jin,  Japon^  K  k 
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en  parie  avec  tranfport ,  &c  les  exagère  en^ 
çore.   L'empereur  diifimule  ;   &  peu  de 
}Ours  après  le  courtifan  eft  chargé  d'une 
commiffion  honorable  &c  périlleu/ê.  Soit 
que  ce  fût  un  effet  de   fa  deftinée  ,  /bit 
que  l'empereur  eût   apofië    des  traîtres  , 
le   courtifan  périt.   Morî-Kuri  témoigne 
les  regrets  les  plus  finceres  de  la  mort  de 
ce  brave  homme  :  il  députa  vers  la  veuve, 
rengagea  de  venir  ,  &  lui  dit  qu'A  vou- 
loit  récompenfer  en   elle    les  vertus  de 
fon  mari ,   &  la  pria  d'accepter  un  /oge- 
ment  dans  fon  palais.  Elle  remercia  ;  mais 
Tempereur  l'y  ayant  obligée ,  &c  ayant  dé- 
claré fes  intentions ,    elle   lui   témoigna 
qu'elle  y  étoit  fenfible  :  mais  avant  que  de 
confentir  à  rien,  elle  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  de  donner  trente  jours  encore 
au  deuil  de  fon  mari ,  &  que  letientieme 
fût  terminé  par  un  feftih  où  elle  invite* 
roit  fa  famille    &c  celle  de  fon    époux. 
L'empereur  confentit  à  tout.  Le  jour  du 
feftin  arrivé ,  les  parens  font  invités  ^  au 
nom  de  la  femme  &c  de  l'empereur  qui 
voulut  honorer  la  fête  de  fe  préfence  ;  elle 
avoit  fait  fervir  le  feftin  dans  l'apparte- 
ment le  plus  élevé  de  la  tour  :    elle  mar- 
qua beaucoup  de  gaieté  k  ies  convives,  juf* 
qu'au  moment  ou  l'on  fe  leva  de  table. 
Le  Cubo-Sama  étoit  au  comble  de  la  joie. 
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iorique  la  veuve  s'approche  d'une  fehôtre^ 
prononce  avec  force  le  nom  de  fon  mari, 
s'élance  &  s  écrafe» 

Sous  le  règne  de  Go-Daigo,  quatre* 

vbgt-quînzieme  Dairy,quî  abdiqua  la  cou* 

ronne ,  on  raconte  qu^une  des  femmes  de 

ia  fille,  née  de  paréos  pauvres,  mais  comme 

.  eux  remplie  d'honneur ,  fe  trouva  fi  hu** 

miliëe  d'avoir  un  jour  prêté  à  rire  par  le 

)>ruit  d'un  vent   îndircret ,    Se  d'ailleurs 

déteftant  de  fervir,  fe  prit  le  fein  avec 

les  dents  y   &:  mourut  fur  le  champ  de 

Texcès  de  fa  douleur.  .11  n'y  a  pas  de 

peuple  qui  porte  plus  loin  que  les  Japo* 

nois  la  fierté  de  l'efprit   Se  l'amour  ds 

l'honneur;  ces  fentimens  font  gravés  dans 

tous  les  coeurs  ;  de4à  vient  ce  mépris  de 

la  vie  qu'ils  ont  eu  de  tous  les  tems ,  6c 

qui  en  tait  les  meilleurs  foldat^  du  monde. 

Sous  l'empire  du  Cubo*Sama  de  Jofi^ 
iCaffii  y  Usje-Suggi  fe  révolta  contre  cet 
empereur  ;  c'étoit  un  homme  de  courage^ 
&c  î  ufie,  quoique  rebelle ,  mais  ardent  dans 
/es  paflions«  Il  dev'mt  amoureux  d'una 
très-belle  fille ,  dont  la  mère  étoit  veuve 
&c  très  pauvre.  Il  gagna  la  fille,  6c  la  mit 
daas  fon  férail»  Sa  mete  y  qui  ne  pouroic 

Kkii 
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la  voir,  lui  écrivit  pour  la  prier  de  IVider 
dans  fa  mifere.  La  jeune  fille  verfa  quel» 
ques  larmes ,  &  cacha  la  lettre.  Usje  s'en 
apperçut:  il  étoit  amoureux  &  jaloux;  il 
crut  que  la  lettre  venoit  d'un  rival ,  il  la 
demande  à  fa  maîtrefle  ;  mais  trop  fiera 
pour  découvrir  l'état  de  fa  mère,  quf 
d'ailleurs  étoit  veuve  d'un  foldat  qui  s'é- 
toit  diftingué  par  fa  valeur ,  &  qui  en 
avoit  été  mal  récompenfé ,  félon  Vufage, 
elle  s'obftine  à  refufer.  Les  (bupçons  ^ac- 
crurent par  la  réfiftance  ;  il  veut  prendre 
la  lettre  de  force ,  mais  la  jeune  fille  la 
roule  &  l'avale.  La  refpiration  eft  inter- 
ceptée ,  &  la  fille  eft  fufFoquée*  Tous  les 
fecours  fiirent  inutiles.  Usje^  perfiiadé 
qu'il  étoit  trompé ,  veut  connoitre  foa 
rival  :  il  fait  ouvrir  la  gorge  de  fa  mai^ 
treffe  ;  on  en  retire  la  lettre ,  6c  il  y  lit 
des  détaib  attendriflans  de  la  pauvreté 
d'un  mère  infortunée,  Usje,  doublement 
frappé  &  de  la  mort  de  la  fille ,  dont  il 
étoit  la  caufe  ,  &  de  fa  grandeur  d'ame, 
détefta  fa  jaloufie ,  éleva  un  monument  à 
cette  fille  généreufe ,  qu'il  pleura  long- 
tems ,  &  fit  venir  la  veuve  auprès  de  lui, 
la  combla  de  bien6ait$ ,  &  la  regarda  de- 
puis comme  fa  mère. 

Gonara ,  cent  fixieme  Daiiy^  régnoit^ 
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&  Jafi*Far  étoit  Cubo-Sama,  lorfque  le 
hafard  fit  découvrir  le  Japon  aux  Portu* 
gais.  Fernand  Mendez  Pinto ,  Diego  Zei- 
snoto  &c  Chriftophe  Borello  ëtoient  éga- 
rés fur  la  mer  de  la  Chine:  ils  rencontre- 
ront un  corfaire  Chinois  qui  leur  offrit  de 
les  conduire  ;  mais  les  vents  contraires  le 
forcèrent  de  relâcher  dans  une  île  du  Ja-- 
pon  9  appelée  Tanuximaa.  On  vint  le^  re* 
connoitre  :  on  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
loient;  Scieur  conducteur,  qui s'appeloit 
Samipockeca^  répondit  qu'il  défireroit 
commercer  fi  on  voulait  le  lui  permettre.. 
Il  fut  bien  re(^u  ;  &  bientôt  après  y  Nauta- 
quin ,  feigneur  de  l'île ,  vint  dans  le  port , 
demanda  qui  ëtoient  ces  étrangers.  Le 
conduéleur  répondit  qu'ils  étoiènt  d'une 
grande  ville  appelée  Malaca,  d'un  royau** 
me  appelé  Portugal  y  qui  étoit  dans  la 
grande  Europe.  Nautaquin  parut  étonné; 
&  après  quelques  momens  de  fdence,  il 
s'écria  :  a  Que  je  meure  fi  ce  ne  font  point 
^  là  de  ces  Chinchicogis ,  dont  il  eft  écrit 
»  dans  nos  anciens  livres ,  que,  volant  fur 
yf  les  eaux ,  ils  doivent  fe  rendre  maîtres 
»  de  toutes  les  terres  qu'elles  environnent, 
^  Se  fur-tout  des  pays  qui  polTedent  de 
»  plus  grandes  richeffes.  Nous  ferions  fort 
»  heureux  s'ils  veulent  bien  fe  contenter 
it>  d'être  nos  alliés,  h  II  entra  dans  le  vaif- 
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feau  du  corfaire ,  &  engagea  les  Porftf- 
gais  de  venir  che2  lui.  Les  Portugais  loi 
portèrent  des  préfensqui  lui  firent  p/aîfir; 
il  leur  demanda  s'il  étoit  vrai  que  le  Por^ 
tugal  fût  plus  grand  &  plus  riche  que  la 
Chine  ?  fi  le  roi  de  Portugal  avoit  vérita- 
blement conquis  la  plus  grande  partie  du 
monde?  enfin  fi  ce  prince  avoit  deux  roiWe 
maifons  toutes  pleines  d'or  &  d'argent  ? 
On  peut  juger  par  ces  queftions ,  que  les 
Portugais  avoient  cherché  à  donner  une 
grande  idée  de  leur  roi  &  de  leur  nation» 
Il  porta  envie  aux  vaiTaux  d'un  tel  roî^ 
retint  les  Portugais,  &  leur  fit  préparer  un 
logement  auprès  de  fôn  palais.  U  leur  pro* 
cura  toute  forte  d'amufemens,  &  les  Ja-* 
ponois  fe  plaifoient  à  converfêr  avec  eux. 
Une  arquebufe  que  Zeimoto  avoit  ache* 
tée  en  Tartarie ,  &  dont  ils  firent  voir  Tef* 
fet  à  Nautaquin,  le  fit  paffer  pour  un 
homme  extraordinaire.  Nautaquin  le  fit 
conduire  dans  la  ville  comme  en  triom* 
phe,  précédé  d^un  héraut  qui  avertififoit 
le  peuple  de  le  regarder  comme  fon  pa- 
rent ;  il  le  logea  dans  fon  palais.  Zeimoto 
lui  fit  préfent  de  fon  arquebufe,  8c  Nau- 
taquin lui  envoya  mille  taëls  :  bientôt  il  fît 
&ire  des  arquebufes ,  &  les  Japonois  y 
réuflirent  parfaitement.  Il  y  avoit  un  mois 
que  1^  Portugais  étoient  à  Tanuximaa^ 
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lorfque  Nantaquin  leur  communiqua  une 
lettre  d'Origendoo,  roîdeBungo,  &de 
Facataa,  fon  feigneur  &c  Ton  oncle  mater- 
nel ,  qui  le  prioit  de  lui  envoyer  les  trois 
étrangers  avec  fon  ambafladeur ,  pour  le 
confoler  des  maux  qu'il  fouffroit.  Nauta* 
quin  leur  repréfenta  le  defir  qu'il  auroit 
de  faire  quelque  chofe  d'agréable  pouf 
fon  oncle  ,  qu'il  regardoit  comme  fon 
père  :  il  les  pria  de  condefcendre  à  ce  de- 
fir. Les  Portugais  lui  marquèrent  l'envie 
au'ils  avoient  eux-mêmes  de  lui  donner 
es  preuves  de  leur  reconnoiflance  :  ils 
s'offrirent  de  partir  fur  le'  champ  ;  mais  il 
n'envoya  que  Pinto ,  comme  le  pluis  gai.  Ce 
Portugais  étoit  d'un  efprit  fort  inconftant  ; 
dans  un  moment  de  ferveur ,  il  prononça 
les  vœux  des  Jéfuites ,  &  dans  un  autre 
moment  il  en  foUicita  la  révocation.  Ori- 
gendoo ,  ayant  lu  la  lettre  de  fon  neveu  , 
fit  venir  Pinto  ^  &cle  reçut  avec  amitié.  Il 
demanda  fi  l'on  connoiftoit  dans  fon  pays 
le  mal  qui  le  tourmentoit,  f  c'étoit  la  goutte) 
&  s'il  ne  connoiflbit  pas  ae  remède  contre, 
ce  mal  ?  Heureufêment  Pinto  avoit  pris  à  la 
Chine  d'un  bois  excellent  contre  cernai; 
il  en  fit  infufer  dans  de  l'eau ,  en  fit  boire 
au  roi ,  qui  y  peu  de  jours  après ,  fe  trouva 
foulage.  Le  roi  lui  témoigna  fa  reconnoif* 
fance  par  mille  agrémens  qu'il  lui  procura 
dans  fa  cour.  Son  fils  eut  envie  de  tirer 
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quelques  coups  d'arquebufe  :  Pinto  s*y  op^ 
pofa  ;  mais  le  jeune  prince,  trop  impatient, 
prit  Tarquebufe  ,   la  chargea  trop,    tira  ; 
Parquebufe  crevé  entre  fes  mains  ^  le  ren- 
verfe  bleffé  d'un  éclat  à  la  tête ,    &  le 
pouce  prefqu'emporté.   La  nouvelle  s'en 
répandit  dans  la  ville  :  on  s*en  prit  à  Pinto. 
Lorfqu'il  vit   l'héritier   de   la    couronne 
étendu  à  terre  ,    il  fe  jette  fur  lui ,    le 
croyant  mort  :  le  roi ,  la  reine  &c  toute 
la  cour  furvinrent  ;   on  crut  que  Pinto  , 
,u*ils  voyoient  couvert  de  fang  ,  penché 
ur  le  prince ,  Tavoit  affaiUné  :  deux  fol- 
dats  alloient  lui  abattre  la  tête  d'un  coup 
de  fabre  ;  le  roi  les  arrêta,  pour  fçavoir  la 
caufe  d'un  fi  horrible   attentat.    On   in- 
terrogea des  témoins  qui  dirent  que  l'ar- 
quebufe  enchantée  avoit  tué  le  prince ,  & 
que  l'étranger  méritoit  la  mort.   Le  ro\ 
voulut  entendre  le  coupable  ;   on  appela 
Finterprete.  Cinq  bourreaux  parurent ,  le 
f^bre  nud.  On  lia  l'accufé  ;  on  le  fit  met- 
tre à  genoux  :  on  l'interroge  ,  &  trois  fe- 
crétaires  écrivent  les  réponfes.  Un  Bonze, 
préfident  du  tribunal,  lui  demande  d'une 
voix  terrible  ,  en  l'appelant  enfant  du  dia- 
ble ,    ce  qui  l'avoit  pouffé  à  donner  la 
mort  à  ce  jeune  prince  ?  Pinto  étoit  trop 
troublé  pour  répondre  ;  un  coup  que  le 
Bonze  lui  donna ,  rappela  fes  fens  :  il  ne 
les  reprit  que  pour  proteftcr  de  fon  inno* 
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cence.  Le  prince  revint  à  lui  :  au  fpefta- 
cle  de  fa  mère ,   de  fon  père  &  de  fes 
fœurs  fondans  en  larmes  ,  de  bourreaux 
&  de  tortures  ,  d*un  peuple  demandant  la 
mort  du  coupable ,    des  courtifarks  irrités 
&  de  Pinto  à  genoux  ^  il  déclare  que  lui 
feul  étoit  la  caufe  de  fon  malheur.  Il  de- 
manda à  fon  père  cju*on  déliât  le  Portu- 
gais,  Des  Bonzes  vinrent  pour  panfer  fes 
plaies  ;    ils  les  trouvèrent  iî  profondes, 
qu*ils  déclarèrent  qu'elles  étoient  fans  re- 
mède :  il  demanda  d'autres  médecins  qui 
furent  du  même  avis  :  on  en  propofa  en- 
core de  nouveaux  ;    mais  le  prince  de- 
manda qu'on  le  laiiTât  feul  avec  l'étran- 
ger,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance, &  qu'il  vouloit  mourir  entre  fes 
mains  plutôt  que  dans  celles  des  méde- 
cins. Le  roi  dit  à  Pinto ,  que  s'il  pouvoit 
lui  rendre  fon  fils  ,  fon  royaume  ne  fuffi- 
roit  point  pour  lui  marquer  fa  reconnaif- 
iânce.    Pinto  ayant  obtenu  la  permiffion 
de  vifiter  fes  plaies ,  &  voyant  qu'elles 
n^étoient  point  mortelles ,  lui  répondit  de 
la  vie  du  prince  ;  mais  les  Bonzes  déci- 
dèrent que  fi  cet  étranger  touchoit  aux 
plaies  du   malade  ^    il  mourroit  la  nuit 
îliivante ,  &  qu'il  falloit  commencer  par 
appaifer  les  dieux  irrités  ,  en  faifant  fau- 
ter la  tête  du  coupable.    Le  roi  y  étoit 
preique  déterminé ,  lorfque  le  prince,  qui 
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fouffroît  de  vives  douleurs,  fit  de  nouvelles 
inftances.  Le  roi ,  fe  tournant  verç  Pinto  ^ 
t'accabla  de  careiTes  ,   &  lui  6t  les  pro- 
mefles  les  plu^  iblennelles  s'il  gaérifToit 
fôn  fils.  Enfin  Pinto  l'emporta ,  prit  foin 
du  fils  du  roi ,  qui  en  moins  de  vingt  jours 
fut  prefqu'entiérement  guéri  :  peu  de  jours 
après  ,    il  ne  lui  refta  que  les  cicatrices  ^ 
Qi  la  cour  combla  l'étranger  de  préfens  ; 
&  ce  ne  fut  qu'avec   bien  de  la  peine 

Îu'on  le  vit  partir  ,   lorfque  le   corfaire 
chinois  fe  rembarqua. 
Telle  fut  la  première  découverte  des 
Indes ,    telle  que  Fernand  Mendez  Pinto 
la  raconte  dans  (es  mémoires.  Trois  au- 
tres Portugais    difputent  cet  honneur  à 
Pinto  &  à  fes  compagnons  ;  l'hitfoire  les 
appelle  François  Zûmoto ,  Jlntoifu  Mota^ 
&,  Antoine  Pcxota.   Ils  étoient.  Ait-on , 
partis  de  Dodra ,  au  royaume  de  Cîon  , 
dans  l'île  Maca<;ar,  pour  aller  à  la  Chine: 
ils  furent  jetés    par  une  tempête  fiir  les 
côtes  du  Japon,  &  prirent  terre  à  Can- 
g<^xima ,    au  royaume  de  Saxuma  ^   la 
même  année   &c  prefque  dans  le  même 
tems  que  Pinto  entra  au  Japon  par  Tanu- 
ximaa.  Ils  y  firent  des  connoiflances  ,  & 
établirent  une   correfpondance  entre  les 
Portugais  &  les  Japonois.  Bientôt  après , 
des  circonftances  particulières  y  attirèrent 
François-Xavier,  que  D.  Martin-Alphootiê 
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^e  Sofa,   gouverneur  général  des  Indes ^ 
avoit  amené  à  Goa. 

Comme  nous  n'avons  pas  entrepris  rhi(- 
toire  particulière  des  événemens  qui  éta- 
blirent la  foi  au  Japon  ,  il  nous  fufRra  de 
dire  que  Fran<jois-Xavier ,  animé  par  le 
zèle  de  la  religion  ,  ouvrit  ce  royaume 
aux  Portugais.  On  peut  voir  dans  le  P. 
Charlevoix ,  &  dans  la  vie  du  faint  mlf- 
fionnaire ,  écrite  par  plufîeurs  auteurs ,  les 
particularités  qui  regardent  Tes  miffions^ 
la  jaloufie  des  Bonzes ,  les  progrès  des 
miàionnaires ,  &c. 

-r5S:[  1 549.  ]<î.^ 

Ce  fut  la  religion  qui  întroduifît  le 
commerce  des  Portugais  au  Japon.  Ils 
avoient  déjà  découvert  cette  île.  Deux 
Portugais ,  logés  par  ordre  du  roi  dans 
une  maifon  qui  pàiToit  pour  être  le  ré-, 
ccptable  des  démons,  profitant  de  cette 
idée  fuperftitieufe,  prétendirent  qu'ils  y 
avoient  été  fort  maltraités  la  première 
nuit;  mais  que  la  féconde,  ayant  imprimé 
le  figne  de  la  croix  fur  les  murailles ,  les 
démons  avoient  difparu ,  &  les  avoient 
laiiTés  fort  tranquilles.  Le  roi  demanda 
pourquoi  ce  figne  avoit  une  fi  grande 
vertu  ?  Ils  lui  expliquèrent  en  gros  les 
principaux  myfteres  de  la  religion  Chré- 
tienne. Il  ordonna  qu'on  plantât  des  croix 
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dans  toutes  les  rues  &c  fur  les  grands  che-~ 
mins ,  &  il  envoya  une  ambafTade  au  vice- 
roi  des  Indes  9  pour  le  prier  de  faire  venir 
des  doâeurs  de  la  nouvelle  religion.  Ce 
fut  alors  que  Xavier  s'embarqua  pour  lé 
Japon ,  avec  le  P*  Côme  de  Las  Torres  y 
le  frère  Jean  Fernandes ,  &  trois  Japonois 
qu'il  avoit  baptifés  à  Goa.  Il  arriva  dans 
le  royaume  de  Saxuma ,  au  port  de  Can- 
goxima,  après  fept  femaines  de  naviga- 
tion. Ce  que  les  Japonois  admiroient  le 
plus  en  lui  &  dans  fes  compagnons,  étoit 
que  fans  aucun  intérêt    perfbnnel ,   ces 
hommes  fe  fuflent  expatriés,  expofés  aux 
plus  grands  dangers  à  travers  des  mers  in- 
connues ,  pour  annoncer  à  des  étrangers 
une  religion  qui  paroiifoit  fi  pure  &  û 
défintéreffée.   Ces  réflexions  ne  fervirent 
pas  peu  à  en  perfuader  la  vérité  :  d'ail- 
leurs les  Mifltonnaires  montroient  autant 
d'auftérité  dans  leur  vie ,  que  les  Bonzes 
les  plus  refpeftés.  Un  Tunde  ou  fupérieur 
d'un  monaftere  de  Bonzes  ,  ayant  avoué  y 
après  une  converfation  qu'il  avoit  eue  avec 
lui ,  que  cet  étranger  étoit  plus  fçavant 
que  lui ,  &  que  perfonne  au  monde  ne  le 
furpaflbit  en  fcience ,  accrédita  beaucoup 
la  nouvelle  doârine  ;  mais  les  autres  Bon- 
zes^ jaloux  des  progrès  de  Xavier,  &  tren>- 
blans  de  voir  tomber  leur  crédit ,    leurs 
idoles  &  les  offrandes  des  peuples,  alloient 
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pat-tout  décriant  les  Miffionnaires.  On 
leur  répondit  que  c'étoit  par  des  raifons 
.&  non  par  des  calomnies  qu'il  falloit  les 
combattre.  Cependant  ils  agirent  û  fort 
auprès  du  roi ,  qui  d'ailleurs  fe  trouva 
offenfë  que  des  vaiueaux  Portugais,  qui  ar- 
rivèrent dans  ce  tems-là  au  Japon,  euflent 
plutôt  abordé  dans  les  Etats  du  roi  de  Fi- 
rando  que  dans  les  fiens ,  iqu'il  rendit  un 
ëdit  qui  portoit  défenfe  ,  fous  peine  de  la 
vie ,  à  tous  fes  fujets ,  de  renoncer  au  culte 
des  dieux  du  Japon.  Cet  édit  obligea  Xa- 
vier de  partir  de  Saxuma.  Il  fe  rendit  à 
Firando  ,  après  avoir  recommandé  la  foi 
naiiTante  aux  Japonois  qu'il  avoit  con« 
vertis.  Du  royaume  de  Firando,  il  va  à 
Amanguchi  &  à  Méaco  ;  eft  appelé  par 
le  roi  de  Bun^o,  qui  le  comble  d'honneur  ; 
réfufe  des  préfens  confidérables  du  roi.  U 
excite  en  vain  la  haine  des  Bonzes  :  ceux- 
ci  firent  leurs  efforts  pour  le  perdre  dans 
l'efprit  du  jeune  Civan ,  roi  de  Bungo  ;  ce 
prince  le  reçit  dans  fes  Etats,  &  lui  mar- 
qua l'amitié  la  plus  fignalée.  L'hifloire  a 
confêrvé  un  trait  qui  prouve  jufqu'à  quel 
point  les  Bonzes  portent  l'audace  avec 
leurs  maîtres.  Civan  accâbloit  Xavier  de 
fes  bontés  ;  il  le  fit  dîner  avec  lui  6c 
lui  marquoit  Ton  admiration  fur  la  reli- 
gion qu'il  lui  prêchait  :  un  Bonze  qui 
étoit  préfenty  dit  au  roi,  que  lorfqu'il  s'a^ 
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dans  toutes        ^,;;^ces  chofes  dcNroient  être 
mins ,  &  '      J/roat  autre   qu'aux  Bonzes  , 
roi  des  I      y^ra  les  lumières  &  la  fainretë« 
des  do      ^^'irontenta  de  lui  itnpofei  filence  j 
fat  ?'   /f prêtre  fanatique  fortit  envomif^ 
Jar     /%s  imprécations  contre  fon  maître 
if     ^ntre  Xavier  :  ils  confpirerent  contre 
^  Jernier;  &  il  paroît  que  le  roi  ayant 
y^rcouvert  leurs  projets ,  fe  contenta  de 
ks  rendre  inutiles  ^  Tans  punir  les  coupa* 
blés. 

La  révolte  eut  des  effets  plus  terribles 
à  Asianguchi ,  capitale  de  Naugato.  Les 
Bonzes  n'ayant  pu  venir  à  bout  d'indifpo- 
ier  le  roi  Oxindono  contre  le  miffionnaire 
Torrez  y  fufciterent  un  feigneur  de  la  cour^ 
qu'ils  promirent  de  féconder  :  il  leva  des 
troupes ,  &  inveftit  le  roi  dans  (on  palais. 
Ce  prince,  qui  fecrut  vaincu,  aima  mieux 
périr  avec  fa  famille  que  de  (e  rendre  :  il 
fe  fendit  le  ventre ,  après  avoir  poignardé 
de  fa  propre  main  fon  fils  unique ,  &  or* 
donné  qu'on  mit  le  feu  à  fon  palais.  Ce* 
pendant  les  rebelles  firent  couler  le  fang 
de  leurs  ennemis;  les  Miffionnaires  échap- 
pèrent à  leur  fiireur  ;  &  les  rebelles ,  laiiés 
de  carnage ,  mirent  bas  les  armes.  Faca- 
randono  ^  frère  de  Civan  ,  roi  de  Bungo, 
fut  élu  à  la  place  d'Oxindono.   Il  paroît 
néanmoins  ^  par  les  détails  où  les  relations 
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[îffionnaires  entrent  au  fujet  des  dif- 
întfe  Xavier  &  les  Bonzes,  que  ceox- 
ii  faifoient  des  objeftions  très-fubtiles, 
.  que  leur  efprit  ëtoit  très-cultivé  ;  qu'ils 
avoient  bieii  approfondi  certains  points 
de  mëtaphyfique.  Xavier  partit  de  Bungo  : 
k  roî  ne  ceffa  de  l'aimer  ,  de  Teftimer  , 
d'admirer  la  religion  qu'il  lui  avoit  annon- 
cée ;  mais,  entraîné  par  fon  penchant  pour 
les  femmes  ,  en  protégeant  les  Chrétiens  , 
il  fonda  de  nouveaux  monafteres  de  Bon* 
zes ,  continua  de  vivre  dans  fes  principes  , 
&  laiffa  à  tous  fes  fujets  la  liberté  de  fui- 
vre  la  religion  qui  lui  paroîtroit  la  meil- 
leure. Cependant ,  dans  une  révolte  fufci-* 
tée  contre  lui  par  les  Bonzes  ,  ayant  été 
bien  fervi  par  Femandez  &  par  les  Chré- 
tiens ,  il  leur  marqua  plus  particulièrement 
fa  protection.  , 

Le  royaume  de  Naugato  étoit  le  théâ- 
tre d'une  guerre  cruelle.  Le  roi  Focaran- 
dono  gouvemoit  fes  fujets  en  peré;  maïs, 
comme  fon  éleftion  à  la  couronne  n'a- 
voit  pas  été  généralement  approuvée ,  il  y 
avoit  deux  partis  dans  l'Etat.  La  difcorde 
fermentoit  en  fecret  ;  mais  lorfque  cha- 
cun des  deux  partis  eut  bien  pris  fes  me- 
fures  ,  tous  fes  fujets  s'armèrent ,  ils  en 
tinrent  aux  mains ,  verfcrent  des  torrens 
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de  fang  ,  &  mirent  te  feu  à  ÂmangucUt  ; 
on  fe  battoit  encore,  qu'une  partie  de  cette 
capitale  étoit  réduite  en  cendres.  Ce  /pec- 
tacle  fit  tomber  les  armes  des  mains   des 
combattans ,   èc  ils  coururent  éteindre  un 
embrafement  qui  étoit  Touvrage  de  leur 
fureur.  Ils  ne  purent  cependant  empêcher 
que  plus  de  dix  mille  maifons  ne  fuflent 
confumées. 

A  peine  Focarandono  étoit  fortî  de  ce 
danger ,  qu'un  prince  jeune,  brave  ,  entre- 
prenant ,  parent  d'Oxindono ,  entreprit 
de  venger  la  mort  de  ce  roi.  Morindono^ 
profitant  du  défordre  qui  régnoit  encore 
à  Amanguchi ,  vient  camper  à  fes  portes 
avec  une  armée  nombreufe ,  continuelle'  ' 
ment  rafraîchie  par  les  troupes  du  roi  de 
Chicugen  &c  de  quelques  autres  princes 
du  Ximo.  Focarandono,  fuivant l'ufage 
des  Japonois  ,  qui  dédaignent  d'attente 
lefuccès  des  armées,  de  rufes,  demanœu* 
yres  fçavantes  ,  de  fiéges ,  fort  de  la  ville 
avec  ce  qu'il  peut  raffembler  :  il  préfente  la 
bataille  à  Morindono,qui  triomphe,  &  prive 
fon  rival  de  la  couronne  &  de  la  vie. 
Amanguchi  fiit  livré  au  pillage  ;  les  habi- 
tans  furent  pafTés  au  fil  de  Tépée ,  &  le 
fang  inonda  les  refies  du  dernier  embra- 
fement. Les  Japonois  convertis  fiirent  maf^ 
facrés,  &c  les  Miffîonnaires  fe  fauverent 
avec  bien  de  la  peine.    Ils  fe  fauverent 

dans  > 


Iaponoises^  to7 

dans  le  Bungo^  où  une  confpiration  mieux 

cimentée  que  la  première ,  ^voit  forcé  le 

roi  Civan  de  fuir  de   fa  capitale  ;    mais 

fà  retraite  fit  ceiTer  le  défordre.  Il  fonge 

à  venger  la  mort  du  roi  de  Naugato,  fon 

frère  ;  il  marcha  contre  Pufurpateur ,  qui 

fe  retira  dans  les  montagnes.  Le  Dairy 

oiFrit  fa  médiation  ;    il  ne  laifTa  que  le 

Naugato  à  Morindçno ,  6c  donna  fes  ter« 

res  &c  celles  de  fes  alliés  à  Civan.  Ce  roi 

porta   enfpite  fes   armes  contre  Taqua- 

Nombo  ,  roi  de  Firando,  qui  avoit  prêté 

des  fecours  à  Morindono ,   &  le  rendit 

tributaire.  La  terreur  de  fts  armes  le  ren-  ^ 

dit  redoutable  ;   il  fe  voyoit  maître  de 

Îuatre  royaumes  ^  &  de  prefque  tout  le 
[imo.  Un  de  ces  royaumes  étoit  le  Chicu^ 
gen,  pays  riche  &c  fertile.  Civan  étoit 
plus  grand  guerriier  que  bon  politique  :  il 
mit  à  fa  place  pour  gouverneur  ou  vice« 
roi  de  ce  pays ,  unr  homme  dur  &  altier  ; 
il  rendit  la  domination  de  Civan  odieufe: 
le  peuple  murmuroit  ;  &:  les  Bonzes ,  qui 
ne  pardonnoient  pas  à  Civan  d'avoir  eu 
des  bontés  poiir  les  Millionnaires,  aigrif* 
foient  les  efprits*  Tout*à-coup  l'ancien 
roi  de  Chicugen ,  fécondé  de  Morindono^ 
paroît  à  la  tête  des  troupes  devant  Facata, 
dont  les  Bonzes  ouvrirent  les  portes  :  le 
vainqueur  s'empara  de  la  ville ,  pafTa  le 
gouverneur  &c  fa  garnifon  au  fil  de  l'épée^ 
^n,  Japon%  L 1 
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&  les  prêtres  fëditieux  mirent  le  feu  aoz 
maifons  des  Miffionnaires,  qui  s'étoieot 
fauves^ 

Les  Japonois  font  très^lélicats  fur  le 
point  d'honneur  ;  leur  hiftoire  en  fournit 
un  très-grand  nombre  d'exemples.  Deux 
ofEcîers  d'Ookimatz,  cent  feptîeme  Dairy, 
l'un  montant  &  l'autre . descendant  l'eCca- 
lier  du  palais  ,  fe  heurtèrent  en  paifant, 
&  leurs  ëpées  s'accrochèrent  ;  l'un  d'eux 
fe  trouva  bffenfé  ,  &  en  demanda  raifon 
à  l'autre  9  qui  l'aiTura  qu'il  n'avoît  eu  au- 
cune intention  de  l'infulter  :  k  Après  tout^ 
f>  dit-il ,  le  malheur  n'eft  pas  grand  ;  ce 
f¥  font  deux  épées  qui  fe  font  choqua  ^ 
»  l'une  vaut  bien  l'autre.  —  Il  y  a  queU 
»  que  différence ,  répond  le  premier  :  je 
1^  vais  vous  prouver  que  la  mienne  vaut 
f>  mieux  ;  >>  &  auffitôt  il  s'en  ouvre  le 
ventre ,  &  tombée  Le  fécond ,  qui  étoit  ce 
îour-là  de  fervice ,  &  qui  portoit  dans  fes 
mains  un  plat  pour  la  table  du  Daîrjr,  ne 
dit  rien ,  regarde  fon  ennemi ,  monte^  fat 
en  diligence ,  &  revient  auprès  de  fon 
adverfaire  qui  refpiroit  encore.  «  Je  vous 
>♦  aurois  prévenu  ,  dit^il ,  fi  dans  ce  mo- 
^  ment  je  n'avois  pas  été  occupé  ;  mab 
»  enfin  me  voilà  libre ,.  je  viens  vous  faire 
n  voir  qùeje.n'avois  pas  tort^  ôc  quemoa 
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iy  ëpée  vaut  bien  la  vôtre/;  >î  il  fe  fend 
auffitôt  le  ventre,  en  difant:  «Vous  le 
M  voyez  bien ,  »  &:  expire  à  côté  du  pre- 
mier. 

Rîen  ne  prouve  autant  Templre  que  la 
religion  a  fur  les  efprits ,  que  l'anecdote 
foivante.  Le  feigneur  dlfafay,  frère  de  la 
femme  de  Sumitanda ,  prince  d'Omura  ^ 
s'étant  ligué  avec  le  roi  de    Firando   & 
quelques  autres  princes,  réfolut  de  dépouil- 
ler fon  frère  de  fes  Etats  ;  la  conjuration 
avoit  été  tenue  fi  fec/ette ,  que  Sumitanda 
ne  fçut  qu'il  avoit  un  fi  puiflant  ennemi, 
que  lorfque  les  conjurés  fe  furent  empa- 
rés d'Omura.  Ils  étoient  foutenus  par  une 
nombreufe  armée.  Le  prince  n'eut  que  le 
tems   de   fe    jeter   dans  «ne   forterefle, 
n'ayant  avec  lui  que  douze  gentilshommes, 
fon  époufe  &  fa  maifon.   Sumitanda  fe 
crut  perdu  ;  fes  gens  étoient  tremblans. 
Il  étoit  nuit.  Ce  prince  avoit  embrafle  le 
Chriftianifme ,    &  tous  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  étoient  de  la  même  reli- 
gion ;  ils  y  étoient'  d'autant  plus  attachés, 
qu'ils  la  profefToieht  depuis  peu  de  tems. 
Le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux  de 
Sumitanda,    fût  la  flamme  d'une  églife 
Chrétienne ,  à  laquelle  les  Bonzes  avoient 
mis  le  feu«  Sumitanda  faifit  ce  moment^ 
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fc  tourne  vers  fa  petite  troupe  :  a  Coo- 
M  rage ,  ines  amis  ,  s'écrie-t-ii  /  nous  vain- 
»  crons  ;  le  Dieu  des  Chrétiens  e/î  pour 
»  nous  ,   nos  ennemis    lui   déclarent   la 
^  guerre.  »  Âuifitôt  il  donne  la  garde  de 
la  citadelle  aux  femmes  qu'il  avoit  armées^ 
&  conduit  les  hommes  vers  un  pc6t  dé- 
filé par  où  les  conjurés  dévoient  pafler 
pour  parvenir  à  la  porte  de  la  citaldeUe. 
Ces  braves  gens  attendirent  leur  ennemis, 
&  avec  un  moindre  nombre  renouvelle- 
rent  le  combat  des  Thermopyles,  Scfiirent 
plus  heureux  que  les  Grecs. 

La  religion  Chrétienne  avolt  pënétré 
)ufqu'à  Méaco  :  quelques  rois  la  favori- 
foient^  dans  Pefpérance  d*attirer  les  Portu- 
gais dans  leurs  ports.  Un  livre  de  la  vé- 
rité de  la  religion  Chrétienne  étant  tombé 
entre  les  mains  de  Sumitanda,  prince  d'O- 
mura  ^  il  conçut  le  defir  de  fe  faire  Chré- 
tien :  mais  il  vouloit  auparavant  conférer 
avec  des  Miâionnaires;  &  comme  il  avoit 
de  grands  ménagemens  à  garder  ,  il  s'y 
prit  d'une  manière  affez  adroite*  Il  aflem- 
bla  Ton  confeil  ;  il  repréfenta  combien  il 
feroit  avantageux  à  Tes  Etats  dy  attirer 
le  commerce  des  Portugais  :  tout  le  inonde 
en  convint  :  it  demanda  quel  feroit  le 
moyen  le  plus  facile  ;   il  expofa  ceux 
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t|u*emp1oyoient  les  autres  rois  pour  les 
attirer  dans  leurs  ports  ;  &  comme  le  con- 
feil  ëtoit  embarrafle,  il  propofa  de  leur 
ouvrir  le  port  de  Vocoxiura ,  &  de  fixer 
un  établiflement  aux  miffionnaires.  Dès 
que  ce  projet  eut  été  approuve,  il  écrivit  aux 
miffionnaires  que  ce  port  feroit  ouvert 
aux  Portugais ,  qu'ils  y  feroient  exempts 
de  tous  droits ,  qu'il  leur  cëderoit  toutes 
les  terres  qui  font  à  deux  lieues  à  la  ronde, 
&  qu'il  y  auroit  une  maifon  pour  les  mif- 
fionnaires y  avec  dëfenfe  aux  Japonois  qui 
ne  feroient  point  Chrétiens  de  s'établir 
fur  ce  terrain ,  fans  le  confentement  des 
Portugais.  Ces  ofFres  furent  acceptées 
avec  reconnoiffance ,  6c  en  peu  de  tems 
les  Portugais  firent  de  Vocoxiura  une  ville 
agréable.  Le  prince  confulta  les,  miffion* 
naires,  &  embrafla  le  Chriftianifme  ;  mais 
îl  porta  trop  loin  fa  ferveur.  Le  roi  d'A-* 
rima^  fon  frère ,  étoit  fur  le  point  d'entrer 
en  campagne  :  le  prince  d'Omura  alla  le 
joindre.  C'étoit  un  ufage  facré  qu'avant 
de  commencer  la  guerre,  on  alloit  dans 
le  temple  de  Manuem  ,  le  Mars  du  Ja- 
pon, pour  invoquer  le  fecours  de  cette 
divinité.  Elle  eft  repréfentée  fous  la  figure 
d'un  géant  armé ,  le  cafque  en  tèt^ ,  fur- 
monté  d'un  coq ,  avec  les  ailes  étendues. 
Sumitanda  trouva  l'armée  déployant  ks 
enfeignes ,  &c  s'avançant  vers  le  temple  i 
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51  fe  met  à  la  tête  ,    marche  jufqu'à  lat 
porte  du  temple ,  ordonne  à  l'armée  de 
s'arrêtçr ,  met  fon  cimeterre  a  la  mst'm^  en- 
tre avec  (es  gardes ,   renverfe  TidoJe,    la 
foule  aux  pi^ds  ,  la  fait  tramer  hors  du 
temple,  la  met  en  pièces,  pour  fe  venger, 
difoit-il ,  de  ce  que  ce  dieu  ravoir  fi  fou-- 
vent  trompé  ,  &  ordonne  qu'on  mètre  le 
feu  au  temple  ^  à  la  place  duquel  il  fait 
arborer  la  croix.  Se  tournant  enfuite  vers 
les  troupes ,  il  les  exhorte  à  abjurer  leurs 
faux  dieux  ,    &  à  fe  faire  Chrétiens.   On 
conçoit  qu'un  prince  de  ce  caraftere  de- 
voit  être  wn  général  intrépide.   Il  promet 
la  viftoire  au  nom  du  Dieu  qui  Tinfpire , 
-&  la  remporte.   11  revient  dans  fès  Etats  , 
oblige  fon  père  à  cefler  les  perfécution*  ' 
qu'il  faifoit  effuyer  aux  Chrétiens ,  con- 
vertit fa  femme  ;  & ,  après  qu'il  eut  aidé 
fon  frère  à  terminer  la  guerre,  il  ne. fon- 
;ea  plus  qu'à    la  faire    aux  idoles.    Lei 
Jonzes,  indignés  de  fon  ?ele,  n'attendoient 
que  l'occafion  de  s^^n  venger  ;  le  zèle  de 
Sumitanda  la  leur  fournit  bientôt.  On  cé- 
îébroit  dans  {çs  Etats  la  fêtç  du  retour 
des  âmes  dans  leurs  familles  :   le    prince 
abolit  cette  fête  fuperftitieufe ,  qui  procu- 
roit  aux  Bonzes^  des  aumônes  confidéra- 
J)les.  On  avoit  encore  confacré  un  cer- 
tain jour  de   l'année  pour  célébrer  Tan- 
nivçrfaire  de  U  mort  du  prédéceiTcur  du. 
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grince  régnant  :  au  jour  marqué,  le  prince, 
accompagné  de  ùl  cour  ,    fe  rendoic  aa 
temple ,    &  Ton  offroit  de  Tencens  à  la 
Aatue  du  dernier  prince  d'Omura.  Le  zélé 
Sumitanda  ne  manqua  point  de  fe  rendre 
au  temple  ;    mais ,  au  lieu  de  brûler  de 
l'encens  à  la  ftatue  ,    il  la  fait  jeter  au 
feu.  Le  peuple  fut  confterné  ;  &  les  enne- 
mis du  prince   ne  manquèrent  point  de 
crier  non-feulement  à  la  profanation ,  au 
facrilege  ,   mais  encore  à    l'ingratitude. 
Son  prédéccffeur  étoit  fon  parent  ;  il  n'a- 
iroit  laiiTé  qu'un  fils  naturel ,  qu'on  avoit 
îugé  incapable  de  régner  ,    &  qui  vivoit . 
tranquillement  dans  le  royaume  de  Gotto  : 
les  rebelles  lui  mirent  les  armes  à  la  main  ; 
& ,  pour  empêcher  le  prince  d'Arima  de 
donner  du  fecours  à  fon  frère ,  ils  le  re- . 
mirent  aux  prifes  avec  le  prince  qu'il  ve- 
noit  de  vaincre.   Lorfoue  tout  fut  ainii 
difpofé  y  ils  proclament  le'bttard  d'Omura, 
&  mirent  le  feu  au  palais  du  prince ,  qui 
fe  fauva ,  à  travers  les  flammes  y  avec  ce 

2u'il  put  ramaiTer  de  monde  ,  dans  un  bois 
'où  il  gagna  une  fortereffe  où  les  con- 
jurés le  tinrent  affiégé.  Le  bâtard  fe  trani^ 
porta  à  Vocoxiura  j  qu'il  réduifit  en  cen- 
dres; mais  les  Portugais  s'étoient  fauves 
dans  leurs  navires.  Les  rebelles  propofe-* 
rent  à  Sumitanda  de  le  rétablir,  s'il  vou-^ 
loit  abjurer  ùl  nouvelle  religion ,   &  r^ 
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tourner  à  ccUe  de  fes  pères  ;  il  re)eta  leur 
propofition ,  &  ne  fongea  qu'à  fe  dëfen^ 
dre.  Le  roi  d'Arima  étoit  aux  prifes  avec 
fon   ennemi  :  Xengandono  fon  père    Je 
délivre  ^   &  s'empare  lui-même  du  trône 
de  fon  fils.    Sumitanda  n'attendit  le  iê- 
cours  de  perfonne  ;  il  fortît  de  la  forte- 
reffe  où  on  eût  pti  TafFamer ,  &c  va  établir 
fon  camp  devant  Omura.   Il  ne  décampa 
due  pour  aller  au-devant  des  rois  deGotto 
&  de  Firando,  qui  venoient  avec  des  trou* 
pes  nombreufes  îbutenir  les  rebelles  ;  & , 
avant  de  leur  donner  le  tems  de  fè  met-r 
tte  en  bataille  ,  il  marche  vers  eux  y   & 
^emporte  avec  fa  petite  armée  de  Chré- 
tiens une  viftoire  complette.  Bientôt  après, 
fon  frère  &  lui  prirent  le  bâtard  d'Omura, 
qu'on  fit  mourir. 

Le  Chriftianifme  avoit  pénétré  dans 
toutes  les  villes  principales ,  &c  trouvoit 
des  prote^eurs  zélés  dans  la  plupart  des 
fouverains  ;  il  y  avoit  déjà  pluneurs  Chré- 
tiens à  Méaco,  où  réfidoit  encore  la  cour 
impériale.  Le  roi  de  Samba  obtint  qu« 
les  miflionnaires  fufTent  admis  à  l'audience 
de  Tempereur ,  avec  tous  les  grands  de 
l'empire.  C'étoit  le  premier  jour  de  Tan- 
née, qu'il  recevoir,  fuivant  l'ufage,  les  hom- 
mages de  tous  les  fçigneurs^  rois,  prinçes^^ 
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grands  vaflaux.  L'empereur  ëtoit  aifis  fur 

une  eftraxle  élevée  &  fort  fpacîeufe^  dans 

une  falle  où  l'or  brilloit  de  toutes  parts  { 

tout  le  monde  étoit  proftemé  devant  lui  ^ 

les  uns  plus  près  de  fa  perfonne ,  les  au« 

très  plus  éloignés,  chacun  félon  fonratig^ 

&  tous  un  préfent  à  la  main.  Le  moindre 

petit  gefte,  la  moindre  inclination,  étoient 

regardées  comme  des  faveurs  iniignes.  Les 

deux  miffionnaires  furent  diftingués,  &C 

l'empereur  s'entretint  familièrement  avec 

^ux  après  l'audience.  L'impératrice,  mère 

Au  Cubo-Sama ,  les  reçut  ^dans  fon  appar-» 

tement,  &  leur  préfenta  des  fruits.  Cette 

belle  réception,  qui  fembloit  annoncer  le 

triomphe  du  Chriftianifme  dans  tout  l'em-* 

pire  du  Japon ,  précéda  de  fort  peu  de 

tems  la  révolution  qui  arriva  à  Méaco, 

Tout,  jufqu'aux  temples,  étoit  ouvert  aux 

miffionnaires  ;  ils  parlent  de  plufieurs  dans 

leurs  Mémoires  ;  nous  ne  rapporterons  que 

lés  deux  defcriptions  fuivantes  ;  l'une  eft 

celle  d'un  temple  dédié  à  Xaca.    Avant 

d'arriver  au  temple ,  on  paiToit  fous  trois 

grands  portiques  foutenus  de  très-belles 

colonnes.     On  montoit  au  premier  par 

un  efcalier  de  pierre  bien  travaillé.    L4 

porte  en  étoit  flanquée  de  deux   ftatued 

colofiales ,    qui  avoient  une  itiaiTue  à  la 

xnàin.  Du  troifieme  portique ,  on  montoit 

^ga  teniple  par  un  fécond  efcalier  qui  n^ 
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le  cédoit  point  au  premier ,  &c  deux  lîons 
d'une  grandeur  énorme  en  gardoient  ren- 
trée, La  ftatue  de  Xaca  étoit  au  milieu 
du  temple  :  ce  dieu  étoit  affis^  &  a  voit 
fes  deux  fils  à  Tes  côtés.  Ces  trois  figures 
avoient  chacune  fept  coudées  de  haut* 
Tout  le  pavé   étoit  de  grandes  pierres 
quarrées  :   les  murailles  oc  les  colonnes 
qui  régnoient  autour  du  temple  étoknt 
peintes  en  rouge  ;  &  les  colonnes ,  ^l 
étoient  de  cèdre  ,    avoient  coûté   cha- 
cune cinq  mille  écus  d'or.  Le  toit  avoit 
quatre  brafles  de  faillie ,  &  Ton  ne  cohk 
prenoit  pas  ce  qui  pouvoit  foutenîr  en 
Fair  un  fi  énorme  poids.  A  côté  du  tem- 
ple étoit  le  réfeftoire  des  Bonzes  ,  bâti 
dans 'le  même   goût  :    il  avoit  quarante 
braiTes  de  long  &c  douze  de  large  ;  il  étoit 
joint  à  un  corps-de-logis  où  il  y  avoit 
deux  rangées  de  cellules  de  quatre-vingt- 
dix  chacune ,  plufieurs  autres  appartemeos 
magnifiques  ,    une  très-belle  bibliothèque 
foutenue  fur  vingt-quatre  colonnes   d'une 
brafTe  &  demie  de  circonférence,  des  bains, 
toutes  fortes    de  commodités   ménagées 
avec  art  ,   &  fur-tout  une  cuifîne  très- 
propre  ,  au  milieu  de  laquelle  couloit  ub 
ruifteau  d'une  eau  très-pure ,  &c. 

L'autre  temple  eft  à  quatre  lieues  de 
Méaco  ;  il  a  été  bâti  par  d'anciens  Dairys, 
en  l'honnçur  d'Amida^  &c  fouvent  xenour- 
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vêlé  par    leurs    fucceiTeurs.    Lorfque  le 
miffionnaire  qui  en  a  donné  la  defcrip*- 
tion  le  vifita ,  il  avoit  environ  fept  cents 
ouarante  braflfes  de  long  :  les  portes  en 
etoient   d'une  hauteur  prodigieufe  ;    & 
prefque  à  Tentrée  on  appercevoit  une  fta- 
tue  d'Amida  ,   vêtu  comme  le  font  les 
Brachmanes  aux  Indes.  Il  étoit  affis,  avoit 
la  tête  rafée  auffi-bien  que  la  barbe ,  les 
oreilles  percées  :  quantité  de  petites  clo- 
chettes lui  pendoient  fur  la  tête  ,  &:  tout 
autour  de  lui  il  y  avoit  trente  figures  de 
foldàts  armés  de  dards  :   d'autres  repré- 
fentoient   des   Ethiopiens  en  pofture  de 
danfeurs ,  d^  vieilles  &c  des  démons.  Les 
vents  &c  le  tonnerre  avoient  auifi  leur  re- 
préfentation ,    6c  celle  du  tonnerre  fur- 
tout  avoit  quelque  chofe  d'épouvantable. 
Les  deux  côtés  du  temple  s'élevoient  en  am- 
phithéâtre ,  &  Ton  y  montoit  par  un  de- 
gré de  fept   marches,  qui  régnoit  dans 
toute  la  longueur  de  Tédifice.  Sur  ces  de- 
grés étoient  rangées  en  bel  ordre  mille 
flatues ,  cinq  cents  de  chaque  côté,  toutes 
jetées  au  moule ,  &  repréfentant  le  dieu 
Canon,  fils  d'Amida.  Ce  dieu  avoit  le  vU 
fage  fort  beau ,  &c  trente  bras  fort  petits , 
i  la  réferve  de  quatre  qui   étoient  pro- 
portionnés au  refte  du  corps,  &c  dont  deux 
étoient  pofés  fur  les  reins,  &c  les  deux  au- 
tres portoieutdçs  javelots.  Il  avoit  fur  la 
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poitrine  fept  faces  d'homme,  toutes  cou* 
ronnées  &c  environnées  de  rayons  :  les 
ftatues ,  les  clochettes ,  &  les  ciiaînes  qui 
les  fontenoient,  étoient  d'or  fin^  parâire* 
ment  bien  travaillées.  Tout  ce  temple  je- 
toit  un  éclat  que  la  vueavoîtdelapeine 
3t  fupporter. 

A  deux  milles  de-là  5  s'élève  une  petite 
ectline  ,  au  pied  de  laqtielle  on  voyoît 
plufieurs  iftonafteres  bâtis  dans  la  p\us 
agréable  fituatioii  du  monde  ,  &  plufieurs 
temples  qui  avoient  chacun  un  goût  parti- 
culier d'architeââre,  &  tous  quelque  chofe 
de  fomptueux;  Un  de  ces  temples  étoit 
dédié  au  lézard ,  qui  eft  reconnu  au  Ja-* 
pon  pour  le  dieu  des  fciences.  Ceft-là 
que  les  jeunes  étudians  vont  prendre  leurs 
grades  ;  &  l'on  y  voit  fur  une  eftrade  éle- 
vée de  trois  marches ,  la  chaire  du  doc- 
teur qui  eft  chargé  d'examiner  les  can- 
didats 9  avec  un  £ége  bas  oh  ceux-ci  font 
affis  pendant  leur  examen.  Une  figure 
énorme  de  lézard^  dont  la  queue  repliée 
en  rond  faifeit  plufieurs  touts ,  occupoif 
prefque  tout  le  plafond. 

Méaco  &  fcs  environs  renfermoient 
les  plus  beaux  palais  du  Japon,  &  un  nom- 
bre prodigieux  de  monafleres  de  Bonzes, 

Cette  année  eft  célèbre  par  la  révolu* 
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tion  qui  arriva  à  Mëaco.  Le  Cubcv-Sama 
Jofi-Tio,  qui  avoit  forcé  le  roi  de  Nau- 
gato  à  lui  demander  la  paix ,  fe  plaifoic 
à  répandre  fes  faveurs  fur  Mioxindono^ 
roi  d'Imory  &  de  Cavaxi ,  le  plus  ambi-» 
tieux  des  hommes ,  mais  aufli  le  plus  ha* 
bile  6c  le  plus  brave.  Il  avoit  remporté 
des  viAoires  fignalées  :  fon  maître  Tavoit 
trop  approché  du  trône^  pour  ne  pas  don- 
ner à  fon  ambition  le  defir  d'y  monter* 
Il  en  forma  le  projet  avec  d'autant  plus 
de  certitude  du  fuccès ,  que  le  Cubo  lui 
laiflbit  la  difpofition  des  troupes,  &  que 
ÙL  valeur  lui  avoit  attiré  leur  confiance. 
Il   fut  obligé    de  mettre  dans  le  fecret 
Daxandono ,  chef  de  la  juftice  de  Méaco  ; 
mais  pour  s'alTurer  de  lui  j  il  lui  offrit  de 
le  mettre  de  moitié,  Lorfqu'il  s'en  fîit  a(^ 
furé,  il  diftribua  dans  différens  quartiers 
de  Méaco  un  grand  nombre  de  foldats  &: 
d'officiers,  avec  ordre  de  fe  joindre  au  pre- 
mier iignal.  AiTuré  de  la  confiance  que  le 
Cubo  avoit  en  lui,  il  ne  cacha  de  fés  mou- 
vemens  que  le  motif ,  &  prit  pour  pré* 
texte  les  préparatifs  d'une  fête  qu'il  vou- 
loit  donner  à  l'empereur.  Quelques  jours 
après  ,  il  alla  au  palais  à  la  tête  des  trou- 
pes pour'  remercier  l'empereur  d'une  grâce 
qu'il  avoit  obtenue ,  &c  le  pria  de  lui  faire 
celle  de  venir  fouper  dans  fa  maifon  de 
campagne.  Tant  d'appareil  pour  un  remer- 
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ciment  &  pour  une  fimple  invitation  ,  for- 
prit  l'empereur  :  fes  foupçons  furent  con- 
firmés par  quelques  avis  fecrets.  Il  a/lhm^ 
bla  quelques  feigneurs  ,  fortit  de  Méaca  , 
&  ne  leur  dit  le  motif  dé  fon  départ  qu'a 
une  demi-lieue  de  la  ville.  On  lui  reprë- 
fenta  que  ce  feroit  marquer  de  la  foibleîïè^ 
&  il  rentra.  Le  roi  d'Imaurv,  inftruit  des 
craintes  &  de  la  démarche  de  Fempercur^ 
comprit  qu'il  n'a  voit  pas  un  moment  à 
perdre.  Il  avertit  Daxandono  ,   &:  ils  al- 
lèrent tout  de  fuite  inveftir  le  parais.  L'em- 
pereur, dès  qu'il  f(jut  leur  marche,  envoya 
fon  beàu-pere  vers  eux,  pour  fçavoir  ce 
qu'ils  demandoient.  Les  deux  chefe  de  la 
conjuration  renvoient  à  ce  feigneur   un 
billet  pour  l'empereur  ;  mais  l'ayant  ou- 
vert, &  voyant  qu'ils  demandoient  la  tête 
du  Cubo  oc  de  fon  époufe  ,  il  les  accabla 
de  reproches ,  &  mit  le  billet  en  pièces.  II 
revint  chez  l'empereur  ;  &  pour  toute  ré- 
ponfe  il  prit  fon  poignard,  fe  fendit  le 
ventre ,  &  expira.  Tandis  que  le  Cubo  ,* 
fa  famille  &c  fon  confeil  délibéroient  fur 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  les  conju- 
rés mirent  le  feu  au  palais.    L'empereur 
rafTemble  deux  cents  de  {es  gardes  &  quel- 
ques feigneurs,  &  s'ouvre  un  paiTage  à  tra- 
vers les  flammes.  Il  ne  put  pas  aufli  aifé- 
ment  s'en  ouvrir  un  à  travers  les  rebelles  : 
fes  gardes  &c  fes  courtifans  fe  battoieot 
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en  déferperës,  il  leur  donne  l'exemple  ;  mais 
tous  les  iiens  font  maflacrés ,  &c  il  fe  trouve 
feul  :  il  fe  défend  encore,  &c  tout  cède  à  Ton 
bras;  mais  il  reçoit  un  coup  de  demi-pi-* 
que  dans  le  ventre,  &c  eft  blefle  en  même 
tems  d'une  flèche  à  la  tète  &c  de  deux 
coups  de  fabre  au  vifage  ;  enfin ,  voyant 
que  tout  étoit  défefpéré  ,  il  fe  fend  le 
ventre ,  &  expire  fur  les  corps  de  fes  fer- 
viteurs.  Il  nç  reftoit  qu'un  page  qui  com- 
battoit  encore  avec  une  valeur  qui  éton- 
noit  les  plus  téméraires.  Le  roi  d'Imaury, 
frappé  de  fa  bravoure ,  eût  voulu  le  faire 
prifonnier  &  fe  l'attacher  :  ce  bravet  jeune 
homme ,  qui  n'avoit  encore  que  quatorze 
ans,  s'appercevant  qu'on  le  ménageoit, 
s'arrête,  prend  fon  poignard  ,  reproche 
aux  conjurés  leur  perfidie  &ç  leur  ingra-* 
titude ,  s'ouvre  le  ventre  à  leurs  yeux  ,  & 
renfonce  dans  fon  cœur.  Une  partie  des 
rebelles  avoit  paffé  au  fil  de  l'épée  tout 
ce  qui  s'étoit  rencontré  dans  le  palais ,  &c 
qui  n'avoit  pas  encore  été  la  viclime  des 
flammes  que  les  rebelles  irritoient  au  lieu 
de  les  éteindre.  La  mère  &  un  frère  de 
l'empereur  furent  égorgés;  les  femmes, 
après  avoir  fervi  à  la  brutalité  des  foldats, 
furent  maifacrées.  L'impératrice  avoit  eu 
le  tems  de  fe  réfugier  dans  un  monaftere 
de  Bonzes  ;  elle  y  fut  découvjerte  :  on  y 
envoya  des  foldats ,  pour  lui  trancher  la 
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tête.  Elle  demanda  le  tems  d'écrire  à  (es 
filles  :  elle  leur  marqua  qu'elle  étoit  inncv 
cente ,  qu'elle  recevoit  la  mort  comme 
une  faveur  d'Âmida,  qui  vouloit  ùtns  doute 
la  faire  jouir  plutôt  des  délices  du  para^ 
dis  avec  Ton  époux  ;  elle  fit  appeler  le  fupé^ 
rieur  des  Bonzes ,  qui  lui  mit  fur  fa  tête  le 
billet  d'abfolution ,  &  elle  tendit  le  cou  à 
{es  bourreaux.  Les  filles  de  cette  prîncefle 
âirent  fauvées  par  un  Chrétien.   Les  re« 
belles  permirent  qu'on  fît  à  l'empereur  des 
obfeques  magnifiques.  Un  des  ^voris  de 
ce  prince ,  ayant  appris  fon  fort  ^   partit 
du  fond  du  Japon ,  &  vint  fe  fendre  le 
ventre  fur  fon  tombeau. 

Cependant  le  carnage  continuoit  ,  &c 
les  flammes  de vaft oient  Méaco.  Les  in- 
cendies font  très-rapides  au  Japon  ;  pres- 
que toutes  les  maifons  y  font  de  bois  ; 
les  vernis  &c  les  peintures  qui  rendent 
celles  des  perfonnes  ai  fées  fi  propres  & 
fi  riantes ,  &c  qui  les  confervent  contre  les 
injures  de  l'air  ,  donnent  à  l'incendie  des 
alimens  qu'il  eft  bien  difficile  de  garantir. 
Les  conjurés  n'éteignirent  l'embnifimient 
qu'après  qu'il  eut  fait  des  ravages  confi- 
dérables.  Au  lieu  de  fe  concilier  l'eftime 
&  l'amitié  des  citoyens  par  l'affabilité , 
feide  refiburce  des  ufiirpateurs ,  ils  s'atta- 
chèrent à  répandre  le  fang ,  &  à  profirrire 
tous   ceux  qui   avoient  paru   attachés  à 

l'empereur. 
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retupereÛT^  Tout  ce  qai  parut  fuipeâ  fut 
ou  luafTacré  ou  exilé  ;  on  prononça  un 
ëdit  de  profcription  contre  les  miilionnat^ 
res  &:  contre  leur  religi<)n ,  &c\es  Bonzes 
triomphèrent  ;  mais  les  miffionnaires  fu^ 
fent  fauves  par  les  Chrétiens» 

.    Ce  qui  retarda  les  progrès  de  la  religion 
Chrétienne  dans  le  royaume  de  Gotto^ 
fut  un  événement  produit  par  le  hafard  , 
mais  dont  les  Bonzes  f<^ui:entbien  tirer  parti» 
Le  roi  de  ce  pays  recevoit  favorablement 
les  miffionnaires  ,  malgré  .les  repréfenta* 
tions  des  Bonzes  :    il  permit  des  confé- 
rences fur  la  nouvelle  religion  ;.  elles  fe 
faifoient  avec  beaucoup  d'appareil  devant 
la  cour  &  le  peuple.   Le  roi  y  préfidoit. 
Malheureufement ,  dans  une  de  ces  confé* 
rences ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dan-* 
gereufe  :  les  Bonzes  l'attribuèrent  à  la  co* 
1ère  de  leurs  dieux.    Ils  voulurent  guérit 
leur  rôi ,  n'y  réuffirent  pas ,  Se  foutinrent 
que  la  haine  du   Ciel  étoit   implacable». 
Les  miffionnaires  furent  plus  heureux  :  lô 
roi  guérit  ;   mais  la  première  impreffion 
iubfifta- 

Dans  une  des  îles  du  royaume  de  Gotto,' 
îSL  y  a  une  montagne  de  iix  lieues  de 
long,  toute  couverte  d'arbre^s  ;  les  miffion- 
naires racontent  qu'il  y  a  un  quadrupède  ^^ 
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dont  ils  ne  difent  pas  le  nom  ^  Se  dont  la 
peau  eft  veloutée  8c  de  couleur  d'or;  qu'il 
reffemble  aflet  au  chien ,  mais  qu^il  a  les 
pîcds  beaucoup  plus  couits  ;  que  fk  chair 
ed  très-dëlîcate,  Sccpi'on  le  (m  fur  la  table 
des  Grands  avec  fa  peau.  Ils  ajoutent  que 
lorfqu'il  eft  vieux,  il  fe  jette  dans  la  mer, 
&  devient  poiflbn.  L'un  d'eux  aflure  que 
ne  pouvant  croire  ce  phénomène  y  tin  iour 
qu'il  étoit  à  Ocica ,  capitale  de  Gotlo  ^ 
on  apporta  un  de  ces  an'unaux  au  roi ,  qui 
lui  en  fit  préTent  ;  &  qu'il  obferva  qu'il 
n'étoit  encore  métamorphofé  qu'à  demi, 
que  Tune  de  fes  pattes  étoit  presque  déjà 
changée  en  nageoire ,  &c  que  Ton  voyoit 
de  pareilles  naiflfances  de  changement  en 
plnfieurs  autres  parties  de  foo  corps. 

Une  autre  particularité  qu^il  ne  faut  pas 
oublier  dans  cette  île.  On  y  adore  deux 
divinités  ,  repréfentées  fous  la  figure  de 
géans  :  chacune  a  fa  fête  ;  l'une  eft  pour 
obtenir  les  biens  de  cette  vie ,  fie  l'autre 
pour  qu'elle  procure  les  biens  de  l'autre. 
Pendant  .quinze  jours  que  dure  la  fête  de 
la  divinité  du  bien  ,  il  n'eft  permis  de 
parler  ni  de  mort ,  ni  de  maladie  ,  ni  de 
l'autre  monde  ;  pendant  les  quinze  )ours 
que  dure  l'autre ,  on  ne  parle  que  du  bon* 
heur  des  amcs  vertueufes  dans  le  ièin  de 
la  divinité. 
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Les  de\]x  conjorés  qui  avoient  fait  përit 
l^mpereur  y  trouvant  jdes  obftacles  infur* 
montables  dans  refprit  des  peuples  ^  fe  pa^ 
i-erent  du  beau  prétexte  de  la  tib^é.  Ils 
dirent  qu'ils  n^en  vouloient  qu'à  la  tyraiw 
nie  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  eux  de  fau^ 
ver  le  tyran:  pour  le  prouver,  ils  arra^ 
cherent  d'un  inonafteie  de  Bons^ ,  Cava- 
tdonoVocata^ibn  frère,  fit  voulurent  lui 
faire  jouer  à  peu  près  le  même  rôle  que 
les  Ligueurs  firent  jouer  en  France  au 
cardinal  de  Bourbon  ;  mais  il  s'échappa  , 
&  fe  retira  dans  une  fortemfle  inaccefli- 
ble,  qui  appartenoit  à  Vatadono.  Ce  prince 
eût  pu  abufer  de  la  confiance  de  fbn  fou- 
verain,  mais  il  entreprit  de  le  rétablir 
iur  le  trône  de  fes  pères.  Dans  ce  tems^ 
là ,  régnoit  fur  une  partie  du  lapon  un  de 
ces  hommes  extraordinaires ,  en  qui  tout 
eft  grand  jufqu'aux  Vices  mtêmes  ,  intn> 
pide  guerrier,  conquérant  ambitieux,  rot 
magnifique ,  génie  hardi  6c  pénétrant ,  im* 
placabk  ennemi,  mais  généreux,  ^anc., 
défintéreifé ,  préférant  la  gloire  de  taire 
des  empereurs  au  bonheur  h  defiré  de  l'é* 
tre.  Tel  étoit  Nc^unat^a,  roi  de  Voary, 
Vatadono,  qui  connoifloit  ion  caraélere  ^ 
lui  propofa  de  mettre  Cavadono  fur  le 
trône  ;   Nobunanga  fe  fentit  flatté  d'avoir 

Mm  ij 


un  tel  protégé  :   il  lui  eût  été  bien  aîfi? 
d'ufurper  Tempire  ,  mais  ce  n'étoit  pas  le 
genre  de  gloire  qu'il  recherchoit.  Il  arme. 
Vatadono  eft  fon  lieutenant  ;  les  rebelles 
font  vaincus  ,   &C  Cavadono  eft  proclamé 
roi«    Le  palais  avoit  été   dévoré  par  les 
flammes  ;   les  Bonzes  avoient  fauve  leurs 
maifons  :    Nobunanga   logea  l'empereur 
dans  la  plus  belle ,    &c  fes  troupes  dans 
les  autres  ;  il  en  fit  abattre  quelques-unes 
pour  élever  le  palais  impérial  fur  le  ter- 
rain facré  ;  il  préfida  à  cette  confhuâion  ; 
le  peuple  ,  les  grands  y  travaillèrent  eux- 
mêmes,  pour  plaire  au  roi  de  Voary  :  les 
Bonzes  fembloient  vouloir  s'en  difpenfer, 
mais    Nobunanga  les  y  contraignit  fans 
refpeâ  pour  leurs  privilèges.  Les  Bonzes 
murmurent:  la  pierre  manquoit  ;  &,  quoi- 
qu'il y  eût  vingt  mille  ouvriers ,  l'ouvrage 
n'avançoit  pas.  Nobunanga  forera  les  prê- 
tres fanatiques  à  démolir  quelques  tem- 
ples voifins,  &c  à  traîner  leurs  ftatues  juf- 
qu'au  pied  des  murs  :  le  palais  s'acheva  ; 
&  ce  roi  abfolu  ordonna  qu'on  en  conl- 
truisit  encore  un  pour  lui ,   des  débris  de 
phiiieurs  temples  qu'il  fit  renverfer.    Lorf- 
qae  tout  fut  achevé  ,  les  Bonzes  menacè- 
rent Méaco  d'une  deftruâion  prochaine. 
«  Tant  pis    pour  eux  ,    répondit  Nobu- 
H  ïiainga ,  car  fi  cela  arrive ,  je  les  force- 
>î  rai  à  rebâtir  la  ville.  f>   Cependant    k 
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peuple  étoit  alarmé  des  menaces  des  Bon- 
zes. «  Raffurez-vous ,  leur  dit  l'intrépide 
>»  roi  deVoary  :  Méaco  n'eft  point  un  vil- 
»  lage  qu'un  ennemi  puiiTe  détruire  ;  quant 
3»  au  Ciel  y  foyez  tranquilles  encore  ,  il  fe 
»  gardera  bien  de  prendre  la  défenfe 
»  d'aulïi  fots  perfonnages.  » 

Nobunanga  poffédoit  dix-huit  royaumes. 
Celui  qu'il  aimoit  le  plus  étoit  Mino  ;  il 
avoit  fait  d'Ânzuquiama  ^  qui  en  eft  la  ca- 
pitale ,  le  féjour  le  plus  magnifique  &c  le 
plus  délicieux.  Elle  eft  au  milieu  d'un  lac 
au  pied  d'une  montagne  couronnée  de 
fleurs  9  de  plantes  odorantes ,  d'arbufte$ , 
&  de  tout  ce  que  la  nature  produk  de 
plus  agréable  au  Japon.  Au  fommet  d'une 
de  ces  montagnes  étoit  la  fortereffe ,  qui 
iervoit  en  même  tems  de  palais  au  roi  ; 
la  montagne ,  depuis  le  château  jufqu'à  l'a 
ville,  étoit  couverte  de  maifons  dé'ier^ 
gneurs.  Le  château  étoit  au  milieu  de  fept 
enceintes:  la  première  étoit  deftinée  aux 
)eux  &  aux  fpeélacles  ;  les  autres  avoient 
chacune  leur  deftination  ;  c'étoient  des 
falles  ornées  en  dedans  &c  en  dehors  d^ 
peintures  magnifiques ,  &C  tout  étoit  cou- 
vert d'un  vernis  qui  donnoit  au  palais  un 
tel  éclat ,  que  de  loin  on  en  étoit  ébloui. 
L'intérieur  des  appartemens  renfermoit 
des  richeffes  immenfes  ;  l'or  8c  l'azur  y 
étoient  prodigués  &  employés  avec  goût^ 
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un  tel  protP'   èlevoit  au-deflus,  &  furp^ 

tfufurper  '  .  tefte  en  ins^ficence  :  elle 

genre  <*  ./fiMtéc  d*im  ddme  percé  i  joiir, 

Vata^yf^  IfAT  un  couronnement  d^er  matAL 

iovan  ^  panxiflbit  împofible  à  ce  (bave* 

f  ^  :  tl  avoît  fait  un  chemin  de  vingts 

^/nq  pieds  de  iai^  ,  planté  de  pins  de 

chaque  c6té ,  de  quatorze  lieues  de  long  ^ 

depuis  Mi^  juft^'à  la  mer  &c  à  travers 

MëacOâ   il  âvott  fallu  percer  des  montai 

gnes  &  combler  de  profondes  vallées.  lAnt-^ 

'  qu'il  propoTâ  ce  travail  y  les  entrepreneurs 

lui  repiéiènterevit  mi'U  étoît  impoftble  ; 

}1  fit  fauter  la  tête  de  celui  qui  portoit  la 

parok ,  &  le  chemia  fe  fit. 

Miokindono  &Doxandono,airafins  du 
dernier  envpereur,  avoient  été  vaincus  par 
Nobunanga  ;  mais^  en  s'emparant  de  leurs 
Etats  9  il  leur  âvoit  fait  un  apanage.  Il  dé-* 
daijgM  de  veiller  fiir  leur  conduite.  Ils 
proftPeretiit  de  fa  fécurité  ,  levèrent  des 
troupes,  &  Tatcendirent  dans  un  défilé  ou 
il  devoit  paffer.  Nobunanga  ne  tnarchoit 
jamais  faas  une  garde  nombreufe  ,  &  le 
généreut  Vatadoho  ne  le  quittott  point. 
Les  rebelles  l'attdquetent  avec  vigueur;  le 
roi  s'arrête:  Vatadono  met  Tefcorte  en 
bataille.   Nobunanga  fiit  fî  frappé  de  la 

valeur  avçç  la^eU«  il  tomba  fui:  1^  ^n^ 


^\ 
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'^  &c  les  repoufla,  qu'il  lui  fit  pr^« 
<;  Ton  fabre.  Ce  valeureux  f>rinc« 
eu  de  tenas  aprè$^  dans  une  embus- 
que lui  dreffa  un  fèigneur  voifin 
.s  terres  de  Ton  frère  ^  où  il  s'^toit  retira 
pour  guérir  des  bleflure^  qu'il  avoit  reçues 
en  défendant  Nobunanga*  Ce  roi ,  qu^ 
n'ignoroit  pas  que  les  Bou^s  ^voient  part 
à  ces  perfidies ,  réfolut  d^  v^ger  Vata* 
dono  fur  ces  prêtres.  Leurs  principau^^ 
monafteres  écoieatdans  les  «Kxntagnes  4ç 
Jéfan  9  voifines  de  Méaco.  Il  s'iaononçi 
comme  un  veogeur  inexorable.  Les  fion^' 
zes  tentèrent  tous  les  movetts  de  le  êéf 
chir  ;  ils  mtetït  en  ara^t  le  re^â  qu'o^ 
devoit  a«^  «liniâres  d^  dieux ,  dont  ils 
étoient  les  anfùs  :  m  S'ils  difent  irrai ,  ré«- 
H  pondit  le  roi  9  pourquoi  me  craigneotr 
yf  ils  ?  Leurs  amis  feront  leurs  défenièurs* 
n  Si  au  contraire  jeur  by^ocrifie  ^  leuis 
9y  crimes  profanent  la  (ainteté  de  leur  mi* 
Hniftefe,  s'ils  tros^ent  les  peuplas  fie 
n  déshonor^ent  les  <UeuK  ^  je  dois  vengea 
w  les  peuples  &  les  dieux  iortf  es.  h 

Nobunanga,  en  cédant  le  tr6ne  à  Vtm^ 
pereur ,  s'en  étoit  réfervé  toute  l'autorité» 
Le  Cubo-Sama  n'écoutoit  que  fa  recon<" 
noiflance  ;  mais  Ces  courtifans  ÔC  ks  ea^ 
nenûs  de  Nobunanga  le  firent  rougir  à^ 
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cette  dëgradation.    Né  avec  peu  de  h^ 
hiîerés,  Téducation  qu'il  avoit  reçue  parmi 
lés  Bonzes  avoit  amolli  Ton  cara<5iere  y  qui 
d'ailleurs  étoit  facile  &  paifible.  Il  avoit 
donné  à  Vatadono  un  fuccefleur  qui  n'é- 
toit   ni  du  goût'  ni  dans   les  intérêts  du 
TOI  deVoarjr.  -Le  Cubo-Sama  avoit  ré- 
potidu  avec  fierté  à  quelques  plaintes  que 
ce  roi  lui  avok  faites.  Sous  prétexte  qu'il 
avoit  appris  que  Nobunanga  avoît  réîbla 
de  lui  enlever  un  de  fes  enfans ,   Cava* 
AoTio  fe  fortifi»  dans  la  citadelle  de  Méaco. 
Le  roi  dé  Voaty,  pour  n'avoir  rien  à  fe  re* 
proclier,  lui  écrivit  avec  douceur,  &  lui 
envoya  fon  propre  fils  en  otage.   On  prit 
cette  démarche  pour  une  marque  de  foi- 
bleffe  :  fe  Cubo  renvoie  l'otage  à  Nobu- 
nanga ,  &  lui  déclare  la  guerre  ;  il  traita 
même  avec  les  aflfaffins  de  fon  firere ,  &c 
les  mit  en  état  de  faire  tête  à  Nobunanga; 
il  chaiTa  les  fujets  de  ce  roi ,  &c  fit  abattre 
fon  palais.  Indigné  de  tant  d'ingratitude  ; 
le  roi  de  Voàry  fe  mit  en  marche ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  cinquante  miUç  hom** 
mes.  Il  re<ji]t  en  chemin  un  cartel  de  Xîn- 
guen  ,  roi  de  Sanoqui ,   prince  préfomp-^^ 
tueux ,  jadis  Bonze ,  qui  avoit  chaiTé  fon 
père  du  trône  ,    &  qui  tenoit  fon   frère 
dans  les  fers.    Il  fe  difoit    roi  Jhuy train 
dts  Bonnes ,   arme  pour  venger  les  dieux^ 
^  UsiTs  mini^res^     Nobunanga   lui  ré^ 
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jpondit  qu^il  étoit  Itfiiau  des  démons  & 
des  fectes  extravagantes.  Mais  ce  ven* 
geur  des  dieux  n'ofa  point  attendre  No- 
bunanga:  il  fiiit  à  Ton  approche;  ôcies 
conjurés  Mioxindono  &c  Daxandono,  qui 
attendoient  au  paiTage  le  roi  de  Voary, 
prirent  auffi  la  fuite.  Il  parut  aux  portes  de 
Méaco  ;  &,  malgré  les  outrages  qu'il  avoit 
reçus  dans  cette  ville ,  il  défendit  à  fon 
armée  d*y  entrer  ;  envoya  offrir  la  paix  à 
Tempereur^  lui  rappela  qu'il  lui  devottle 
trône  ^  6c  qu'il  étoit  le  maître  de  le  lui  ar- 
racher avec  la  vie;  Ces  offres  généreufes 
furent  rejetées  ;  Nobunanga  en  pleura 
de  douleur.  Il  refla  quatre  jours  devant 
Méaco ,  fans  faire  aucun  aâe  d'hoftilité  , 
pour  jdonner  le  tems  à  Cavadono  de  fe 
repentir.  Avant  d'entrer  dans  Méaco  ^  il 
fit  mettre  le  feu  dans  tous  les  bourgs  &c 
les  villages  des  environs  ;  mais  rien  ne  fut 
en  état  d'ébranler  Cavadono  ,  ou  pour 
mieux  dire  Ton  confeil.  Il  lui  ofFroit  en- 
core la  paix  ;  elle  fut  rejetée.  Les  habi-^ 
tans  de^  la  bafTe  ville  de  Méaco  firent  de- 
mander à  Nobunanga  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  fe  racheter  du  pillage  :  il  n^accorda 
pas  la  même  grâce  à  ceux  de  la  haute^  qui 
ie  préfenterent  avec  plus  de  fierté  ;  il  la 
for<;a  l'épée  à  la  main,  la  livra  aux  flanv- 
mes  &  au  pillage ,  &  fe  préfenta  devant 
la  citadelle*  Alors  Cavaddno  demanda  U 
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paix.  Le  roi  de  Vcaiy^  touché  de  la  foi* 
bleflê  de  ce  prince  ,  qui  le  rendott  la  vie* 
tîme  de  Tes  courttfans ,  ne  le  cfiaiEi  poim 
du  trône  ^  ne  lui  laifla  que  le  titre  d*em^ 
pereur ,  &  s'en  ré&rva  toute  l'autoritë  2 
on  ne  fçait  pas  s*il  prit  ou  s'il  ne  prît  pas 
le  titre  de  Cubo-*Sama  ;  mais  les  Amiales 
du  Japon  le  comptent  au  nombre  des 
Cid>o ,  ôc  il  eft  certain  qu'il  fut  le  plus 
grand.  Il  Ht  rebâtir  le  palais ,  retab&t  la 
forterefle  de  Méaco ,  &  partit  fans  avoir 
voulu  rendre  vifoe  à  Cavadono  ^  qui  n^é* 
toit  empereur  que  de  nonu  Un  aventu- 
rier,  pendant  Ton  abfence  ^  avoitfait  une 
incurfion  dans  le  royaume  de  Voaiy,  & 
en  avoit  enlevé  une  gnnde  quantité  de 
riz  9  qu'il  avmt  dépoié  à  Facimn  :  No^ 
bunanga ,  ayant  appris  que  les  Bonzes  Ta* 
voient  favorifé  dans  cette  entieprife,  com- 
mença par  diétruire  leurs  monafteies^  &  fit 
mettre  le  feu  à  la  ville. 

Mioxindono  &<  Doxandouo  étoient 
morts  ;  les  rois  de  Farima  »  d'Ixo  &c  d*!* 
zumi  9  celui  d'Ozaca ,  6c  Araqui ,  rot  de 
Tfiinocuni ,  qui  avoient  ibutenu  ces  re- 
belles fe  liguèrent  contre  Nobunanga.  Le 
neveu  étoit  entré  dans  cette  coitfpiration.  Il 
fembloit  avoir  hérité  de  la  valeur  de  foa 
oncle  :  il  étoit  Chrétien ,  &  Nobunanga 
ne  manqua  pas  de  tirer  parti  de  cette 
circonftrâce*  U  écrivit  donc  à  Ucoaddno^ 
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<pe  s'il  ne  lui  remettoit  pas  une  forte- 
lefTe  qu'il  lui  demandoit ,  &  qui  étoit  la 
clef  des  Etats  d'Araqui ,  il  ne  feroit  pas 
un  meilleur  quartier  aux  Qirétiens  y  qu'il 
Tavoit  fait  aux  Bonzes.  Ucandono  avoit 
livré  à  Araqui ,  Ton  feigneur  dont  il  rek* 
voit  pour  cette  forterefle,  fon  fils  aîné 
&  une  de  fes  foeurs.  Aiofi  il  avoit  à  opter 
entre  le  facrifice  des  Chrétiens  ^  &  celui 
des  ôtages«  Il  fe  détermina  en  faveur  de 
la  religion ,  &  alla  fe  remettre  entre  les 
mains  de  Nobunanga  qui ,  touché  de  £1 
fituation^  hii  pardonna.  Cependant  les  ota- 
ges couroîent  riTque  'de  la  vie  ;  mais  le 
père  d'Ucondono  remplit  les  engagemetts 
de  fon  fils,  en  demeurant  iidele  aux  rc* 
belles.  Il  fut  vaincu  par  Nobunanga,  qui , 
à  la  foUicitatîon  de  fon  fik ,  (è  contenta 
de  l'exiler^  &  rendit  la  fortereffe  à  Ucoa* 
dono.  Ce  conquérant  rapide  défit  Tiki 
après  l'autre  les  conjurés ,  à  Pexception  de 
Norindono ,  roi  de  Naugato  ,  contre  le*» 
quel  il  fe  contenta  d'^envoyer  une  anftée. 

Deux  fedes  différentes  deBonzes,  por^ 
tant  les  uns  le  nom  de  Xodoxius^  les 
autres  de  Foqnexus ,  étoient  fi  acharnées 
l'une  contre  l'autre ,  qu'elles  avoieat  formé 
le  projet  d'en  venir  à  une  guerre  ou^ 
verte.  Ces  fanatiques  fe  croyoient  fi  biea 
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fondés  dans  leurs  opinions ,  que  leur  or* 
gueil  les  aveugla  au  point  de  prendre  le 
terrible  Nobunanga  pour  juge  :  il  y  con^ 
fentit ,  mais  à  condition  qu'il  extermine- 
roit  la<  fefte  qui  feroit  vaincue  par  l'autre* 
Ils  acceptèrent  cette  condition,  chacun  fe 
perfuadant  qu'il  l'emporteroit  fur  la  fefte 
oppofée.  Le  roi  préfida  à  leur  difpute  :  les 
Foquexus  furent  vaincus.  Ils  allèrent  tom- 
ber aux  pieds  de  Nobunanga  ,   pour  lui 
demander  grâce  ;  il  fut  inexorable.   Il  les 
fit  tous  mettre  à  nu ,  les  fit  fouetter  publi- 
quement ;  & ,  après  leur  avoir  fait  figner 
de  leur  fkng  qu'ils  méritoient  la  mort,  il 
leur  fit  trancher  la    tête  ,   ne  réfervant 

3ue  ceux  qui  lui  parurent  avoir  le  plus 
e  vertus  oc  de  taiens ,  pour  les  envoyer 
en  exil.  Ce  prince  paroiflbit  favoriferles 
Chrétiens  ;  il  accordoit  plus  de  grâces  aux 
miffionnaires  qu'à  fes-  courtifans  même  ; 
îl  fe  prêtoit  à  leurs  vues ,  &  laiffoit  la  re- 
ligion fe  propager  dans  Ces  Etats  ;  mais 
c'étoit  moins  par  goût  &  par  zèle  ,  que 
par  haine  contre  les  Bonzes  ;  car  au  fond 
il  n'adoptoit  aucune  forte  de  religion  : 
s'il  eût  pu  fe  déterminer  pour  quelqu'une, 
il  paroît  qu'il  eût  préféré  la  Chrétienne  , 
comme  la  plus  raiibnnable.  Un  jour  il  fit 
venir  les  milfionnaires  ,  &  leur  parla  en 
particulier  :  «  Ne  craignez  rien ,  leur  du- 
»  il ,  pvlez-raoi  à  découvert  ;  je  n'abu^ 
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•^  ferai  point  de  votre  fecret*  Dites-moi  fi 
n  vous  croyez  la  religion  que  vous  prê- 
»  chez  à  mes.  peuples.  Ces  Bonzes  fi  per- 
>»  Aiadés  en  apparence  ,  qui  fe  font  maf* 
»  facrer    pour   les    dogmes  qu'ils  enfei- 
H  gnent ,  qui  mènent  une  vie  fi  auftere  , 
>»  je  l'es  ai  interrogés  ;  je  leur  ai  donné  mai 
>»  parole  de  ne  pas.  les  trahir  ,   je  la  leur 
»  ai  tenue.  Ils  m'ont  avoué  gu*ils  f^^avoient 
n  fort  bien  que  leurs  myweres  n'étoient 
>»  que  des  fables  ;  mais  que  comme  il  Jal- 
H  loit  une  religion  au  peuple,  &c  que  celle- 
n  là  s'atcommodoit  mieux  à  Tes  penchans 
>*  &  au  caraftere  de  fon  efprit ,  chacun  y 
»  trouvoit  fon  compte ,  &  fur-tout  les  mi- 
»  nifires.  »   Le  miffionnaire  à  qui  Nobu- 
nanga  parloit ,  s*approcha  d'un  globe  ter- 
xeftre ,  &  lui  fit  remarquer  la  diuance  im- 
menfe  de  Lisbonne  au  Japon ,    les  mers 
iemées  d'écueils.  a  Croyez-vous ,  lui  dit- 
n  il ,  que  nous  nous  fumons  expofés  à  tant 
>p  de  dangers  pour  apporter  la  vérité  à  des 
p  peuples  que  nous  ne  connoiflions  pas  ,  ' 
»  qui  doivent  néceflairement  fe  révolter 
9f  contre  une   morale  qui  contredit  leurs 
9»  pafiions  ,  fi  nous  n'étions  bien  couvain* 
»  eus  ?  Vous  ne  pouvez  nous  accuier  d'au* 
9>  cun  intérêt  perfonnel ,  puifque  nous  ne 
w  poffédons  rien  ,  &  que  par  notre  état  il 
■^  nous  eft  défendu  de  rien  pofiéder.  »  Ncv 
bunanga  goûta  ces  raifons  ^   permit  aux 


miffionnaîres  de  bâtir  un  fémmaîie  Âaft» 
fa  magnifique  ville  d' Anzuquiama  y  &c  ne 
prit  aucun  parti  d'abord  fur  la  religion  ; 
mais  bientôt  après  il  fit  bâtir  un  fuperbe 
temple  fur   une  colline  ,    fit  tracer  des 
chemins  fpacîeux  depuis  Méaco  ^jufqu'au 
pied  de  la  colline,   fit  apporter  dans- le 
temple  les  plus  belles  idoles  du  lapon ,  6c 
fit  placer  au  milieu  une  pierre  fur  laquelle 
il  fit  graver  fes  armes   6c  des  emblèmes 
qui  défignoient  fa  divinité.  Alors,  foit  qu'il 
voulût  fe  jouer  de  la  crédulité  du  peuple, 
ou  que ,  comme  Alexandre  ,.  il  fc  crut  au- 
demis  de  l'humanité ,   il  rendit  un  édit 
qui  fufpendoit  tout  culte  dans  le  Japon  , 
&  qui  ordonnoit  de  venir  adorer  la  pierre 
figurée ,  &c  de  lui  demander  tout  ce  dont 
on  auroit  befoin ,  promettant  que  fi  la  foi 
de  fes  adorateurs  étoit  fincere ,  ils  en  ob* 
tiendroient  tout  ce  qu'ils  demanderoient. 
C'était  fans  doute  un  fpeâacle  bien  amu- 
fant  pour  ce  prince  follement  philofophe^ 
de  voir  fes  fujets   accourir    en  foule  fe 
proftemer  devant  une  pierre ,  6c  ràdôrer. 
Il  felloit  bien  que  Nobunanga  n'eût  d'au- 
tre deflein  que  de  voir   jufqu'ou  iroient 
le  fanatifme  de  fes  peuples  6c  l'adulation 
de  Ces  courtifans ,  puifque  les  Chrétiens 
ne  parurent  point  au  temple  ^  &c  qu'il  ne 
les  inquiéta  pas. 
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Cette  année  eft  célèbre  par  la  mort  de 
Nobunanga,  &c  par  rambaifade  que  les 
miffionnaires  envièrent  au  pape  &c  au 
roi  de  Portugal.  Elle  étoit  compofée  du 
Aeveu  du  roi  de  Bungo ,  qui  le  repréfen* 
toit  ;  de  Michel  Cingtera^  repréfentant  le 
roi  d'Arima  ^  &c  le  prince  d'Arima ,  coufin 
de  l'un  &  neveu  de  l'autre.  Nucaura  & 
Fara  les  accompagnoient.  Ils  partirent  de 
Nangazaqui  ^  &  arrivèrent  à  Lisbonne  le 
1  o  de  Mai  1 5  84.  Ils  reçurent  à  la  cour 
ctiu  duc  de  Bragance  l'accueil  le  plus  fa* 
vorable  ,  des  fêtes  continuelles  &  les  plus 
riches  préièns  ;  ils  eurent  les  mâmes  dif- 
tinâions  à  la  cour  d'Efpagne.  Leur  mar* 
cfae  y  depuis  Livoume  juîqu'à  Rome ,  ref* 
fembloit  à  un  triomphe.  Ils  arrivèrent  en- 
fin à  Rome.  Cette  cour  étala  toute  (a 
magnificence  pour  les  recevoir  :  le  peuple 
&  les  grands  firent  éclater  les  tranfports 
ks  plus  exceffifs  ;  jamais  triomphateur 
marchant  au  capitole  n'avoit  paru  avec 
autant  de  pompe  que  les  ambafladeurs  Ja* 
poBois.  Le  pape ,  en  les  embraflant^  pleura 
de  tendrefla.  Il  mourut  peu  de  jours  après  ; 
&  Sixte  V,  fon  fucceiieur,  les  arma  che- 
valiers. Ce  pape  chargea  de  brefs  les  am^- 
bafiadeurs  des  rois  d'Arima ,  de  Bungo  & 
du  prince  d'Omura  ^  6c  de  préfens  ma<« 
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gniiiques  les  f^igneurs   qui  les  accompa* 
gnoient. 

Quant  à  Nobunanga,  nous  avons  dit 
qu^il  fe  contenta  de  laifTer  une  année  à  la 
fuite  de  Morindono,  roi  deNaugato,  le 
feul  des  princes  rebelles  qui  lui  reftoit 
à  réduire.  Le  fier  Nobunanga ,  qui  fe  fai-^ 
foit  adorer  par  amufement  dans  fa  capitale 
d'Anzuquiama ,  avoit  confié  fon  armée  à 
Aquechi,  fon  favori,  qui ,  de  fimple  îngé* 
nieur,  étoit  parvenu  ,  par  fes  intrigues  6c 
par  fa  valeur,  à  avoir  non-feulement  le 
commandement  des  troupes  ,  mais  encore 
les  royaumes  de  Tango  &  de  Tamba ,  Sc 
à  fe  faire  donner  les  dépouilles  des  Bonzes 
&la  fouveraineté  des  montagnes  de  .Jé- 
fan.  Cet  homme  ambitieux  envia  la  for- 
tune de  fon  bienfaiteur:  il  cacha  adroite* 
ment  fes  deffeins  ;  il  gagna  la  confiance 
des  principaux  oflficiers,  les  uns  en  leur 
promettant  de  partager  avec  eux ,  les  au- 
tres en  fe  faifant  envifager  comme  le  ven- 
geur des  Bonzes  &c  des  dieux.  Lorfqu^il 
fe  fut  affuré  des  moyens  ,  il  écrivit  à  No- 
bunanga de  lui  envoyer  trente  mille  hom- 
mes de  plus ,  &  qu'il  lui  garantifloit  la 
défaite  entière  de  Morindono.  Le  roi  part 
auflitôt  pour  Méaco ,  &  lui  envoie  le  fe- 
couT$  qu'il  clemandoit.  Alors  le  général  ^ 
fous  prétexte  d'un  ordre  de  Nobunanga, 
marche  vers  cette  capitale,  l'inveftit^y 

pénètre 
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^    pénètre  fans  difficulté  ,   &  s'avance  jus- 
qu'au palais.  Le  roi,  qui  ne  ie  doutoit  en^ 
^    core  de  rien ,  met  la  tête  à  la  fenêtre ,  6c 
n'eu  inftruk  <le  la  révolte  que  par  un  flè- 
che qui  le  bleffe  au  côté.  Il  vole  aux  ar* 
«les ,  va  recevoir  les  rebelles  à  la  tête  de 
ia  garde  :   il  ^effraye  les  plus  hardis  ;  .  & 
'  peut-être  fans  la  malheureufe  découverte 
des  armes  4  feu,  que  les  Européens  avoient 
portées  au  Japon  ,  l'intrépidité  de  Nau- 
fcunanga  eut-elle  diffipé  cet  eifain  de  re- 
belles :  mais  il  éprouva  que  la  valeur  étoit 
inutile  contre  c^tte  invention ,  le  triom- 
phe des  lâches  ;  un  coup    de  moufquet 
tiré  par  un  {impie  ibldat,  luicaffa  lebras^ 
&  le  força  de  rentrer  dans  (xyn  palais  avec 
ion  fils.  Les  rebelles  y  mirent  le  feu ,    St 
Nobunanga  périt  dans  les  flammes.  Ainfi 
périt  ce  roi  brave  ,  généreux  ,  humain  , 
&c  que  phifieurs  allions  de  fa  vie  peu*- 
^rent  faire  comparer  à  Alexandre. 

Aquechi  partit  le  jour  même  de  la  mort 
de    ^robunanga ,  pour  furprendre  Anzu- 
quiama.  Le  gouverneur,  qui  avoit  appris 
la  révolution ,  fe  retira  dans  la  citadelle^ 
&  rompit  les  ponts  :   Aquechi  les  fit  ré- 
parer par  fon  armée ,  força  la  ville  &  la 
fbrtereflê ,  &  pilla  les  tréfors  qui  étoient 
încimenfes.  Il  étoit  encore  occupé  du  bu- 
tin ^  lorfqu'il  fe  vit  fur  les  bras  trois  ar- 
jnëes  formidables }  l'une  étoit  celle  dlT- 
^n.  Japon.  Nn 
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condono  ;  l'autre  celle  du  roi  d'Ava,  troi- 
fieme  des  fils  de  Nobunanga;  &  la  troi- 
iieme  celle  du  roi  Faxiba  :  celle-ci  /è  joignit 
à  celle  du  roi  d^Ava  ,  qui  (iit  déclaré  gé- 
néral des  confédérés.  Ucondono,  dès  qu'il 
eut  appris  la  rébellion  du  perfide  Aquechi, 
avoit  réfolu  de  le  punir  ^  &c  de  mettre  le 
foi  d'Ava  fur  le  trône  de  Ton  père.  ?axiba 
marcha  à  Méaco ,  contint  le  peuple  ,  & 
dirigea  fa  route  vers  Anzuquîama.  Aque* 
.chi  avoit  difperfé  Ton  armée  ^  il  ne  lui 
reftoit  que  huit  mille  hommes  ;  il  (è  re* 
trancha.  Ucondpna ,  avec  un  nombre  in- 
férieur de  troupes  ^  l'attaque  &c  le  défaiit 
Le  rebelle  fe  fauvoit  déguifé  en  payfan  : 
il  fut  reconnu  par  des  payfam  qui  hii 
coupèrent  la  téte^  &  la  portèrent  au  roi 
.(d^Ava  i  il  la  fit  recoudre  au  tronc ,  &c  fit 
mettre  le  cadavre  en  croix.  11  dt  maffa- 
ciet  un  nombre  prodigieux  des  rebelles. 
On  vit  en  .  un  feul  jour  jufqu^à  deux 
mille  têtes  expofées  fur  de  longues  per- 
ches autour  du  palais.  Le  roi  d'Ava  n'en 
fiit  pas  plus  tranquille  ;  Faxiba  prit  la  place 
d'Aquechi.  Ucondono  ,  qui  refta  fideie 
au  roi  légitime  ^  étoit  trop  foible  pour 
s'oppofer  à  Faxiba.  Xibatadona  vola  au 
&cours .  du  roi  d'Ava  fon  neveu  :  Faxiba 
niarche  a\i-devant  de  lui ,  l'oblige  à  fe  re- 
tirer dans  un^  forterefle  ,  où,  manquant  de 
ymes ,  il  fe  fencj  Iç  ventre.  Alors  " 


J  A  PO  NO  I  SES.  Ï4t 

déclare  au  roi  d'Ava ,  que  Nobunangt 
avoît  laifle  un  fils  au  berceau  ;  que  les 
Etats  de  Ton  père  lui  appartenoient  ;  & 
que  lui  ^  Faxibft ,  fe  déclaroit  Ton  tuteur» 
Le  roi  d'Ava  fe  vit  contraint  de  céder, 
&  le  tuteur  régna.  Il  fit  élever  fon  pu- 
pille dans  robfcurité  ,  &  loin  de  fa  cOur, 
Faxiba  étoit  un  homme  parvenu;  il  avoit 
été  iimple  bûcheron  :  (on  caraélere  pla> 
fant  &  bouffon  l'avoît  fait  connoitre  de 
Nobunanga  ;  fa  valeur  le  fit  diftinguer  ;  Se 
enfin  Nobunanga  lui  confia  le  comman« 
<lement  d'une  armée.  Enfuite  il  montra 
de  grandes  vertus  fur  le  trône, 

Rîo20gi ,  roi  de  Chicungo ,  qui  avoit 
remporté  des  avantages  furleroid'Arima 
&  le  prince  d'Omura ,  avoit  fait  la  paix 
avec  ces  princes  ;  mais  la  révolution  qui 
venoit  d'arriver  ranima  fon  ambition  & 
{es  efpérances.  Il  reparut  à  la  tête  d'une 
armée ,  &  envoya  fommer  ces  deux  prin- 
ces de  le  reconnoître  pour  fouverain. 
Sumitanda  étoit  trop  fpible  pour  réfifter  ; 
mais  le  roi  d'Arima  réfolut  de  fe  défen-» 
dre.  Il  fit  dabord  des  pertes  confidéra- 
bles.  Un  événement  imprévu  força  Rio- 
zogi  de  fufpendre  la  guerre:  le  roi  d'A- 
rima  profita  de  cette  circonftance  pour 
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I^ffblir  9  &  le  prince  d'Omura  lui  ai^ 
jLa  iècrettcment  de  nombreu/ès  troupes. 
f^  toi  de  Saxuma  fe  joignit  à  lui.  Riozogî^ 
i  ces  nouvelles ,  accourt  «vec  une  armée 
iôrmidable  &t  richement  parée:  fa  mar-* 
che  étoit  împofante;  le  roi,  au  centre  de 
fon  armée,  étoit  porté  dans  un  fuperbe 
norimon ,  autour  duquel  étoient  (es  trois 
fils  y  Se  une  vingtaine  de  Bonzes  qui  \e 
fuivoient  toujours ,  ayant  été  Bonze  lui* 
même.  Il  fe  fit  porter  fur  une  hauteur  ;  &> 
lorfqu'il  vit  l'armée  ennemie ,  il  parut  fa^ 
ché  qu'elle  fût  û  foible ,  &  dit  qu'il  eût 
defiré  que  les  rois  d'Ârima  &  de  Saxuma 
euiTent  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  fit 
marcher  l'armée  fur  trois  colonnes  ,  celle 
du  centre  devoit  attaquer,  &  les  deuiic  au* 
très  dévoient  envelopper  les  ennemis.  Le 
roi  d'Arima  fit  auffi  fes  difpoliûons  :  il 
n'avoit  que  fept  mille  hommes  ;  il  fe  mit 
à  la  tête  avec  le  général  Saxuman,  frère 
du  roi  de  SaxUma.  Il  étonna  Riozogi  par 
fon  intrépidité.  Le  combat  fiit  terrible: 
la  viâoire  fiit  incertaine  depuis  huit  heures 
du  matin  jufqu'à  midi  ;  un  Capitaine  Sa- 
xuman  la  décida  par  un  coup  hardi.  Il 
choifit  une  troupe  déterminée ,  &:  fe  fait 
jour  jufqu'àu  norimon  du  roi ,  qui,  enten- 
dant du  bruit,  met  la  tête  hors  de  la  por- 
tière :  auditôt  ceux  qui  le  portoient  font 


Irenverfës  ;  le  capkaine  écrafe  te  nôrimon, 
&  d'un  revers  enlevé  la  tête  du  roi.  L*ar- 
mëe  effrayée  prend  la  fuite  :  le  roi  d*A- 
rima  fait  un  maifacre  affreux,  &c  pourfuit 
les  fuyards  pendant  une  lieue,  accompa- 
gné du  capitaine  Suxuman.  Celui-ci,  après 
cette  pourfuite,  s'en  retournoit  tranquille- 
ment ;  il  entendit  un  jeune  foldat  qui  l'ap- 
peloit ,  &:  qui  lui  faifoit  entendre  qu'il 
avoit  quelque  chofe  de  conféquence  à  lui 
dire.  Il  l'attendrie  jeune  homme appro-» 
che ,  tire  fon  fabre  avec  tant  de  promptî* 
tude  ,  que  le  capitaine  en  reçoit  plufieurs 
coups  ;  heureufement  pour  le  capitaine , 
fon  fils ,  qui  n'étoit  pas  éloigné ,  vient  au 
fecours  Se  dégage  fon  père. 

Le  roi  d'Ava  voyoit  avec  impatience 
un  étranger,  un  homme  fans  naiflance,  fur 
un  trône  auquel  il  avoit  des  droits  :  il  fe 
ligua  avec  le  roi  de  Micava ,  fon  oncle. 
Faxiba  leva  une  armée  de  foixante  mille 
hommes ,  &  força  les  deux  rois  i  iê  ren-* 
fermer  dans  une  fortereffe  qui  étoit  au 
milieu  d'une  forêt.  Elle  étoit  imprenable  ; 
mais  Faxiba  ne  s'amufa  point  à  en  faire  le 
iîége.  Cette  forêt  n'avoit  qu'une  ifTue  ; 
le  régent  Faxiba  la  ferma  d'un  gros  mur. 
.Une  rivière  pafToit  au'defTus  de  la  forêt  ) 
Faxiba  la  détourna,  &  la  fit  paiTer  dedans^ 
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'^anktt  que ,  la  forêt  fomiant  un  val^ 
jotî,  tes  eaux  n'avoîent  d'autre  ifllie  que 
/endroit  que  Faxiba  avok  fait  murer. 
Bientôt  ta  forêt  fut  inondée;  les  eau jr  ga- 
gnèrent îufqu'aux  murs  de  la  fortereue^ 
&  groffiffoient  toujours  ;  en  peu  de  tems 
les  deux  rois  fe  virent  au  moment  d'être 
enfevelis  fous  les  eaux:  alors , nMpètant 
plus  de  fecours  ,  les  deux  rois  fe  livrèrent 
i  Faxiba ,  qui  leur  fit  grâce  de  la  vie  ^ 
mais  qui  les  dépouilla  de  leurs  Etats ,  ne 
kur  affignant  pour  toute  fubfiftance  qu'un 
revenu  aflez  modique*  Il  nliéfita  plus  à 
prendre  le  titre  de  Cambacu  ou  fouve- 
rain  ,  qu'il  fe  fit  confirmer  par  le  Daîry^ 
'qui  lui  donna  une  de  fes  filles  eii  Mariage, 
Bientôt  après  il  prit  le  titre  de  Cubo-Suina^ 
&c  tout  l'empire  le  reconnut.  Il  fe  fit  une 
loi  de  marcher  fur  tes  traces  de  No)>u» 
nanga.  Il  voulut  donner  une  rivale  à  la 
ville  cékbre  d'Anzuquiama  ;  il  cboi^t 
Oisaca  ^  dans  la  province  de  Setzu  ;  il  y 
répandit  la  plus  grande  magnificence»  La 
rivière  de  Jedoga\ra ,  qut  la  traverfe  y  fait 
une  partie  de  (a  beauté  &c  de  celle  de  fes 
environs  :  plus  de  mille  vaîfleaux  la  re* 
montent  &  la  defcendent  fans  ceffe.  Sa 
proximité  de  la  mer  rendoit  Ozaca  la  ville 
la  plus  commerc^antse  du  Japon ,  après 
Méaco  ;  c'étoït  le  rendez-voiis  de  tous  fes 
plaiiîrs.  Les  fpeétacles  y  'étoient  fort  ivuL« 
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tipUés  ;  les  étrangers  y  en  trouvoîent  dam 
tous  les  genres.  Le  château  eft  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  &  bien  défendu.  On  y  voit 
une  pierre  noire  &c  polie  ,  quia  cinq  braf* 
fes  de  long ,  quatre  de  large  ,  &c  autant 
d'épaiffeur.  Le  palais  de  l'empereur  ëtoit 
d'une  richeflTe  immenfe;  le  toit  étoit  couvert 
de  tuiles  d'or  :  il  n'en  refte  prefque  plus 
de  veftiges  y  non  plus  que  des  grands  édi- 
fices ,  &:  d'une  grande  partie  de  la  ville 
qui  a  beaucoup  foufFert  par  les  révolu* 
tions. 

Le  vieux  Cîvan  ,  roi  de  Buhgo ,  avoit 
£aiit  monter  ion  fils  fur  le  trône  qu'il  par<« 
tageoitavec  lui:  le  roi  de  Saxuma  &c  ce^ 
lui  de  Chicugen  s'étoient  ligués  pour  en 
chafler  le  jeune  roi  Jofcimon»  L'Etat 
étoit  menacé  :  Jofcimon  s'en  prit  à  foil 
frère  qu'il  halflbit ,  l'accufa  d'être  d'intel- 
ligence avec  le  roi  de  Saxuma  ,  le  chafla 
de  la  cour,  &  le  réduifit  i  utie  teUe  mi- 
fere ,  qu'il  mourut  de  faim  &  de  chagf  iiu' 
Jofcimon  engagea  fon  père  d'aller  deman^ 
der  du  fecours  à  Cambacu ,  &  profita  de 
fon  abfence  pour  lui  aliéner  tous  leg 
efprits ,  &  l'empêcher  de  tepretidte*  fa 
place  à  côté  de  fon  fils  fut  le  trône  de 
6ungo.  Civan  gémiffoit  de  fa  dureté^ 
Se  n'en  prefToit  pas  moins  Cambacu  de 
lui  donner  des  fecours,  A  la  foUicitatiom 
de  cet  infortuné  père  >  Csimbacu  dotma 
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ordre  au  général  de  l'armée  impériale  ié 
partir  avec  une  armée ,  &  à  Mortndono  de 
fe  joindre  au  général  Coudera,    lis  rem- 
portèrent  une  bataille  qui  délivra  Joici- 
mon  ;  mais  ce  prince  ne  fongea  qu^à  /es 
plaifirs  :  il  s*y  livra  avec  le  jeune  ror  de 
Sanoqui ,   que  l'empereur  lui  avoit  en-» 
voyé  pour  délivrer  le  Bnngo.   Le  roi  de 
Saxuma  profita  de  leur  r^ligence  :   il 
s'étoit  prefque  rendu  maître  du  royaume^ 
lorfque  Coudera  vint  encore  Ten  chxfler. 
Ce  guerrier  redoutable  fit  plus  :  il  avoir 
appris  la  mauvaife  conduite  de  Jorczmon  ; 
îl  alla  le  trouver ,  lui  parla  avec  tant  de 
fermeté  ,  qu'il  le  fit  rentrer  en  lui-même. 
Ce  jeune  homme  touché  promit  tout ,  & 
fe  crut  entièrement  changé:  il  demanda 
le  baptême  9  &  fiit  nommé  Conflantin. 

J^[  1 587.  ]-.^ 

.  Cambacu ,  ou,  comme  d'autres  rappel- 
lent, Cambacundono  ,  médiateur  des  rois, 
TOÎnqueur  de  ceux  qui  refiifoient  fa  mé- 
diation ,  confcrvant  les  premiers  dans  leurs 
pofTeffions ,  exilant  les  autres  &  confi(^ 
quant  leurs  royaumes ,  partageant  (es  con- 
quêtes à  divers  feigneurs ,  mais  retenant 
en  otage  dans  fa  cour  tous  ceux  qu'il  laif- 
foit  fur  le  tr6ne  ,  fe  vît  maître  abfola 
de  l'empire»  Jamais  Cubo-Sama  n*avoit 
réuni  tant  de  puiffance*  Mais  ce  fut  pour  - 
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le  malheur  de  la  religion  Chrétienne  ^  qui 
avoit  pénétré  dans  toutes  les  parties  du 
Japon.  La  haine  des  Bonzes  fermentoit 
fecrettement  ;  malheureufement  les  Portu- 
gais leur  fournirent  plufieurs  prétextes. 
Leur  libertinage  indifpofa  plufieurs  fei- 
gneurs  attachés  au  culte  des  idoles  ;  le 
commerce  des  efclaves  qu'ils  achetoient 
au  Japon  ,  &  qu'ils  vendoient  dans  les 
Indes,  parut  un  attentat  fait  à  la  liberté 
publique  &  à  l'autorité  du  fouverain. 
Peut-être  trop  d'animofité  dans  la  perfé- 
cution  que  Nobunanga  fit  aux  miniflres 
des  idoles ,  ainfi  que  quelques  rois  Cfiré- 
tiens,  révolta-t-elle  quelques  efprits.  Quoi 
qu'il  en  Toit,  voici,  difent  les  miifionnaires, 
à  quelle  occafion  la  perfécution  des  Chré- 
tiens commença.  Ce  qui  éloignoit  le  plus 
l'empereur  de  cette  religion ,  étoit  fon 
penchant  pour  les  femmes ,  &  Thypocrifie 
dont  il  croyoit  que  les  prêtres  Chrétiens 
£s  mafquoient  comme  les  Bonzes.  On  dit 
qu'un  de  Tes  favoris,  qui  jadis  avoit  été 
Bonze ,  avoit  été  chargé  de  lui  chercher 
des  femmes  dans  les  provinces  le  plus  en 
réputation  pour  la  beauté  du  fexe  ;  que 
ce  vil  efclave  ayant  voulu  faire  des  en- 
levemens  dans  le  royaume  d'Arima,  tou- 
tes les  femmes  Chrétiennes  fe  fouleverent, 
&  qu'il  courut  rifque  de  la  vie.  Il  revint 
auprès  de  l'empereur^  qu'il  trouva  à  table^ 
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buvant  d*uh  excellent  vin  de  Portugal.  Le 
Bonze  ^   après  l'avoir  excité  à  en   boire 
beaucoup^  &   lorfqu'il  vif  ùl  rai/bn   «a 
peu  troublée  ,  il  lui  raconta  tous  les  af^ 
fronts  qu'il  avoit  re^us  à^Arima ,  affi^onts 
qui  rejaillifToient  fur  l'empereur  ;  il  ajouta 
que  tant  que  les  prêtres  Européens  aor* 
roient  quelque  influence  fur  les  peuples, 
il  ne  devoit  s'attendre  à  aucune  foumif-» 
fion.  Les  convives  montèrent  fi  bien  l'ef» 
prit  de  ce  prince,  qui  vouloit  être  abfolu, 
qu'il  jura  ladeftruAion  duChrifttani/hie^ 
mais ,  comme  on  fçavoit  qu'il  pourroit  re^ 
venir   d'un  jugement  trop  précipité  ,  ils 
a6Feélerent  beaucoup  de  modération ,  & 
lui  repréfenterent  que  H  perfécuticm  ne 
faifoit  fouvent  qu'irriter  les  efpriis  ;  maïs 
qu'il  étoit  bien  étonnant  qu'un  prince  auffi 
éclairé  ne  fentit  point  que  cette  fe^te,  qui 
ne  pouvoit  en   fupporter  aucune  autie, 
feroit  un  jour  tous  ks  efforts  pour  placer 
fur  le  trône  quelqu'un  des  princes  Qiré*- 
tiens.  Ces  propos  demeurèrent  profonde* 
ment  gravés  dans  l'efprit  de  l'empereur; 
&  le  premier  coup  qu'il  porta  au  Chrif* 
tianifme ,  fut  l'exil  d'Ucondono ,  qui  étoit 
campé  avec  l'armée  impériale  aux  envi- 
rons de  Facata.  Ucondono  étoit  à  la  tére 
des  troupes  ;  il  en  étoit  aimé  ;   il  eût  pu 
-&  venger  :  il  obéit  ^  &  tous  fes  biens  fil- 
ment confifqués.  Bientôt  après^  il  parut 
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ëdit  quibanniffoîtlesmiffionnaîres,  comme 
les  apôtres  d'une  doArine  diabolique  ;  qui 
ordonnoit  qu'on  renversât  toutes  les  croix 
&  toutes  les  églifes;  défendoit,  fous  peine 
de  l'exil,  à  tous  les  Japonois  de  Faire  aucun 
afte  de  Chrétien  ,  &  leur  enjoignoit,  fous 
peine  de  mort,  de  renoncer  à  la  loi. des 
Chrétiens.  Il  envoya  des  troupes  dans 
Arima  &  Omura ,  pour  abattre  les  églifes. 
Cependant  Ucondono  fe  conduifit  avec 
une. politique  admirable  ;  il  fçut  que  plu- 
sieurs miiTionnaires  s'étoient  retirés  dans  le 
Ximo,  que  les  princes  Chrétiens  les  proté- 
geoient  ;  il  le  diffimula  •;  d'ailleurs,  fes  meil- 
leurs généraux  étant  de  cette  religion ,  il 
eût  eu  tout  à  craindre  s'il  avoit  pouflTé  les 
chofes  à  l'extrémité.  Soit  politique ,  foit 
humanité  ,  l'empereur  fit  beaucoup  de  me- 
naces, foutint  fes  premières  démarches, 
mais  il  ne  perfécuta  point. 

Jofcimon ,  roi  de  Bungo,  fils  de  ce  reP* 
peftable  Civan  dont  on  a  parlé ,  intimidé 
par  fes  courtifans ,  qui  lui  faifoient  envifa- 
ger  la  perfécution  comme  le  feul  moyen 
de  plaire  à  l'empereur,  abjura  lareligiot^ 
qu'il  avoit  embraflee  ,  &  ofa  menacer  do 
Fexil  Scingandono  fon  oncle ,  un  des 
Chrétiens  les  plus  zélés,  homme  brave  Se 
d'un  mérite  qui  n'avoit  point  échappé  à 
l'empereur  ,  à  qui  il  avoit  rendu  de  grands 
(ervices,  Jofcimon  avoit  effayé  de  le  per? 
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dre  dans  fon  efprit  :  lorfqu'il  crnt   avoer 
réuffi  ,  il  çnvoya  à  la  cour  d'Ozaca  ;  mak 
lorfque  Scingandono   fe  préfcntst  au  pat^ 
lajf  ,   Tempereur  ordonna  qu'on  le  fit  en- 
trer ;  dit  hautement  que   c'étoit  le   plus 
grand  homme  de  guerre  qu'il  y  evLt  dans 
le  Bungo ,  &  raconta  les  belles  a(^\ons 
qu'il  avoit  faites  en  différentes  occafions. 
Ù  l'invita  encore  à  ^dîner^  à  l'exclufion  de 
fes  perfécuteurs.  Jofcimon  s'en  vengea  fur 
quelques  Chrétiens  qu'il  fit  mourir.  L'em- 
pereur mépriia  toujours  les  lâches  qui  ^ 
pour  faire  baflement  leur  cour  ^  fe  mon» 
troient  plus  intolérans  que  lui ,    &c  fçit 
eftimer  ceux  qui  avoient  aflez  de  fermeté 
pour  aimer   mieux   lui   déplaire  que   de 
changer  de  religion, 

Aprèa  que  Cambacundono  eut  terminé 
le  fuperbe  temple  du  Daibods  ,  &c  qu'il  ea 
eut  fait  la  confécration  y  il  annonça  qu'il 
alloit  rétablir  les  rois  qu'il  avoit  détrônés^ 
&c  rendre  Ton  pouvoir  au  Dairy  :  c'étoii 
un  jeune  fouverain,  en  faveur  duquel  fon 
père  venoit  d'abdiquer  l'empire.  Il  corn- 
mença  par  lui  faire  bâtir  un  palais  dont 
la  magnificence  n'avoit  point  encore  eu 
d'exemple  au  Japon  ;  quand  il  fut  cons- 
truit, Cambacundono  fit  venir  le  jeune 
X)a'uy,  le  fit  revêtir  de  tous  les  omemens 
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de  fa  dignité ,  &  en  rehaufTa  l'éclat  par  la 
profii(ioi\des  richeiTes.  II  régla  la  cérémo- 
nie du  couronnement ,  qui  fe  fit  avec  le 
fafte  le  plus  impofant  :   elle  fut  fuivie  des 
plusfuperbes  fêtes.  Pour  les  rendre  plus tna- 
jeftueufes ,  Cambacundo  reconnut  publi- 
quement  les  grandes  prérogatives  du  Dairy  ; 
mais  lorfque  tout  fut  fini,  il  laiiTa  ce  mo- 
narque dans  fon  fuperbe  palais  ^  entouré 
de  toute  fa  pompe  ,  &  le  Cubo*Sama  alla 
reprendre  le  cours  de  fes  conquêtes^   Il 
ne  lui  manquoit  que  le  Bandoue ,  pour 
être  entièrement  maître   du  Japon.    Ce 
royaume  contient  huit  grandes  provinces  ; 
en  une  campagne  il  les  eut  foumiies.   Le 
Japon  ne  fuffit  point  à  fon  ambition  ;  il 
tourna  fes  regards  vers  la  Chine  &  les 
Philippines.  Jamais  empereur  n'avoit  conçu 
ce  vafte  projet.    Il  écrivit  donc  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  de  le  reconnoître  pour 
îbn  feigneur  &  de  lui  rendre  hommage  ; 
fur  le  refîis  de  l'empereur,  il  équipe  une 
flotte  nombreufe  ,  qu'il  remplit  de  Chré- 
tiens ;    car  on  prétend  que  la  politique 
eut  autant  de  part  à  cette  entreprife ,  que 
l'ambition.  On  croit  que  l'empereur,  crai- 
gnant cette  multitude  immenfe  de  Chré-« 
tiens ,  voulut  en  employer  les  rois  à  des 
conquêtes  étrangères.  Ce  fut  à. peu  près 
vers  ce  tems  qu'il  recrut  l'ambaiTade   de 
dom  Edouard  de  Ménefez^  vice-roi  des  In- 
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des ,  à  la  tête  de  laquelle  étolt  un  Jéfuite. 
Il  y  reçut  favorableinent  les  p^inces  que 
le    roi    d'Arima   &  le    prince   d'Omura 
avoient  envoyés  à  Rome.  Ceft  au  /ujet 
de  cette  ambaiTade ,  que  Cannbaicundono 
ayant  fait  apporter  les  préfèns  qu'il  vou- 
loit  envoyer    au  vice-roi  ,   &  admirant 
fur-tout  la  beauté  du   travail  d'un  fabre 
&:  d'un  poignard  y  un  Japonois  s'av'ifa  àe 
dire  que  c'étoit  dommîige  d'envoyer  de  fi 
belles  armes  au  vice-roi,  qui  n*ea  connoi- 
troît  pas  le  prix  ;  qu'il  falloit  lui  en  en- 
voyer de  plus  modiques  ,    &  qu'il  n'en 
fentiroit  pas   la  différence,   u  Vous  pou- 
M  vez  avoir  rajfon  ,  dit  l'empereur  ;  mab 
»  ti  des  préfens  d'un  prix    modique  peu- 
M  vent  convenir  au  vice-roi  des  Indes,  il 
»  ne  convient  pas  à  l'empereur  du  Japon 
n  de  les  faire.  » 

Cambacundono ,  pour  couvrir  fes  def- 
feins  ,  publia  qu'il  vouloit  s'aiTocier  fon 
fuccefleur  à  l'empire.  Pour  rendre  cette 
cérémonie  plus  éclatante ,  il  manda  à  tous 
les  Grands  de  fe  rendre  à  fa  cour  dans  l'é- 
quipage le  plus  fuperbe  ;  aucun  n'y  man- 
qua. 11  nomma  pour  fon  fucceiTeur  JDai* 
•nangondono ,  fon  neveu.  La  fête  coni* 
inenija  par  une  chafle ,  dont  la  defcrip- 
tion  parole  fabuleufe.    Le  monarque  y 
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iftok  accompagné  de   plus  de  cent   cin- 
quante rois ,  princes  ou  grands  officiers 
de  la  couronne  ,   tous  avec  un  équipage 
&  une  fuite  magnifique.  Il  y  eut  plus  de 
trente  mille    oifeaux  tués.  Au  retour  &c 
en  rentrant  dans  Méaco ,   fa  marche  fut 
impofante  :  vingt  mille  hommes  à  pied,  ha- 
)>illés  à  neuf,    portoient  au  bout  d'une 
canne  dorée  un  des  oifeaux  de  la  chaiTe  ; 
les  feigneurs  venoient  enfuite  fur  de  ma- 
^gnifiques  chevaux ,  &  portant  un  oifeati 
de  proie  fur  le  poing  ;  vingt  chevaux  dd 
la  plus  grande  beauté  menés  en  lefle ,  &c 
-deux  fuperbes  norimons  précédoient  l'em- 
pereur qui  étoit  dans  un  riche  &  brillant 
palanquin  de  la  Chine  :  il  étoit  entouré  des 
xois  &  des  Grands  :  tout  cela  étoit  efcorté 
des  gardes  du  monarque,&  la  marche  étoit   r 
fermée  par  les  équipages.  Rendu  à  Méaco, 
il  prit  le  nom  de  Tayco^Sama ,  «  très-haut 
♦>  &  fouverain  feigneur,»  &  donna  celui  de 
Cambacondono  à  foa  neveu.  Il  lui  donna 
publiquement  les  confeils  les  plus  fages. 
44  Ne  m'imitez  pas  en  tout,  lui -dit- il;  j'ai 
»  été  privé  d'un  grand  avantage  que  vous 
f>  avez  fur  moi ,  l'éducation.  Je  fens  que , 
n  quelques  efforts  que  j'aye  faits  furmoi- 
ff  même,  il  me  refte  encore  des  défauts  dont 
pf  je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  me  corriger,  & 
n  qui  m'accompagneront  mdgré  moi  ]uù- 
n  qu'au  tombeau.  En  montant  fur  le  trône, 
«^  j'ai  gémi  fur  les  relies  fanglans  des  trou« 
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>»  blés  caufés  par  le  défaut  de  fubordîna« 
n  tion ,  fource  ordinaire  des  guerre^  ci-» 
H  viles   qui  depuis    tant  de  fiëcles  défo^ 
H  loient  le  Japon.  J'ai  vu  qu'il  falloir  tout 
M  ranger  fous  la  loi  d'un  feul.  Pour  y  par*» 
>»  venir ,  je  me  fuis  attaché  à  gagner  tous 
>»  les  coeurs.'  Je  me  fuis  £ait  un  devoir  de 
»»  l'affabilité,  &  une  étude  de  la  prudence» 
n  Ces  vertus  avoient  befoin  d'être  foute* 
»  nues  par  la  valeur  ;  je  n'ai  rien  négligé 
p^  pour  montrer  la  mienne  à  tout  le  Jar 
v>  pon  :  je  l'ai  conquis  avec  courage,  je  le 
>»  gouverne  avec  douceur.  Je  punis  févé- 
>^  renient  ceux  qui  font  le  mal ,    &  je  ré- 
y^  compenfe  avec  la  même  juftice   ceur 
^  qui  font  le  bien.  Les  rois  font  puiflàns 
H  par  les  richeifes,  par  la  force,  par  \a  va* 
H  leur  ;    mais  ils  ne  font  véritablement 
>>  grands  que  par  la  juftice.  Protégez  Va- 
M  griculture  :  que  la  religion  de  vos  pères 
»  foit  la  religion  dominante,  n'enfouffrez 
M  point  d'autre  ;^mais  ne  perfécutez  pas  les 
»  hommes  pour  leurs  opinions ,  à  moim 
»  que  leur  entêtement  ne  dégénère  en  fa- 
M  natifme  &  en  cruauté.  Choi/iflez  dans 
v>  ma  vie  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  &  imitez* 
»>  le  ;   ne  vous  fouvenez  de  ce  qu'elle  a 
»  de  mauvais  que  pour  l'éviter.  »   Après 
ce  difcours,  il  déclara  Daïnangondono 
fon  affocié  à  l'empire.  Il  déclara  la  guerre 
aux  Coréens ,  parce  que  leur  roi  lui  refiiia 
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le  paffage  fur  fes  terres  y  pour  aller  porter 
la  guerre  dans  la  Chine. 

Pendant  que  Tfucamidono  faifoit  pour 
l'empereur  la  conquête  de  la  Corée , 
quelques  courtifans  envieux  étoient  ve- 
nus à  bout  de  noircir  ce  général  dans 
refprit  de  ce  monarque ,  au  point  qu'il 
fe  propofoit  de  le  rappeler  &  de  le  pu- 
nir, lorfque  l'empereur  reçut  une  lettre 
où  ce  brave  homme  lui  marquoit  qu'il 
n'étoit  qu'à  vingt  lieues  de  la  capitale  ; 
qu'il  avoit  emporté  les  deux  forterefles 
les  plus  redoutables  ;  qu'il  vendit  de  ga^ 
gner  une  bataille  ;  &c  qu'il  efpéroit  de  ré^- 
ouire  le  roi  de  Corée  à  Te  foumettre  à 
l'empereur  ,  à  fe  joindre  à  lui  pour  la 
conquête  de  la  Chine ,  ou ,  s'il  refufoit ,  à 
le  chafîer  de  Tes  Etats.  Ce  prince  fut  hon- 
teux de  s'être  laiffé  prévenir  contre  Tfu- 
camidono :  îl  avoua  fon  injuftice  ,  dii^ 
gracia  les  envieux  ,  loua  fon  général ,  &C 
dit  hautement  que  ce  brave  homme  avoit 
fait  plus  que  lui  lorfqu'il  avoit  affujettî 
les  Japonois ,  dont  il  connoiflblt  le  génie 
&  le  caraâere  ;  au  lieu  que  Tfucamidono 
avoit  pénétré  dans  un  pays  qui  lui  étoit 
inconnu ,  &  qu'en  peu  de  jours  il  lui  avoit 
fbumis  un  grand  royaume  :  «  Je  punirai  ^ 
^  a)outa-t-il ,  fes  ennemis  ,  en  le  faifant  le 
^  plus  grand  feigneur  du  Japon.  Je  lui 
^  donnerai  les  Etats  de  ceux  qui  ont  cher;: 
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M  ché  à  lui  nuire  ;  te  malheur  à  cenx  qin 
5>  à  Tavenir  oferont  parler  mal    de  lui.  y^ 
Une  viftoire   complette   crue  le  générû 
femporta  fur  Tarmée  àcs 'Coréens,  /îipé- 
rieure  de  plus  des  deux  tiers  à. la  ûenncy 
juftifia  bientôt  la  banne  opinion  que  ce 
prince  avoit  de  lui  ;  huit  mille  Coréens 
refterent  for  le  champ  de  bataille  ,  preA 
iqu'autant  furent  noyés  y    &  Pon  fit  un 
plus  grand  nombre  de  prifonniers  ;  le  roi 
dç  Corée  mit  le  feu  à  îbn  palais  y  aban- 
donna (c%  Etats  aux  Japonois  y  &  s'enfiiie 
à  la  Chine.  Cette  conquête  ne  conta  pas 
wn  mois  àTfucamidono,  qui  n'avoîtque 
iringt  mille  Japonois  fous  les  ordres. 

Cette  année  fut  Pépoque  de  la  parr  en- 
tre les  Japonois  &c  les  Chinois,  c^  les 
Coréens  avoient  appelés  à  leurs  fecouis. 
Ceux-ci,  en  fe  retirant  dans  les  montagnes^ 
avoient  tout  dévafté.  Tfiicamidono  (e  vit 
réduit  à  la  plus  grande  difette ,  &  fon  ar- 
mée diminuée  de  plus  de  moitié.  Dans 
cette  extrémité ,  une  armée  de  Chrnok ,  a 
laquelle  fe  joignirent  les  Coréens  retran- 
chés dans  les  montagnes  y  attaqua  le  géné- 
ral Japonois  à  Péan ,  la  plus  forte  place  de 
la  Corée.  Les  Japonois  étoient  difperfés 
dans  leurs  quartiers.  Cependant  leur  géné- 
ral vint  à  bout  de  chauer  les  ennemis  & 
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iî*en  tuer  un  grand  nombre.  L'armée  Chi*. 
^oife ,  forte  de  deux  cents  mille  hommes  , 
ie  raffemble,  fe  joint  aux  Coréens,  &  vient 
encore  attaquer  le  général  Japonois.  Quoi* 
qu'il  eût  à  peine  un  foldat  contre  dix,  il 
alla  au-devant  de  Parmée  ennemie  :  les 
Coréens  voulurent   avoir  l'honneur    de 
vaincre;  ils  attaquèrent  &c  furent  défaits: 
le  général  rentre  dans  la  ville ,  y  eft  affié-^ 
gée  par  les  Chinois  'qui  s'emparent  des 
remparts;  Tfucamidono  s'étoit  retiré  au* 
centre  ;  il  fit  une  fi  belle  défenfe ,  que  les 
Chinois  fe  retirèrent.  Lorfqu^e  le  général  eut 
ëvacué  Péan ,  &  fe  fut  retiré  dans  un  fort 
avec  les  débris  de  fes  troupes ,  que  la  faim 
&c  les  maladies  avoient  réduites  à  un  très* 
petit  nombre ,  les  ennemis  revinrent  à  la 
charge  :  Tfucamidono  alla, encore  au-de- 
vant d'eux  ;  &c,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  très- 
petite  troupe  de  malades  &  de  bleiTés,  que 
les  Chinois  fuffent  couverts  d'armes  impé* 
xiétrables,  l'avantage  fut  égal  de  part  &C 
d'autre ,  &  les  alliés  propoferent  la  paixj 
Elle  fut  conclue  aux  conditions  fuivantes  e 
jo  des  huit  provinces  qui  compofoient  lê 
.  royaume  de  Corée,  cinq  refterent  aux: 
Japonois  :  i®  il  fut  arrêté  par  les  géné- 
raux ,  que  l'empereur  de  la  Chine  donne- 
Toit  une  de  fes  filles  en  mariage  à  l^empe-^ 
reur  du  Japon;  3®  que  le  commerce  in- 
terrompu çntre  ces  deux  nations  feroit  ré^ 
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tabli  ;  4®  que  Tempereur  de  la  Chine  pay  ^ 
roit  un  tribut  à  celui  du  Japon. 

L'empereur  employa  les  loifirs  que  lui 
laifla  la  paix ,  à  conftruire  des  palais   /b- 
perbes  àFucimi,  qu'il  avoit  prefqu'enrié- 
rement  renouvelée.  L'orgueil  Européen  re- 
garde comme  barbares  ces  peuples  que  des 
pays  &  des  mers  immenfes  féparent  d'eux; 
«pendant,  à  en  juger  feulement  par  kuts 
monumens,  que   fommes-nous    auprès 
d'eux  ?  Une  plaine  étoit  trop  étendue  & 
trop  découverte;  le  Tayco-Sama  y  fait 
élever  une  montagne ,  fait  arracher  dans 
les  environs  de  gros  arbres  avec  leurs  ra- 
cines, &  en  fait  couvrir  la  montagne  :  une 
grande  rivière  paiToit  trop  loin  de  la  ville  ; 
il  en  détourne  le  cours ,  la  divife  en  deux 
bras  j  &  les  fait  fervir  de  foiTés  aux  rem- 
parts, foffés  affez  profonds  pour  porter 
les  plus  gros,  bâtimens   du  pavs.  Deux 
ponts  de  pierre  fort  larges ,  de  deux  cents 
pas  de  long ,  jetés  fur  ces  deux  bras ,  joi- 
gnent la  ville  à  la  campagne ,  &  les  arches 
en  font  fi  élevées ,  que  les  plus  grands  ba- 
teaux peuvent  paiîer  deffous. 

Le  célèbre  Tayco-Sama  éprouva  coin- 
'   bien  il  eft  dangereux  de  partager  le  pou- 
voir fiiprême.  A  peine  fe  fot-il  aflbcié  foB 
neveu ,  qu'il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Ce 
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jeune  prince  étoit  de  laplu$  grande  beauté, 
d'un  efprit  pénétrant,  aimant  les  lettres,  les 
£:iences  &  les  arts  ;  mais  il  gâtoit  de  fi  belles 
qualités  par  une  cruauté  révoltante.  Il  fe 
faifoit  un  plaifir  d'exécuter  lui-même  les 
criminels ,  difféquoit  dès  femmes  encein- 
tes toutes  vivantes ,  pour  pénétrer  le  myf- 
tere  de  la  génération ,  &c  faifoit  mille  hor- 
reurs de  ce  genre.  Les  miniftres  des  deux 
empereurs  avoient  fouvent  eu  des  prifes. 
Tayco-Sama  ne  pouvoit  plus  fouffrir  le 
ton  d'autorité  qu'affeâoit  Ton  neveu ,  &c 
diffimula  cependant  jufqu'à  la  fin  :  il  cher-* 
cha  à  l'attirer  hors  de  fa  capitale ,  fous 
prétexte  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
deftinée  à  la  conquête  de  la  Chine.  Enfin 
il  lui  fit  entendre  qu'il  manquoit  une  cé- 
rémonie à  fon  couronnenient  :  cette  céré- 
monie confifte  en  ce  que  celui  qui  abdi- 
que va  voir  fon  fucceflfetflr  avec  l'efcorte 
la  plus  éclatante.  Le  jeune  Combacundono 
fit  faire  les  préparatifs  les  plus  fomptueux 
pour  recevoir  fon  oncle.  Les  deux  empe^ 
reurs  s'embraiferent  &  fe  firent  des  préfens 
magnifiques  9  &  cherchèrent  à  fe  tromper 
le  mieux  qu'ils  purent.  Il  venoit  de  naî- 
tre un  fils  à  Tayco-Sama  ;  il  propofa  à 
ion  neveu  de  l'adopter.  Il  crut  voir  dans 
cette  propofition  un  avant-coureur  de  fa 
perte.  Alors  Combacundono  chercha  de 
s'attirer  Vamitié  des  grands  par  toute  forte^ 
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de  moyens.  Il  fot  trahi  par  un  felgneor  tpn^ 
fous  l'apparence  d'un  zèle  fuppofô,    lut 
arracha  fon  fecret.  11  ne  douta  plus  de  /à 
ruine  ,  lorfqu'il  eut  reçu  un  ordre  de  (on 
oncle  de  venir  le  joindre  à  Fuciim.  Le 
vieux  empereiur  diffimuloit  avec  tout  le 
inonde  ;  &  j  tandis  qu'il  entretenolt  des 
cfpions  &  qu'il  faifoit  lever  des  troupes 
de  tous  côtés,  il  faifoit  punir  ceux  qui  \e- 
noient  lui  parler  contre  foniieveu.  Ccluw 
ci  refiifa  d'aller  à  Fucimi,  fous  prétexte 
de  maladie.  Tayco-Sama  parut  le  contenu 
ter  de  cette  excufe  ;  &c ,  pour  diffiper  les 
foupçons  du  jeune  empereur,  il  lui  de^ 
manda  par  écrit  une  proteftation  de  fa  fi* 
délité.  Elle  fut  donnée,  Se  tout  le  monde 
fe  perfuada  que  le  calme  étoit  rétabli^ 
mais  lorfque  les  troupes  oue  Tayco*Sama 
avoit  fait  lever  furent  reunies  au  rendci-* 
vous  affigné,  il* ne  diffimula  plus  :  il  écrv» 
vit  à  fon  neveu  qu'il  étoit  inftruit  de  fes 
intrigues  :  il  lui  laifTa  le  choix  ou  de  venir 
à  Fucimi  fans  autre  fuite  que  deux  ou  trots 
pages ,  ou  d'aller  attendre  {es  ordres  dans 
la  fortereffe  de  Qui-Yo-Jofu  ,    dans  le 
royaume  de  Voary  ;  au  cas  de  refiis ,  il  le 
menaijoit  d'aller  à  Méaco  lui  arracher  la 
vie  &  le  brûler  dans  fon  palais.  II  ofirit  de 
fc  rendre  au  royaume  de  Voary  ;  mais  il 
demanda  la  permifllon  d'aller  à  Fucimi  fy 
jptcr  dxax  piçds  de  fon  oncle.  On  lui  p^-? 
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mit  d'aller  à  Fucimi  ;  mais  Ton  oqcle  refufa 
cle  le  voir ,  &  lui  fit  ordonner  de*  fe  rendre 
au  monaflere  de  Bonzes  de  Coya  au  milieu 
des  bois ,  &c  de  n'amener  avec  lui  que  dix 
pages«  Il  obéit,  fe  fit  couper  les  cheveux; 
&  peu  de  jours  après  il  reçut  ordre  de  ren- 
voyer cinq  pages.  Il  crut  crue  la  vengeance 
'  de  fon  oncle  fe  borneroit  a  ce  traitement  ; 
mais  un  gentilhomme  vint  de  la  part  de 
Tayco-Sama  lui  ordonner,  ainfi  qu'à  Ces 
pages ,  de  fe  fendre  le  ventre.  Un  des  pa- 
ges, qui  n'avoitque  dix-neuf  ans,  s'acquitta 
de  ce  fervice  envers  fon  maître ,  envers 
fès compagnons,  &  enfin  s'ouvrit  le  ventre 
iui-méme  ;  le  gentilhomme  qui  avoit  porté 
l'ordre  coupa  leurs  têtes  ,  &  les  reporta  i 
Tayco-Sama.  Celui-ci  condamna  au  même 
fupplice  trois  des  confidens  de  fon  neveu. 
Li'un  d'eux  avoit  un  fils  âgé  de  feize  ans  ; 
la  loi  du  Japon  efl  que  les  enfans  dont 
les  pères  fe  fendent  le  ventre ,  font  obligés 
de  faire  comme  lui;  l'empereur  fit  dire 
au  jeune  homme  qu'il  Texeraptoit  de  la  loi; 
le  jeune  homme  répondit  :  «  Mon  père 
»  n'eft  pas  plus  coupable  que  moi;  diteç 
»  à  votre  maître  qu'il  auroit  trop  à  rifquer 
fp  s'il  m'empêchoit  de  mourir,  parce  que 
»  je  fuis  déterminé  de  ne  laifler  échapper 
»  aucune  occafion  de    venger  fur  lui  la 
»  mort  injufte  de  mon  père  ;  mais  je  vais. 
f>  le   délivrer  d'un  ennemi  irréconcilia» 
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>>  blç,  »  A  ces  mots  il  çntre  dans  un  tenH 
pie  voifin,  &C  s'ouvre  le  ventre.  Tayco- 
Sama  déshonora  fa  vengeance  par  trop  de 
cruautés;  il  fit  couper  la  tête  publiquement 
à  trente-une  des  femmes  les  plus  qualifiées 
de  fon  nevçu  &  à  leurs  enfans  ;  il  les  fit 
parer  de  leurs  plus  beaux  habits ,  &c  les  fit 
exécuter  au  lieu  même  où  l*on  exécute  \es 
criminels  :  le  fils  &  la  fille  de  Cambacun- 
dono  furent  les  premiers  exécutés  fous  les 
yeux  de  leurs  mères  ;  &  enfin  il  fit  ra/êr 
tous  les  édifices  que  ce  malheureux  mo- 
narque avoit  fait  bâtir.  Tayco-Sama ,  qui 
jufqu'à  ce  moment  avoit  paru  doux  &  mo-' 
déré ,  devînt  fombre ,  farouche  ,  &  même 
cruel.  Il  fut  quelque  tems  înacceiSblci 
Le  peuple ,  dont  il  s'étoit  montré  le  père  ^ 
âvoit  donné ,  à  la  mort  des  enfans  Çi  des 
femmes  de  Cambacundono ,  des  marques 
d'indignation  qui  avoient  fait  les  impref- 
(îops  les  plus  fortes  fur  Tefprit  de  ce  prince, 

Tayco-Sama  defiroit  que  Tempereur  de 
la  Chine  lui  envoyât  démander  la  paix 
par  une  ambaffade  folennelle.  Tfucamî- 
dono ,  qui  n'étoit  pas  moins  bon  politique 
que  grand  général,  fe  chargea  fecrette* 
ment  de  cette  négociation:  cîlle  réuffit  atf 
gré  des  vœux  de  l'empereur.  Celui  de  Is^ 
Chine  nomma  ^eu3ç  mandarfais,  Tayco* 
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^ama  fit  pour  les  recevoir  des  préparatifs 
qui  épuiferent  tous  les  feigneurs  par  les  dé- 
penfes  qu'ils  occafionnerent.  Tfucamidono 
eut  ordre  de  retenir  les  ambafladeurs  en 
Corée ,  jufqu*à  ce  que  tout  fût  difpofé  à  les 
recevoir,  (Jent  mille  hommes  furent  em- 
ployés aux  préparatifs ,  &  cent  mille  autres, 
tous  à  cheval ,  furent  commandés  pour  les 
recevoir.  On  rafa  une  montagne  entre  Fu- 
cimi  &  Méaco.  La  falle  d'audience  étoic 
conftruite  des  matériaux  les  plus  précieux, 
revêtus  en  dedans  de  lames  d'or  ;  le  plan- 
cher étoit  couvert  de  nattes  garnies  de  fran- 
ges d'or.  La  defcription  du  théâtre  élevé  au- 
clelà  du  foffé ,  &  ioutenu  par  des  colonnes 
de  la  plus  grande  beauté,  des  ornemens 
dont  il  étoit  décoré ,  des  richeffes  immen- 
iès  dont  tout  cela  étoit  accompagné ,  pa- 
roi t  incroyable.  Pendant  ces  préparatifs, 
les  Japonois  amufoient  en  Corée  les  ambat- 
fadeurs  par  des  fêtes  militaires.  Un  des 
deux  mandarins ,  étonné  du  délai  de  leur 
audience ,  &  peut-être  encore  effrayé  de 
la  fierté  des  Japonois  Se  du  bruit  des  ar- 
mes ,  fe  crut  prifonnier  &  fe  fauva  fecret- 
tement;  il  retourna  à  Pékin  auprès  de 
l'empereur,  qui  le  punit  de  fa  lâcheté,  &: 
le  déclara  incapable  d'exercer  à  l'avenir 
aucune  charge  publique.  L'embarras  de 
ces  préparatifs  n*empêcha  pas  Tayco- 
Sama  d'envoyer  fon  fils ,  qui  n'avoit  que 
trois  an^ ,  \  Méaço  ,  pour  y  recevoir  du 
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Dayri  le  titre  de  Cambacondofio»  lit 
pompe  des  fêtes  de  cette  cérémonie  fut 
plus  brillante  encore  crue  la  cha/Tê  dont 
nous  avons  parlé.  Ceft  dans  ces  circonA 
tances  que  furvint  un  tremblement  de  terre 
épouvantable  5  précédé  des  phénomènes 
terribles  qui  annoncent  ordinairement  ce 
fléau ,  des  météores ,  des  lames  de  feu ,  des 
vapeurs  épaiiTes  ^  des  mugiflemens  fouter- 
rains ,  &  mille  autres  accidens  qui  paroif* 
fent  toujours  d'autant  plus  affireux  au  peu* 
pie  9  qu'il  les  ifole ,  &C  les  confidere  indé- 
pendamment de  la  caufe  principale  ^  c'eft* 
a-dire  TefFervefcence  fouterraine.  Tous  les 
palais  de  l'empereur  à  Ozaca  fiirent  ren- 
verfés.^  plufieurs  villes  furent  détruites; 
aucun  des  magnifiques  édifices  gu'avoit 
conflruits  Tayco-Sama  à  Fucknl,  ne  fut 
épargné  ;  la  montagne  faé^ice  qu'il  avo\t 
fait  élever  fut  engloutie;  lui-même  ne 
trouva  d'autre^ aille  parmi  les  ruines  de 
fon  palais,  que  h,  cuifine  où  il  fe  fauva 
tenant  fon  61s  dans  fes  bras.  Sept  cents  de 
(es  concubines ,  uii  grand  nombre  de  fes 
officiers  furent  étouffés  fous  ces  ruines.  La 
multitude  des  perfonnes  qui  périrent  dans 
le  Japon  efl  innombrable  ;  la  mer  franchit 
fes  bornes^  &  fubmergea  quantité  de  villes 
avec  leurs  habitans.  Tayco-Sama  fe  re- 
tira fur  une  hauteur ,  où  il  pafla  fous  une 
cabane  de  jonc  tout  le  tems  que  durèrent 
les  fecouiTes;  en  y  arrivant^  il  jeta  les 
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ytfix  fur  la  défolation  &  les  àéhns  qui 
jcouvroient  les  campagnes  ^  l'ur  les  ruines 
de  Tes  palais ,  &c  il  s'écria  :  «  Foible  mor« 
»  tel ,  &c  tu  te  crois  un  dieu  !  »  Les  Bon- 
zes, dont  un  grand  nombre  de  monaf* 
teres  avoient  été  renverfés,  attribuèrent 
cet  événement  à  la  haine  des  dieux  contre 
les  Chrétiens-  h  Y  a-t-il  toujours  eu  des 
»  Chrétiens  au  Japon,  leur  dit  l'empereur ^ 
yf  ou  eft-ce  le  premier  tremblement  déterre 
»  qu'on  y  éprouve  ?»  A  peine  ce  fléau  eut- 
il  cefTé,  que  ce  prince ,  bravant  les  événe- 
mens,  fit  rebâtir  fes  palais  &  éleva  des  ma- 
numens  plus  fuperbes. 

Ce  fut  à  Ozaca  que  l'empereur  donna 
audience  aux  ambauadeurs  Chinois.  Leur 
marche  parut  plus  Singulière  qu'éclatante. 
Le  premier  ambaifadeur  fe  pla<;a  à  côté 
4e  Tayco-Sama  :  il  lui  préfenta  la  lettre  de 
fon  maître,  écrite  fur  une  lame  d'or.  Parmi 
les  préfens  qu'ils  lui  firent ,  il  y  avoit  deux 
couronnes  d'or ,  une  pour  l'empereur,  l'au* 
tre  pour  fon  époufe.  Mais  tout  fe  réduifit 
de  la  part  des  ambaiTadeurs  à  l'adorer^ 
comme  ils  adorent  leur  fouverain.  Us  fu^^ 
rent  reconduits  à  Sacai  dans  des  vaifTeaux 
dont  les  rames  étoient  d'or  moulu;  mais,^ 
arrivés  à  Sacai ,  l'empereur  entra  dans  la 
colère  la  plus  fiirieufe ,  lorfque  les  ambaA- 
fadeurs  hii  demandèrent,  puifqu'il  étoit 
convenu  de  finir  la  guerre ,  de  £aire  éyw^ 
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cuer  leurs  places  ;  il  croyoit  que  les  Q>^ 
réens  fe  contentoient  de  quatre  provinces: 
il  chafla  Tfucamidono  ,  il  fit  ordonner 
aux  anibaffadeurs  &  aux  Coréens  de  {brtk 
dans  deux  jours  de  Sacai,  6c  réfolut  de 
recommencer  la  guerre  ;  &,aveclefecoiu:s 
de  ce  même  Tfucamidono  qu'il  avoir  fi 
maltraité ,  il  fe  rendit  encore  maître  de 
toute  la  Corée. 


Cette  année  eft  l'époque  de  la  mort  de 
Tayco-Sama.  Il  laiffoit  un  fils  encore  dans 
Tenfance  :  il  trembla  pour  lui.  Parmi  les 
princes  qu'il  pouvoit  charger  de  la  tutde 
du  jeune  Fidejori ,  il  choifît  celui,  dont  il 
auroit  dû  le  fins  fe  méfier  ;  c'étoit  Gixafu 
ou  Jefas ,  auquel  il  avoit  donné  le  royaume 
de  Bandoue ,  en  échange  de  trois  autres 
qu'il  avoit  conquis.  Il  croyoit  avoir  en- 
chaîné par-là  la  reconnoiffance  &  Panû- 
tié  de  Jefas.  Lorfque  l'empereur  fe  vit  prh 
à  finir  fa  vie ,  il  fit  venir  le  roi  de  Bandoue, 
&  lui  dit  en  préfence  de  toute  la  cour» 
que  la  mort  n'avoit  rien  qui  Teffrayât,  qu'il 
n'étoit  inquiet  que  pour  fon  fils  ;  mais  qn^S. 
n'avoit  trouvé  perfonne  dans  l'empiré  qiâ 
fût  plus  capable  que  lui  de  lui  tenir  lieu 
de  père.  Il  dépofa  entre  ies  mains  &  foa 
6ls  &c  fon  trône  ;  il  fit  plus ,  il  maria  la  iiiït 
4u  fils  aîné  de  Jefas  avec  Fidejori,  afin 
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que"  réellement  l'empereur  devînt  fon  pro- 
pre fils.  Jefas  verfa  des  larmes  de  tendreffe  , 
Îrit,  par  Tordre  du  monarque,  le  titre  de 
)ayfu  Sama ,  grand  gouverneur.  Tayco- 
Sama  nomma  en  même  tems  neuf  feigneurs 
qui  dévoient  compofer  le  confeil  de  ré- 
gence ,  &  ne  s'occupa  plus  enfuite  que  de 
lui-même.  Il  avoit  fait  bâtir  un  temple  à 
Méaco ,  dont  tous  les  ferremens  étoient 
des  lames  de  fabres  ;  il  ordonna  qu'il  y 
ieroit  adoré  fous  le  titre  de  Xiu  Fachiman, 
ou  nouveau  Fachiman ,  Cami  regardé  au 
Japon  comme  le  dieu  de  la  guerre  ;  il  dé- 
fendit qu'on  brûlât  fon  corps ,  &  ordonna 
qu'il  fût  enfermé  dans  un  riche  cercueil  ^ 
oc  dépofé  dans  fon  palais  de  Fucimî.  Dans 
tout  le  refte  de  fa  maladie ,  il  fit  continuer 
les   magnifiques    conftruâions    d'Ozaca. 
Enfin  la  foixante-quatrieme  année  de  fon 
âge ,  mourut  ce  prince  qui ,  de  la  lie  du 
peuple  9  parvint  au  plus  haut  période  de 
la  puifiTance,  grand  dans  la  paix,  grand 
dans  la  guerre ,  d'un  efprit  vafte  qui  chan- 
gea la  forme  du  gouvernement ,  qui  fçut 
mettre  les  grands  vaiTaux  de  l'empire  dans 
l'impuiflance  de  rien  attenter  :  s'il  étoit  haï 
des  grands ,  il  étoit  craint  &  refpedé  du 
peuple  9  dont  il  s'étoit  toujours  adroitement 
ménagé  la  reffource.  11  f<;ut  récompenfer 
6c  punir  ;  diftinguer  le  mérite ,  &  en  im- 
pofer  à  l'envie-  11  fe  Uvroit  aifément  à 

\a  Golete  >  m^  la  raifon  le  ramenoîi 
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auifi  aifëment  II  eftima  par  raifon  Va'te^ 
ligion  des  Chrétiens,  qu'il  perfécuta  par 

{)olitique  &  comme  malgré  lui.  Il  mépriÙL 
a  religion  des  Garnis,  &  la  maintint  parce 
qu'elle  étoit  la  plus  ancienne  :  il  croyoit  û 
peu  à  fes  dieux ,  qu'il  voulut  être  adoré 
comme  un  d'eux.  Enfin  il  réunit  les  vertus 
d'Alexandre  5  la  politique  de  RicheUeu,  6c 
la  grandeur  de  Louis  XIV;  mais  il  eut  pW» 
defoibleffes  que  le  premier,  des  vues  moins 
étendues  qu«  le  fécond,  &c  plus  de  moyens 
que  le  dernier.  Les  grands  qui  ne  s'étoienr 
pas  expofés  à  être  écrafés  par  fes  armes, 
H  les  ruina  par  la  magnificence  dont  \\  leur 
impofa  la  loi.  Il  compta  toujours  plus  fur 
les  rufes  de  fa  politique ,  que  fur  la  force 
de  fes  armes  qu'il  n'employa  jamais  qu'à 
l'extrémité. 

La  politique  avoit  plus  de  part  que  la 
haine  aux  perfécutions  qu'effuyoit  la  re- 
ligion Chrétienne  :  dans  plufieurs  occa« 
fions  Tayco-Sama  avoit  donné  des  preu- 
ves aux  L^hrétiens  qu'il  leseftimoit^  malgré 
l'édit  publié  en  1586,  par  lequel' il  dé* 
fendoit  aux  Japonois  d'embraffer  leur  doc- 
trine ;  mais  leur  conduite  imprudente  ac- 
céléra leur  ruine,  fis  âffefterent  trop  ,  fe- 
lon  Kaempfer  ,  l'efprit  de  domination  & 
d'intolérance.  Leur  zèle  ne  fut  pas  affez, 
conduit  par  la  prudençç  ;  Us  dc  sian« 
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quoîent  aucune  occafion  de  déclamer  con-' 
tre  le  culte  reçu ,  de  renverfer  les  temples 
&  de  brifer  les  idoles  dans  les  lieux  mêmes 
où  le  Cliriftianifrae  ne  faifoit  que  com-« 
mencer  à  s'établir.  D'un  autre  côté ,  les 
marchands  Portugais  mirent  de  la  mau- 
vaife  foi  &  marquèrent  une  avidité  in- 
fatiable  dans  leur  commerce ,  enforte  qu'ils 
curent  bientôt  effacé  Timpreifion  favora- 
ble que  le  défintéreiTement  des  miffionnai* 
res  avoit  fait  fur  Tefprit  des  Japonois.  Les 
querelles  des  Jéfiiites  &  des  Francifcains 
furent  fatales  aux  uns  &c  aux  autres.  L'or* 

fueil  s'empara  de  ceux  qui  fe  trouvèrent 
la  tête  de  la  miffion.  Les  Jéfuites  avoient 
afFeâé  beaucoup  de  modeftie;  les  autres 
marquèrent  beaucoup  de  fierté,  &  fe  re- 
gardèrent comme  des  premiers  de  l'em- 
pire.  Kaempfer  raconte  qu'un  évêque  Por- 
tugais rencontra  fur  le  grand  chemin  un 
confeiller  d'Etat  qui  alloit  à  la  cour;  le 
iuperbe  prélat  ne  voulut  pas  faire  arrêter  fa 
chaife  pour  mettre  pied  à  terre ,  comme 
c'eft  Tufage  ;  au  contraire,  il  ordonna  à  fçs 
gens  de  paflTer  devant  le  norimon  de  ce  fei» 
gneur.  Celui-ci  fut  indigné  de  tant  (Paudace^ 
&  en  porta  ks  plaintes  à  l'empereur.  Cette 
infulte ,  jointe  à  la  hardieffe  des  Francif^ 
cains,  qui,fans  la  permifSon  du  prince,  prê- 
choient  publiquement  &c  avoient  bâti  une 
églife  à  Méaco  ^  mille  autres  imprudences. 
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firent  beaucoup  de  tort  à  la  religion  ;  tnak 
ce  qui  acheva  de  la  rendre  odieufe  à  Vean 
pereur,  fut  Tindifcrétion  d'un  pilote  £i^ 
pagnol.  Un  galion  parti  des  îles  Philipr 
pines  fiit  jeté  par  un  coup  de  vent  à  la 
hauteur  du  port  d'Urando.  Le  Daîmio  ^ 
ou  prince  du  pays  ,  envoya  plier  le  capi- 
taine d'entrer  dans  le  port:  furfonrefus^ 
le  Daimio  le  fit  remorquer  &c  amener  de 
force  ;  les  marchandifes  furent  confifquées 
au  profit  de  l'empereur ,  qui  envoya  Ma- 
xita ,  un  de  fes  miniftres ,  pour  confisquer 
le  bâtiment.  Le  pilote  crut  rintimider , 
en  lui  faifant  voir  fur  une  mappemonde 
les  pofTefTions  immenfes  du  roi  d'Efpagne 
fbn  maître.  Maxita  lui  demanda  corn* 
ment  ce  prince  avoit  pu  venir  à  bout  de 
réunir  fous  fon  pouvoir  un  pays  û  im- 
menfe  ?  «  Rien  de  plus  aifé ,  répondit  le 
>»  pilote  :  quand  nos  rois  veulent  faîte  la 
^  conquête  d'un  pays  ,  ils  conunenceot 
»  par  y  envoyer  des  religieux  qui  enga- 
»  gent  les  peuples  à  embrafTer  le  Chrifba- 
yf  nifme  ;  &c  lorfque  ces  moines  ont  fait 
»  un  afTez  grand  nombre  de  profély tes  ,  on 
»  envoie  des  troupes  qui  fe  joignent  aux 
»  nouveaux  Chrétiens  ;  par  ce  moyen,  on 
»  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  venir  à  bout 
»  du  refle.  >»  Ce  difcours  méchant  ou  in- 
fenfé  fut  rapporté  à  l'empereur,  qui  avoit 
conçu  des  îbupçons  femblables*  Oeû  ce 
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tju^ll  lécrivoit  au  gouverneur  des  tlés  Pbi« 
lippines ,  qui  demandoit  qu'il  fût  permis 
aux  Giftillans  d'embarquer  fur  leurs  na** 
vires  les  cor]^s  des  religieux  Efgagnob 
qu'il  avoir  fait  mettre  en  Croix.  Après 
s'être  juftifië  de  là  petfécution  qu'il  fai- 
foit  effuyer  aux  Chrétiens  :  «  Mette2-vous 
^  en  ma  place ,  lui  difoit-il ,  &C  fuppofez 
»  pour  un  moment  que  des  Japonois  ail-^ 
»  lent  ch^z  vous  prêcher  la  loi  du  Xiu  ; 
>»  les  écouteriez- vous  ?  Et  iî  vous  vous 
f>  apperceviez  que  le  zèle  de  la  religion 
»  eft  un  mafque  pour  cacher  un  defTein 
»  formé  de  s'emparer  de  vos  Etats,  ne  les 
*»  traiteriez  -  vous  pas  en  véritables  cor» 
9f  faires ?»  Ce  prince  consentit  d'entrete- 
nir un  commerce  réglé  avec  les  Efpfa^ 
gnols ,  mais  à  condition  que  leurs  navires 
n'apporteroient  aucuns  religieux  dans  fes 
Etats:  uS'i  lesJaponois,  ajoutoit^il,  qui 
>»  iront  trafiquer  aux  Philippines ,  y  tranf^ 
M  greffent  les  loix  du  pays  ,  je  confens 
M  que  vous  les  fafliez  punir,  n  Ainfi  l'ori^ 

fine  des  maux  qui  affligèrent  l'Eglife  du 
apon ,  doit  être  rapportée  à  l'emprefTe- 
ment  des  Efpagnols  de^  Philippines  pour 
partager  avec  les  Portugais  le  commerce 
du  Japon,  6c  à  la  méiintelligence  des  mii^ 
iîonnaires,  qui  en  fut  la  fuite.  Après  la  mort 
de  Tayco-Sama,  les  miffionnaires  efpére- 
rent  un  tems  plus  favorable  :  le  régent 
^n.  Japon^  P  p 
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ceiTa  toute  perfécution;  maïs  ce  prince 
ambitieux  s'empara  de  l'empire  ^  &  fe  défit 
de  Fidejori  fon  pupille.  Les  Cfarériem 
ne  cachèrent  pas  aiiez  leurs  larmes  fur 
raiTaffinat  du  jeune  prince  y  &  Jéfàs  ne 
le  leur  pardonna  point.  Ils  ne  cacVierent 
pas  aflez  leur  indignation  lorfque  le  ré* 
gent  célébra  Tapothéofe  de  Tayco-Sama  ; 
cérémonie  ridicule  y  qui  ne  révolta  pas 
moins  plufieurs  Japonois  que  les  CWé- 
tiens. 

Sous  le  règne  de  Go-Jofci^cent  huitième 
Dairy,  &  fous  le  Cubo-Sama  Fîde-Joiy, 
les  guerres  précédentes  avoient  laifle  ub 
:grand  nombre  de  veuves  deftituées  de  tout 
iecours,  Uned'entr'ellesavoittrobenfans 
.qui  travailloient  de  leur  mieux  ^  pour  ai- 
tler  leur  mère  à  vivre  ;    ils  avoient  bien 
de  la  peine  à  Aibfifter  eux-mêmes.  Nous 
Avons  obfervé  que  tous  les  devoirs  de  U 
nature  font  facrés  chez  les  Japonois  :  fi 
chez  la  plupart  des  nations  on  a  obfervé 
4iue  l'amour  des  enfans  pour  leur  père  & 
pour  leur  mère  étoit  inférieur  à   la  ten- 
drefle  paternelle  ,  au  Japon  cette  tendrdTe 
efl:  égale  9    &  portée  de  part  &  d'autre 
auffi  loin  qu'elle  peut  aller.  Il  arriva  que 
l'empereur  fit  publier  un  édit  par    lequtk 
on  promettoit  une  récompense  à  toute  per 
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ibïiTie  xfii  déclareroit  un  voleur,  &  le  lU 
vreroit  à  la  juftice  ;  il  y  avoit  une  grande 
quantité  de  brigands  qui  défoloient  les 
provinces.  Ces  trois  jeunes  gens  réfolu- 
rent  de  tirer  parti  de  la  circonstance  dç 
cet  ëdit ,  en  faveur  de  leur  mère.  S*ilp 
s'étoient  mis  à  faire  la  recherche  des  vo«- 
leurs ,  leur  mère  eût  langui  pendant  cç 
tems ,  &  d'ailleurs  ils  auroient  couru  rif- 

3ue  de  ne  rien  découvrir»  Ils  réfolurent 
onc  d'aller  dénoncer  l'un  d'eux ,  de  1^ 
livrer,  d'obtenir  la  récompenfe,  &  de  met- 
tre par-là  leur  mère  en  état  de  fubtifter 
le  refte  de  (es  jours.  Ils  tirent  au  fort ,  qui 
tombe  fxiT  le  plus  jeune.  Sts  frères ,  1^ 
larme  à  Tceil ,  le  tient  &:  le  condui  fent 
au  magiftrat.  11  efl  interrogé»  il  avoue  :  oa 
le  conduit  en  prifon ,  &  l'on  délivre  au:|^ 
deux  frères  la  fomme  promife  ;  ils  la  re« 
^  ci  vent  en  tremblant ,  &c  la  portent  à  leur 
mère ,  qui  ne  fe  doutoit  de  rien.  Cependant 
ils  gémiiToient  fiir  le  malheur  de  leur  frère  ( 
ils  voulurent  le  voir  avant  fa  mort,  &  4^r 
mandèrent  la  permiflion  d'être  introduite 
dans  la  prifon.  Ils  étoient  plus  affligés  quç 
lui  9  &  ce  fut  lui-même  qui  fe  vit  obligé 
de  les  confoler.  Ils  l'embrafToient  fi  ten« 
drement^ue  le  magiftrat  qui  les  vit  fe  fentlt 
touché  ;  d'ailleurs ,  un  caraôere  de  vertu 
qu'il  avoit  cru  voir  fur  le  vifage  du  jeune 
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prifonnîer ,  Pavoit  intéreffé  à  lui.  H  ofi 
donna  au  meffager  de  la  rue  de  fuivre  les 
deux  frères ,  &t  de  s'informer  de  la  caufe 
d'une  amitié  &t  de  regrets  fi  peu  communs* 
Le  meffager  les  guette  &  les  fuit  chez  leur 
mère ,  à  qui  il  entendit  qu'ils  avouo\etit  ce 
qu'ils  avoient  fait  ;  il  avoit  entendu  les  cris 
de  la  mère  gémiffatite,  &  les  ordres  qu'elle 
avoit  donnés  tfaller  reporter   la  fomme 
fatale  qui  étoitlè  prix  du  fang  de  leur  frère, 
toour  qui,  difoit-elle ,  elle  eût  plutôt  donné 
mille  vies,  que  de  la  tenir  de  lui  à  des  con- 
ditions fi  cruelles.    Dès  que  le  magiftrat 
fiit  informé  de  tout ,  il  alla  au  prifonnîer, 
lui  fit  mille  mieftions  différentes ,  &  prit 
autant  de  précautions  pour  le  foire  con- 
venir de  fon  innocence  ,  qu'en  prend  or- 
dinairement un  juge  perfuadé   du  crime 
du  coupable  qu'il  interroge  ,  pour  \e  lui 
faire  avouer  ;  mak»  le  jeune  homme  ne  fc 
démentit  jamais.   Enfin  le  magiftrat ,  ne 
pouvant  plus  retenir  la  fendreffe  qui  le 
iuffoque  ,  fe  jette  au  cou  du  jeune  homme, 
lui  déclare  qu'il  f^ait  tout ,  &  détaclve  fes 
fers.  Il  court  au  Cubo-Sama,   &  lui  ra- 
conte ce  qui  vient  de  fe  paffer  :  l'empe- 
reur fit  venir  les  trob  frères  ,  les  accable 
de  câreffes ,  &  affigne  à  chacun  d'eux  une 
pfenfion  fur  le  tréfor,   mais  plus  confidc- 
table  au  plus  jeune* 
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Après  la  mort  de  Tayco-Samà ,  la  ré- 
gence fit  des  efforts  inutiles  pour  cacher 
au  peuple  cet  événement  :  elle  maintint 
cependant  le  bon  ordre.  Oa  abandonna 
'  la  guerre  de  Corée  ;  mais,  malgré  les  prér 
cautions  que  Tayco*Samaavoit  prifes  pour 
la  confervation  de  la  paix  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince ,  le  tuteur  j  com- 
mençant à  ne  plus  diffimuler  «  donna  des 
foupçons  à  Tes  collègues.  Xibunojo ,  roi 
d'Omi ,  fit  éclater  Tes  plaintes  ;  il  eil  vint 
à  la  menace  :  le  grand-amiral  fe  déclara 
pour  lui.  Ce  brave  homme  qui  avoit  ga- 
gné tant  de  batailles ,  afTembla  une  armée 
de  deux  cents  mille  hommes  ;  mais  le  ré- 
gent fit  fi  bien  qu'il  mit  le  roi  d'Omi  dans 
ion  tort ,  &  fe  réconcilia  avec  le  grand- 
amiral  &:  fes  collègues.  Pendant  cette  né- 
gociation ,  il  s'étoit  emparé  d'Ozaca ,  de 
l'empereur  &c  de  fes  tréfors  :  alors  il  ne 
ménagea  plus  rien  ;  il  envoya  ordre  au 
roi  d'Omi  de  fè  fendre  le  ventre  :  ce 
prince  n'obtint  la  vie  qu'en  renonçant  à 
la  guerre  ,  &c  le  régent  s'attacha  à  gagner 
le  grand-amiral  Tfucamidono ,  qui  s'étoit 
exilé  avec  le  roi  d'Omi.  Le  régent  fit  cé- 
lébrer l'apothéofe  de  Tayco  -  Sama  avec 
la  plus  grande  pompe.  Ce  prince  exclut 
peu  à  peu  des  affaires  les  autres  rég^n&y 

Pp  UJ 


176  Akecdotes 

qui ,  dans  le  deffein  de  s'oppofer  à  ta  fjr* 
rannie ,  levèrent  des  troupes ,  &    décla- 
rèrent la  guerre  à  DayAi-Sama.    T/iica- 
midono ,  roi  de  Fingo ,    &:  le  roi  d'Oini , 
entrèrent  dans  la  ligue ,  formée  de  prefque 
foute  la  nobleife  du  Japon.    Dayfu-Sama 
ëtoit  perdu ,  ii  les  confédérés  enflent  agi 
avec  plus  d'accord.  Ils  remportèrent  d'a- 
bord pluiieurs  avantages.  Fucimî,  les  palais 
de  Tayco-Sama ,  &  fon  corps  forent  ré- 
duits en  cendres.  Le  roi  de  Tango  avoir 
refté  fidèle  au  régent  ;    il  avoît  laiâe  à 
femille  à  Ozaca  :  fa  femme  étoît  Chré« 
tienne  9  &  une  des  plus  belles  princeffes 
du  Japon  ;  il  étoit  le  plus  jaloux  des  ma- 
ris.   Obligé  de  partir  pour  Parmée  que 
£)ayfu-Sama  aflfembloit,    il  donna  ordre 
à  fon  intendant ,    que  fi  les  confédérés 
s^êmparoient  d'Ozaca ,  &  ii  la  reîne  éto\t 
expofée  au  danger  de  tomber  entre  leurs 
Xj^zins  y  il  lui  tranchât  la  tête  &  mît  le  fni 
au  palais.  Ozaca  fiit  pris ,  les  confédérés 
demandèrent  qu*on  leur  livrât  la  reine  :  Tin- 
tendant  va  fe  jeter  aux  genoux  de  la  prin» 
cefTe ,    &  lui  déclare  les  ordres  de  fon 
itiaître  ^  en  lui  proteflant  que  ni  lui  ni  au- 
cun de  ki  domefliques  ne  furvivront.  La 
princefTe  leur   défend  de   fe   donner  la 
mort  y  &  tend  fa  tête  à  l'intendant  ^   qui 
Fenleve  d'un  feul  coup,&c  couvre  fon  corps 
4'un  drap  mortuaire»  Ceux  de  fa  coiff  ^ 
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liommes  &  femmes,  qui  étoient  Chrétiens^ 
foTtirent  du  palais  ;  les  autres  s'y  renfer* 
merenc ,  s'ouvrirent  le  ventre ,  &  le  der-. 
nier  alluma  une  traînée  de  poudre  qui  en 
^  un  inftant  réduifît  le  palais  en  cendres. 

Cependant  le  régent  profita  fi  bien  des^ 

moindres  fautes  des  confédérés  ,  &  mit 

en  oeuvre  de  fi  puiflans  moyens  pour  ga-> 

gner  des  traîtres ,  qu'il  gagna  une  vidloire 

complette.     Dans  le  grand  nombre   des 

priibnniers  fe  trouvèrent  compris  Tfuca- 

jnidono  &c  le  roi  d'Omi ,  qui  furent  ac-** 

câblés  par  le  nombre ,  &c  pris  les  armes 

à  la  main.  Leur  valeur  &:  les  belles  ac-< 

lions  du  premier   furent  une  foible  re-*^ 

commandation  auprès  du  vainqueur;  ils 

fîirent  traités  comme  des  fcélérats,  traînés 

dans  une  charrette  par  toutes  les  rues  d'O-* 

zaca,  &c  enfin  décollés  fur  un  échafaud. 

Ainfi  périt  le  brave  Tfucs^midono,  grand* 

amiral  du  Japon,  roi  de  Fingo ,  qui  avoit 

conquis  deux   fois  la  Corée ,  qui  avoit 

fait  trembler  la  Chine  ,  &c  forcé  le  plus 

grand  empereur  de  TAfie  à  demander  la 

paix.  La  perfidie  du  roi  de  Naugato  mît 

le  comble  à  tant  d'horreurs»  L'aîné  des 

enfans    du  grand -amiral  s'étoit    réfugié 

chez  ce  roi  ;  il  devoit  époufer  la  petite* 

fille  du  Dayfu-Sama ,  le  roi  de  Naugato 

avoit  toujours  été  l'ami  de  Ton  père  :  tous 

ce$  titres  dévoient  être,  une  fauve-gardè 
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{acrëe  ;  mais  ce  prînce  lâche  8c  perfide 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  /a  cour 
au  vainqueur,* qu'en  lui  envoyant  la  réte 
de  Ton  jeune  &  malheureux  hôte.  Le  ré- 
gent fut  indigné  de  cette  atrocité ,  il  en 
eût  puni  le  coupable ,  (i  on  ne  lui  eut  per- 
fuadé  que  le  jeune  prince  s'étoit  fenda  le 
ventre  lui-même* 

J>c[i6oi.}(i>^ 

Un  des  traits  qui  fit  le  plus  de  tort  i 
la  religion  Chrétienne ,  fiit  la  préfomptîoa 
d'un  moine  Efpagnol ,  qui ,  avant  entrepris 
de  prouver  à  un  capitaine  Holiandois  la 
vérité  des  miracles ,  promit  d'en  faire  un» 
Il  donna  le  choix  au  Proteftant  Holian- 
dois :  celui-ci  lui  dit  qu'il  croiroit  tout , 
{i ,  comme  S,  Paul ,  il  pouvoit  marcher 
&  fe  foutenir  fur  les  eaux.  Le  moine  pro- 
mit que  le  lendemain  il  traverferoit  à 
Eieds  îecs  toute  la  largeur  du  port.  Le  HoU 
indois  ne  manqua  pas  de  publier  le  défi^ 
ce  qui  attira  fur  le  port  un  grand  concours 
du  peuple.  Le  gouverneur  s'y  rendit.  Le 
moine  y  parut  avec  une  contenance  aflîi- 
rée;  &,  un  crucifix  à  la  main,  il  fait  un 
grand  difcours  aux  fpeâateurs,  entre  dans 
l'eau ,  &  enfonce  jufqu'au  cou  :  il  alloit 
fe  noyer,  fi  des  barques  Japonoifès  ne  fuf- 
fent  venues  à  fon  fecours.  Les  Holiandois 
&  les  Japonois  l'accablèrent  de  n 
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ameres.  Ses  confrères,  plus  feniiblesque 
lui  à  rhumiliation  de  cette  aventure,  vou- 
lurent lui  en  faire  des  reproches  ;  mais  il 
répondit  froidement,  dit  le  P.  Charlevoix,, 
qu'il  avoit  apporté  de  fi  bonnes  raifons  à 
*  Thérétique ,  qu'il  avoit  cru  impofEble  que 
Dieu  refiifit  de  les  confirmer  par  un  mi- 
racle ;  il  répéta  la  même  chofe  à  Févé- 
que  du  Japon. 

Cependant  le  fang  Chrétien  ruiffeloit 
à  Fuige  :  Canzugodono,  qui  en  étoit  roi, 
avoit  fuccédé  à  Tfucamidono.  On  comp- 
toit  plus  de  cent  mille  Chrétiens  dans  ce 
royaume  :  le  nouveau  roi  fit  mourir  fur  la 
croix  les  principaux  feigneurs,  efpérant 
intimider  le  refle  des  Chrétiens  ;  mais  la 
joie  &  la  fermeté  avec  lefquelles  ils  fouf- 
frirent  le  martyre  ,  firent  encore  de  nou- 
veaux Chrétiens. 

Lorfque  Gixafu  fe  vit  fans  concurrens , 
îl  prit  le  titre  de  Cubo-Sama ,  &  exerça 
l'autorité  fupréme  avec  le  plus  grand  def* 
potifme.  Il  fe  retira  à  Suranga ,  &c  affeAa 
d'y  vivre  avec  la  plus  grande  fimplicité. 
Fide-Jori  n'avoit  qu'un  vain  titre  d'empe- 
reur, &  étoit  comme  oublié  à  Ozaca.  Le 
Cubo  ne  cachoit  plus  (es  deiTeins  :  il  fe 
arendit  à  Fucimi ,  y  fit  venir  le  roi  de  Ban- 
jdoue^  qui  s'y  rendit  à  la  tête  de  fept  mille 
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hommes  de  bonnes  troupes;  îispartireiir 
enfuite  pour  Méaco  y  où  le  Cubo^Sama 
engagea  le  Dairy  à  revêtir  (on  (Us^  beau- 
père  de  Fîde-Jori,  de  la  qualité  de  Xogun-» 
Sama.  Le  tuteur  invita  fon  pupîUe  de  ve* 
nir  rendre  vifite  au  nouveau  Xogun  ;  maïs 
la  mère  du  jeune  empereur ,  qui  connoif- 
fbit  la  perfidie  du  Cubo ,  le  fit  prier  de 
difpenfer  fon  fils  de  cette  vifite  :  le  Cubo 
înfifta  ;  l'impératrice  lui  fit  dire  que  fi  on 
vouloit  abfolument  l'y  contraindre  ,  elle 
ainaeroit  mieux  fendre  le  ventre  elle^-m^me 
à  fon  fils ,  que  de  le  livrer  à  la  difcrétion 
de  Ton  tuteur. 

Cette  année  eft  remarquable  par  VétsH 
bliiTement  des  Hollandois  au  Japon.  Un 
de  leurs  navires,  qui  alloit  aux  Indes,  ayant 
cent  foixante-dix  perfonnes  d'équipage , 
mais  réduit  à  vingt  par  les  maladies  , 
fut  jeté  par  la  tempête  fur  la  c6te  orien- 
tale du  Japon.  Du  nombre  de  ces  paffa- 
gers  étoit  le  Hollandois  qui  donna  lieu  à 
l'anecdote  rapportée  fous  l'année  1602* 
Le  navire  fut  confifqué  ,  &  vendu  à  Pefti- 
mation.  Depuis  quelques  années  ils  avoient 
connoiflance  de  ce  pays  ,  &  voyoient 
d'un  jDeil  d'envie  les  profits  Aes  Portu- 
gais. Le  capitaine  au  miracle  s'éioît  in- 
troduit à  la  cour  du  Cubo  ;  ^  fon  pilote^ 
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quî  ëtoit  Anglois,  s'iniinua  dans  les  bon-^ 
nés  grâces  de  Tempereur.  Les  Hollandois 
envoyèrent  deux  petits  bâtimens,   &  ob- 
tinrent  enfin    la  permiffion   de  faire    le 
commerce  &  d'avoir  un  comptoir  à  Fi- 
rando.    Les  circonftances  étoient  très-fa- 
vorables :  les  feigneurs  &  une  partie  du 
peuple  haïffoient  les  Portugais  ;  leur  avi- 
dité dans  le  commerce  ,  leurs  querelles 
avec  les  Efpagnols ,   leur  hauteur ,  leur 
fierté ,   les  troubles  même  que  leur  reli-^ 
gion  avoir  caufés ,  une  émeute  très-vive, 
qui  n'étoit  pas  encore  terminée  ,    dans 
laquelle  il  y  eut  beaucoup  de   fang  ré- 
pandu ,  &  qui  fe  paiïa  à  Macao ,  avoit  été 
préfentée  au  Cubo  fous  des  couleurs  dé* 
favorables  aux  Portugais  ,   qui  dédaignè- 
rent de  prendre  des  précautions  pour  fe 
juftifier.Sur  ces  entrefaites  ,  le  Cubo ,  quî 
tie  ménageoit  les  Portugais  que  dans  la 
crainte  de  perdre  le  commerce  d'Europe, 
-vit  arriver  à  fa  cour  dom  Rodrigue  d'Ur* 
l>ero ,  avec  une  nombreufe  fuite.  Cet  an^ 
cien  gouverneur   des    Philippines    avoit 
fait  naufrage  fur  les  côtes  du  Quanto.  Non^ 
feulement  'il  obtint  la  main-levée  de  /es 
effets  ;  mais  il  perfuada  au  Cubo  ,  que  fi 
on  accordoit  aux  Efpagnols  un  port  franc 
au  Japon ,  ils  fourniroient  le  triple  de  ce 
que  les  Portugais  de  Macao  avoient  en- 
voyé )ufques-Ià.  Ces  propofitions  &  celles 
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que  les   HoUandôis   avoient    dé)a  fairer 
d'apporter  feuls  au  Japon   la  foie  de  la 
Chine  ,    déterminèrent  rempeneur    d'or- 
donner au  roi  d'Arima  de  faifir  le  grand 
navire  Portugais  qui  venoit  tous  les  ans  de 
Méaco  au  Japon  ,  &  de  faire  une  guette 
ouverte  aux  Portugais.    Le  roi  d^ÂrVma 
étoit  Chrétien  :  il  eflaya  de  (è  fervir  du 
mafqué  de  la  religion ,  pour  attirer  le  ca- 
pitaine de  ce  navire  dans  (es  pièges  ;  mais 
n'ayant  pu  réuflir  de  ce  côté  ,  il  aflemUe 
des  troupes ,  &:  lorfque  le  capitaine  PeA 
foa  fe  met  en  mer ,  le  roi  d'Arima  &  fa 
petite  efcadre  font  contre   lui  une   dé- 
charge de    flèches   6c   de  moufqueterie* 
Les  Portugais  ne  répondent  point  ;  per- 
fonne  ne  paroît  ni  fur  les  pon^  ni  fur  Je 
tillac  ;  PeiToa  continue  fa  marche.  Les  Ja- 
ponois  reviennent  à  la  charge,  &c  s'appro- 
chent de  plus  près  ;  alors  cinq  coups  de 
canon  ,  dont  aucun  ne  porte  à  faux ,  font 
un  ravage  horrible  fur  la  flotte.    Mais  ce 
qui  défoloit  fur-tout  les  Japonois ,    c'eft 
que  Peffoa  faifoit  accompagner    chaque 
coup  de  canon  d'un  concert  de  flûtes.  Os 
furent  obligés  de  fe  retirer.  Malheureufe^ 
ment  pour  Peffoa,  il  fut  furpris  par  le 
calme ,  ce  qui  donna  le  tems  au  roi  d'A- 
rima de  renforcer  fon  efcadre  :  il  attaqua 
encore ,  Se  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  mAÎs 
enfin  Peffoa  ayant  quitté  la  rade^  futpouff^ 
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dam  un  détroit,  où  il  fut  accable  par  une 
machine  en  forme  de  tour,  que  le  roi  d*A- 
rima  faifoit  porter  fur  deux  gros  vaiflfeaux, 
&  garnie  de  moufquetaires  &  d^archers  : 
Tattaque  fut  fi  vive ,  que  le  feu  ayant  pris 
au  vaiffeau ,  &  Peflba  fe  voyant  perdu  ,  il 
fe  jeta  à  la  mer,  en  ordonnant  qu'on  mît 
le  feu  aux  poudres  ;  le  navire  fauta  y  & 
les  Japonois  n'en  eurent  que  quelques  bal- 
lots de  foie ,  &  trois  caiiies  d'argent  qu'on 
retira  de  la  mer.  Dans  l'intervalle  des 
deux  combats ,  un  courrier  ayant  porté  la 
fauiTe  nouvelle  au  Cubo ,  que  le  roi  d'A- 
rima  avoit  été  vaincu,  l'empereur  avoit 
donné  ordre  au  gouverneur  de  Nangaza- 
c|ui  de  paifer  tous  les  Portugais  au  (il  de 
l'épée  ;  mais  il  révoqua  cet  ordre  ,  lors- 
qu'il fçut  que  le  navire  avoit  coulé  à  fond" 
fous  les  efforts  du  roi  d'Arima. 

Le  Cubo-Sama  jouiiToit  paifiblement 
de  l'autorité  fupréme  à  Surunga  :  il  avoit 
laifTé  jufqu'alors  le  Dairy  6c  l'empereur 
Fide-Jori  s'enivrer  de  leur  grandeur  ima- 
ginaire ,  lorfqu'à  la  tête  de  foixante  mille 
hommes  il  (e  tranfporte  à  Méaco,  dçpo(e 
le  premier ,  &:  fait  monter  fon  fils  fur  le 
trône  du  père.  Sans  quitter  les  armes ,  il 
fait  dire  au  fécond  qu'étant  fort  vieux  ,  il 
feroit  bien  aife  de  le  yoir  à  Méaco  y  &c 


iS4         Anecdotes 

que  ce  feroit  fans  douce  pour  la  demîec^ 
fois.  Fide^Jori  s'en  défendit  ^  fa  mère  s'y 
oppofa  ;  mais  on  laur  fit  entendre  com^ 
bien  il  ëtoit  dangereux  de  réfifter  a  un 
maître  abfolu  ,  qui  étoit  à  la  tête  de  foi* 
xante  mille  hommes.  Le  jeune  empereur 
fe  détermina  à  cette  vifite.  Tous  les  feV- 
gneurs  de  {a  cour  l'accompag^rent  ;  le 
cortège  étoit  magnifique.  Le  Cubo  vint 
au-devant  de  lui  »  &  tout  le  tems  qu'ils 
refterent  enfemble  fe  paiTa  en  fêtes  :  il 
le  reconduisit  ;  &c  tout  le  Japon  fîit  per- 
fuadé  que  le  Cubo  fe  bornant  à  réunir 
toute  l'autorité ,  laifTeroit  à  Ton  pupille  le 
titre  vain  d'empereur.  Le  Cubo  ,  de  re» 
tour  à  Suruhga,  reçut  l'ambaflade  du  vice- 
roi  delà  nouvelle  Efpagne.  On  avoit  (emé 
des  bruits  défavantageux  contre  les  Hol- 
landois  ;  mais  ils  arrivèrent  à  propos  pour 
les  détruire ,  &  jeter  les  fondemens  d'un 
commerce  qui  devoit  exclure  les  Portu- 
gais &c  Ips  ETpagnols..  Ces  deux  nations 
fé  détiruifirent  elles-mêmes  ;  le  commerce 
fut  la  pomme  de  difcorde  qui  les  divifa, 
•&  qui  applanit  les  voies  aux^HoUandois. 
.  Le  Chriftiani/me  étoit  perfécuté  dans 
quelques  provinces,  &c  triomphant  <|ans 
J'autres.  On  a  déjà  dit  que  la  fierté  & 
l'orgueil  de  quelques  Chrétiens ,  &  la  ri- 
valité de  commerce  avoieot  indifpofé  pin- 
ceurs feigneurs  Japonois;  cependant  oa 
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comptoU  dans  le  Japon  près  de  deux  mil- 
lions de  Chrétiens.  Le  royaume  d'Ârima 
en  étoit  rempli  :  le  fouverain,  apoftat,  fer- 
vent &  relaps  tour  à  tQur ,  perfécuteur  & 
pënitent ,  fut  le  martyr  &  la  caufe  de  la 
cleftruÔion  du  Chriftianifme.  Son  fils  Su- 
chendono  avoit  époufé  la  niféce  de  Tfu- 
camidono,  roi  de  Fingo ,  princeffe  Chré- 
tienne ;  le  dégoût  de  fon  époufe,  Tamour 
&  l'ambition  lui  firent  jeter  les  yeux  fur 
Fime,  arriere-petite-fille  du  Cubo-Sama» 
Le  roi  d'Ârima  favorifa  la  paflton  de  fon 
fils  ,  confentit  au  divorce,  &C  l'unit  avec 
Fime.   Cette  princeffe  eut  bientôt  rendu 
fon  époux  parjure  à   fa  religion.   Petite*- 
iîlle  du  Cubo/  elle  étoit  auffi  poffédée  du 
defir  de  régner,  que  Suchendono.   Elle 
profita  de  fa  foibleffe  pour  en  faire  un 
parricide.  Le  roi  d'Arima  foUicita  la  re^ 
titution  d'un  bien  qui  avoit  appartenu  à 
fa  famille  ;  il  avoit  pour  foUiciteur  à  U 
cour  du  Cubo,  Daïfaci ,  fecrétaire  de  Con- 
^uquedoBO  »  premier  miniftre  ;  le  roi  d'A« 
rima  lui  tburniffoit  de  l'argent.  Daïfaci  ^ 
après  bien  des  promeffes  &  des  délais  ache- 
tés fort  chèrement ,  envoya  de  fauffes  pa- 
tentes au  roi  qui  y  fut  trompé  :  il  al  (oit 
.  fe  mettre  en  poffeffion ,  lorfque  Daïfaci 
lui  marqua  que  le  gouverneur  de  Nanga- 
zaqui  avoit  rendu  les  bontés  de  l'empe- 
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reur  inutiles.  Le  roi  d'Arima  furieux,  juté 
ia  perte  du  gouverneur,  &c  fe  tran/porteà 
Surunga  avec  fon  fils  &  fabclle^filic.  Ces 
deux  fcélérats  commencèrent  par  dénon- 
cer Daifaci  à  Conzuquedono.  Daî/àci 
convaincu  déclara  que  le  roi  avoit  formé 
le  deffein  de  fe  défaire  du  gouvemcor  de 
Nangazaqui.  Le  roi  lui  fîit  confronté  *,  &C 
fon  fils  &:  fa  propre  fille,  fe  jetant  aur 
genoux  du  Cubo ,  chargèrent  leur  père 
de  crimes  atroces.  Daifaci  &  fa  femme 
furent  brûlés  vifs ,  &  le  roi  fat  condamné 
à  Pexil.  Fime  ne  (ê  crut  point  affurée  fur 
le  trône ,  tant  que  fon  beau-pere  feroit 
en  vie  ;  cette  furie  implacable  fit  entrer 
fon  mari  Se  le  gouverneur  He  Nangazaqui 
dans  le  deifein  de  le  faire  périr.  Ils  Tup- 

!  lofèrent  des  intelligences  entre  le  roi  ôc 
es  Chrétiens^,  lui  imputèrent  de  nouveaux 
crimes ,  &  engagèrent  le  Cubo  à  envoyer 
un  ofEcier  au  roi  d'Arima ,  pour  lui  or- 
donner de  fe  fendre  le  ventre  ;  ou,  en  cas 
de  refus,  pour  lui  couper  la  tête,  s*il  nVi- 
moit  mieux  mourir  en  brave  en  défendant 
fa  vie.  Le  roi  ne  voulut  ni  fe  tuer  ni  fe 
défendre  ;  mais  après  avoir  écrit  au  gWH 
verneur  pour  lui  demander  pardon  ,  &  à 
fon  fils  pour  tâcher  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même  ,  il  préfenta  fon  fabre  à  un  de 
Ces  amis,  &  lui  tendit  le  cou,  qui  fut  zhstttu 

d'un 
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â'un  feul  coup.  Sa  femme ,  qui  ne  cefTa 
de  foutenir  fon  courage^  fut  réfervée  à 
d'autres  épreuves. 

La  faute  du  toi  d'Arima  6c  celle   de 
Daïfaci,  Chrétiens  l'un  &  l'autre ,  donnè- 
rent au  Cubo  des   împreffîons  contre  le 
Chriftianîfme  qui  ne  s'effacèrent  jamais; 
mais  ce  qui  acheva  de  le  déterminer ,  fut 
un  difcours  que  lui  tint  Âdams^  Anglois, 
au  fujet  d'une  queflion  que  lui  fit  le  Cubo  ^ 
fur  ce  que  le  capitaine  Sebaflien ,  £fpa-> 
gnol  y  avoit  vifité  &  fondé  quelques  ports* 
A  dams  lui  perfuada  que  cette  aaion  étoit 
regardée  en  Europe  comme  un  afte  d'hof- 
tilité  ;  que  les  Efpagnols  vouloient  domi-» 
ner  par-tout  ;  que  leurs  religieux,  fous  pré- 
texte d'annoncer  la  vérité  de  l'Evangile  ^ 
iè  mettoient   au  fait   des  forces  &  des 
mœurs  des  nations ,  pour  en  faire  part  à 
leur  fouverain ,  6t  que  lorfqu'ils  avoient 
/iibjugué  l'efprit  du  peuple  ,  il  venoit  ai- 
fëment  à  bout  des  armées  ;  que  la  plupart 
des  rois  de   l'Europe  avoient  chaffé  les 
religieux  de  leurs  Etats.   Il  ajouta  qu'à  la 
vérité  la  religion  des  Anglois  &  des  Hol-, 
landois  étoit  la  même  que  celle  des  Por- 
tugais &c  des  Efpagnols ,  mais  que  ceux-ci 
Tavoient  altérée  dans  des  points  capitaux^ 
au   lieu  que    les  Anglois   l'entretenoient 
dans  toute  fa  pureté ,  &  qu'ils  étoient  fur- 
tout  fort  éloignés  de  s'en  faire  une  raifon 
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pour  entreprendre  fur  les  Etats  des  priiv 
ces  qui  ne  fervent  pas  le  même  I>ieu.  Dès 
ce  moment,  le  Cubo  jura  de  chaffer  ks 
religieux.  Il  regarda  la  fefte  des  Chrétiens, 
comme  la  plus  méchante  qu'il  y  eut  au 
monde. 

Le  Cubo-Sama ,  retenu  par  la  cramte 
d'une  lieue  entre  les  Chrétiens  en  faveur 
de  Fidejori ,  n'ofoit  pas  encore  leur  porter 
ks  derniers  coups,  il  ne  condamna  d'a- 
bord qu'à  Texil  quelques  feigneurs  des  jJus 
déterminés  &c  quelques  femmes  de  fa  cour. 
Cet  effai ,  loin  d'intimider  les  autres  y  les 
rendoit  plus  zélés  ;  ils  fe  ^vékntoient  eux- 
mêmes  pour  être  compris  dans  la  liûe  des 
exilés*.  Le  Cubo  n'alla  pas  plus  loin  :  le 
Seogun-Sama,  fon  fils ,  n'attendoit  que  le 
moment  de  frapper,  il  s'arrêta  ;  mais  !• 
roi  d' Arima ,  excité  par  le  gouverneur  de 
Nangazaqui ,  faifoit  couler  le  fang.  Celui- 
ci  mettoit  au  nombre  des  crimes  des  Chré- 
tiens, la  fermeté  avec  laquelle  ils  fouP 
froient  la  mort.  Lé  roi  profcrivit  les  mif* 
iionnaires  &  fit  démolir  les  églifes.  Sa  pre- 
mière époufe  fut  condanmée  à  l'exil.  Ce- 
pendant le  roi  qui  n'étoit  que  foible  ,  & 
qui  ne  perfécutoit  que  par  le  confeil  &  les 
, menaces   du  gouverneur,    fiifpendit    les 

coups  y  le  gouverneur  lui  fit  entezuHre  qoç 
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comme  le  commencement  de  l'année  ap- 
prochoit ,  il  avoit  tout  à  rifquer ,  s'il  alloit 
voir  le  Cubo  après  avoir  épargné  des  re- 
belles. Suchendono  trembla ,  &  fit  encore 
fouler  le  fang  :  il  n'épargna  point  fa  pro- 
pre famille  ;  il  fit  égorger  {qs  deux  frères  ^ 
que  fon  père  avoit  eus  d'un  fécond  i*na- 
riage.  Ce  roi ,  lafle  de  perfécuter ,  aiTem- 
bla  les  principaux  feigneurs  de  fon  royau- 
me ,  &  les  pria ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
déguifer  leurs  fentimens ,  s'ils  ne  vouloient 
pas  en  changer  :  quelques-uns  y  confenti- 
rent;  les  autres  dirent  que  la  diffimulation 
étoit  une  trahifon  véritable  :  le  gouverneur 
lui  perfuada  que  c'étoit  une  révolte.  Huit 
Chrétiens  furent  condamnés  à  périr  dans 
les  flammes  ;  tourment  affreux,   que   la 
cruauté  eut  l'art  de  rendre  plus  long ,  en 
attachant  ces  viélimes  à  des  colonnes,  &C 
en  tenant  le  feu  éloigné  de  trois  pieds» 
Trente  mille  Chrétiens  de  la  ville  &  du 
dehors  accoururent  à  ce  fpeftacle ,  &  ac- 
compagnèrent  les  martyrs  au  fupplice , 
ayant  des  guirlandes  fur  la  tête  &  mar- 
chand avec  ordre.  D'un  autre  côté ,  le  zèle 
indifcret  du  P.  Sotelo,  Francifcain;  les 
accufations  des  Efpagnols  &  des  Portugais 
contre  les  HoUandois ,  qu'ils  traitoient  de 
rebelles  à  leur  roi ,  à  l'obéiflance  duquel 
ils  s'étoient  fouftraits  ;  celles  des  HoUan- 
dois contre  les  Portugais  &  les  Efpagnols , 
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qu'ils  repréfentolent  comme  des  conqné^ 
jans  dangereux ,  dont  les  conquêtes  envi- 
ronnoient  le  Japon ,  en  preuve  de  quoi  on 
citolt  les  trente  mille  Chrétiens  qui  s*e- 
toient  trouvés  à  Arima  ;  les  diflentions  qui 
furvinrent  entre  les  miffionnaires  de  diffé- 
xens  ordres,  qui,  pendant  la  vacance  du 
fiége  épifcopal  du  Japon,  faifoient  valoir 
leurs  prétentions  pour  le  rentpUr  ;  Pambi- 
tion  des  uns,  les  intrigues  des  autres,  les 
calomnies  du  gouverneur  de  Nangazaqui  ; 
toutes  ces  caufes  réunies  produifirent  un 
édit  qui  enjoignoit  à  tous  les  prêtres  & 
religieux  qui  fuivoient  la  croyance  des 
Portugais ,  de  fortir  inceflament  de  toutes 
les  terres  de  Tempire ,  &  à  tous  les  Japo- 
nois  qui  avoient  embrafle  leur  doéènne, 
d'y  renoncer  au  plutôt,   fous  peine   de 
mort;  &  qui  ordonnoit  que  toutes  les  éçVv- 
fes   Chrétiennes  &  les  maifons  des  mit 
iîonnaires  fuffent  démolies, 

A  peine  Tédit  de  profcrîptîon  contre 
le  Chriftianifme  fut-il  publié ,  que  les  mif- 
fionnaires furent  enlevés  &  embarqués; 
leurs  maifons  &  les  églifes  furent  livrées 
aux  flammes;  les  déferts  forent  peuple 
d'exilés.  On  inventa  des  fuppUces  nou- 
veaux. La  profcription  s*étendît  fur  /es 
rois  ^  &c  ils  furent  chaiTé^  de  leurs  Etats^ 
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On  avoît  inventé  des  facs  faits  d'un  tiflu 
de  paille ,  dont  toutes  les  pointes  étoient 
en  dedans  ;  on  y  renfermoit  les  Chrétiens 
pendant  vingt-quatre  heures ,  afin  que  ce 
genre  de  torture  les  forçât  de  changer.  Des 
filles  de  roi  furent  expofées  aux  infultes  de 
la  canaille  avant  d'être  bannies.  On  vit  des 
enfans  pouffer  la  confiance  plus  loin  que 
les  enfansrdes  Spartiates ,  &  que  les  héros 
des  Romains  ;  brûler  leur  main ,  comme  les 
S  ce  vola ,  en  figne  de  leur  intrépidité  :  on 
en  vit  d'autres  courir  au-devant  de  leurs 
bourreaux ,  leur  tendre  leur  tête  innocente, 
ou  chanter  au  milieu  des  flamunes.  Jufques 
à  quel  point  l'intolérance  aveugle  les  per- 
fécuteurs  !  C'eft  une  loi  facrée  au  Japon 
qu'aucun  Japonois  ne  paffe  les  limites  de 
l'empire  ;  depuis  l'établiffement  de*  la  mo- 
narchie ,  on  a  toujours  pris  les  plus  gran- 
des précautions  pour  empêcher  qu'aucun 
n'en  forte.  Cependant  le  Cubo  chaffa  hors 
de  ces  contrées  des  rois,  des  princes  6c 
des  feigneurs  de  la  plus  grande  confidéra- 
tion.  Il  fe  paffa  des  aftions  d'un  héroïfme 
bien  rare.  Le  roi  de  Bungo  avoit  dans  Cz 
cour  un  feigneur  qu'il  aimoit  ;  après  l'a- 
voir vainement  exhorté  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré ,  de  changer  de  religion  , 
il  effaya  des  coups  plus  fenfibles  :  il  fe  fit 
livrer  le  plus  }eune  de  fes  enfans ,  pour  le 
forcer  d'obéir  par  la  rigueur  des  fupplicesj 

Qqiii 
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iientàt  après  il  envoya  chercher  Vaitvé; 

^fj/t/ite  fa  femme.  Quelques  ^ours  après  il 
/'envoya  chercher  lui-même,  lui  fit  dire 
flue  tous  avoient  fubi  leur  fort,  &  qu'il  fe 
tmt  prêt;  le  ferme  Japonois  met  ordre  à 
{es  affaires ,  va  au  palais  &  offre  fon  fàng-. 
Le  roi  de  Bungo  le  preffe vivement; mais  ^ 
voyant  (es  prières  inutiles ,  il  rembraffe  ^ 
le  fait  paffer  dans  une  chambre  voifine  ,  & 
lui  rend  fa  femme  &  fes  enfans  qu'il  avoit 
toujours  regardés  comme  la  famille  de  fon 
ami.  Cependant  le  Cubo  paroiffoit  avare 
du  fang  des  Chrétiens ,  &  n'en  répandoic 
que  le  moins  qu'il  pouvoit  ;  mais  il  livroit 
les  femmes  Chrétiennes  aux  outrages.  Il 
en  fit  enlever  douze  des  plus  belles ,  &  les 
6t  conduire  dans  des  lieux  de  proftîturion  : 
elles  demandèrent  des  cifeaux  pour  couper 
leurs  cheveux ,  fuivant  l'ufage  de  ces  lieux 
au  Japon  ;  à  peine  les  eurent-elles ,  qu'elles 
fe  tailladèrent   au  point  de  faire  horreuc 
aux  plus  effrénés  :  on  les  rendit  à  leurs  ia« 
milles. 

Le  roi  d'Arima ,  laffé  de  perfécuter ,  de- 
manda au  Cubo  d'échanger  fon  royaume. 
Le  Cubo  lui  donna  celui  de  Fiunga  ;  & 
le  fien  fut  donné  à  Safyoie ,  gouverneur  de 
Nangazaqyi,  qui  dans  l'origine  n'étoit  qu'un 
fimple  artifan.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  livra 
à  toute  la  fureur  de  laperfécution.  Son  nou- 
veau roy^uî^e  d'Arimadevint  le  theâtredu 
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plus  affreux  carnage.  Le  roi ,  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes  armés  de  toutes  pièces, 
alloit  de  ville  en  ville  y  faifoit  dreUer  des 
échaufauds  fur  les  places  publiques  ;  on  y 
traînoit  les  Chrétiens  accrochés  par  les 
oreilles  avec  des  crampons  de  fer  ;  on  leur 
failbit  fubir  des  baftonnades  cruelles  & 
les  tortures  les  plus  recherchées ,  enfuite 
on  les  mettoit  à  mort ,  Se  fouvent  on  les 
hachoit  en  morceaux.  D'autres  étoient  fui«- 
pendus  en  l'air  attachés  à  de  grofles  pierres; 
les  uns  avoient  les  dents  caflees  à  coups  de 
cailloux;  les  autres  étoient  élevés  à  une 
certaine  hauteur  avec  des  cordes ,  &  on  les 
laiiToit  tomber  à  terre  ;  à  ceux-<i  on  cre- 
voit  les  yeux  y  à  ceux-là  on  écrafoit  lei 
jambes  entre  des  poutres  ;  fouvent  on  réu-* 
nifToit  tous  ces  fupplices  fur  les  mêmes 
perfonnes,  &  ceux  qui  pouvoient  y  réfif- 
ter  avoient  la  tête  tranchée ,  ou  étoient 
renvoyés  avec  les  jarrets  coupés,  &  al* 
loient  expirer  dans  les  douleurs.  Il  y  en 
avoit  à  qui  on  coupoit  les  jarrets  èc  les 
doigts  des  pieds ,  &  dans  cet  état  on  les 
forçoit  de  monter  pluiieurs  degrés;  lorf* 
qu'ils  retomboient ,  on  les  accabloit  fous 
les  coups. 

La  guerre  que  le  Cubo-Sama  déclara  à 
Fidejori  fon  pupille ,  fufpendit  la  perfécu* 

Qq  iv 
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tion.  Le  Cubo  régnoit  defpotiquement  ^ 
&  perfonne  dans  le  Japon  ne  lui  conte/^ 
eoit  fon  autorité.  Il  voulut  avoir  un  titre 
plus  authentique,  &  légitimer /bnururpa* 
tien  par  des  viftoires.  Il  mit  &r  pied  une 
nrmée  formidable  ;  il  faifit  le  moment  où 
Fidejori  devoit  affifter  à  la  dédicace  du 
temple  du  Daibods ,  pour  s'emparer  d'O- 
laca  ;  mais  fon  deflein  ayant  été  évente  , 
Fidejori  n'en  fortit  poirit.  Le  Cubo  qui 
avoit  employé  mille  rufes ,  rendues  inuti- 
les par  la  prudence  de  l'impératrice,  leva 
le  mafque ,  &  campa  devant  Ozaca  à  la 
tête  de  deux  cents  mille  hommes.  Il  af&é« 
gea  inutilement  la  citadelle  près  de  deux 
mois ,  &  trertte  mille  hommes  perdus  l'o- 
bligèrent à  négocier  la  paix  :  les  deux  prin- 
ces la  (îgnerent  de  leur  fang.  On  raconte 
que  le  roi  de  Buygen ,  qui  avoit  pris  parti 

Îjour  le  Cubo ,  avoit  laiffé  fon  époufe  &C 
es  enfans  à  0?aca  ;  Fide)ori  ordorma  qu'on 
la  lui  amenât ,  afin  que  cet  otage  engageât 
du  moins  fon  mari  à  la  neutralité.  La  prin- 
ce ffe  écrivit  qu'elle  ne  pouvoit  ibrtir  de 
chez  çlle  fans  les  ordres'  de  (an  mari  : 
donnez-lui  les  vôtres  »  afin  qu'il  me  donne 
les  fiens.  L'empereur  lui  fit  dire  qu'on  al- 
loit  la  brûlqr  dans  fa  ipaifon ,  fi  elle  per-i 
fiftoit  dans  fon  refUs.  On  fe  difpofoit  à  lui 
faire  violence  s  elle  &  retira  dans  la  cham^ 
|>rç  de  (es  enfaris  &(  de  fes  femme^i  â( 
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hietfre  tout  autour  du  bois  &  de  la  pou- 
dre à  canon,  écrivit  Ces  dernières  volon- 
tés, les  remit  â  un  de  fes  officiers,  &  lui 
ordonna  que  dès  qu'il  verroit  la  flamme 
lortir  de  fa  chambre,  il  partît  pour  les 
porter  au  roi  fon  feigneur  ;  enfuite  elle  fit 
mettre  le  feu  à  la  poudre ,  &  le  palais  l'en- 
gloutit  dans  les  flammes  avec  fa  famille. 
Le  Cubo  faifoit  cependant  les  plus  grands 
préparatifs;   Fidejori  alla   au-devant   de 
1  ennemi,  qm  avoit  pris  de^  chemins  dé- 
tournes. Son  armée  de  deux  cents  mUle 
hommes  étoit  prefque  toute  Chrétienne  ; 
""«/"  Cubo  étoit  d'un  tiers  plus  nom- 
breufe.  On  en  vient  aux  mains ,  &  la  vic- 
toire femble  pencher  pour  Fidejori.  Ce 
prince  étoit  rentré  dans  Ozaca  ,  pour  em- 
pêcher que  les  habitans,  que  fon  ennemi 
pouvoit  avoir  gagnés,  n'y  caufafl-ent  du 
Rouble.  Malheureufement  le  général   de  • 
i  armée  voulut  laifl-er  à  fon  maître  l'hon- 
neur de  la  viaoire  :  il  lui  mande  de  ve- 
nir; Fidejori  part  ;  mais  à  peine  eft-il  forti 
de  la  ville,  que  ceux  même  auxquels  il  en 
«voit  confié  la  garde ,  y  mettent  le  feu  ; 
elle  eft  en   proie  aux  flammes.  Fidejori 
revient  pour  fauver  fa  femiUe;  fon  armée 
s  imagine  que  l'ennemi  s'en  eft  emparé  , 
elle  fe  décourage,  fe  débande ,  &  fe  laiffe 
égorger  :  cent  mille  hommes  refterent  fur 
•4e  champ  de  bataiUe.  A  peine  Fidejori, 
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qui  étoh  rerit/é ,  put-il  fe  faire  ouvrit  \es 
portes.  Toute  la  ville  fut  livrée  aui  flânâmes 
&  au  pillage  ;  des  foldats  trop  avides  fii- 
rent  confumés  dans  les  maifons  qu'iTs  pil- 
loient  ou  qu'ils  déshonoroient;  amis   & 
ennemis,  tout  fuyoit:  les  bleffés,  les  vieil- 
lardç  &  les  enfans  que  leur  foibleffe  retar* 
doient,  étoient  la  proie  de  Tincendie:  les 
tréfors  de  l'empereur  furent  fondus ,  &c\es 
tnétaux  mêlés  avec  le  fable  couloient  dans 
les  rues.  Un  de  fes  fils  naturels  ,  âgé  de 
fept  ans ,  fut  préfenté  au  vainqueur.  Cet 
enfant  lui  reprocha  vivement  fon  ufurpa* 
tion,  &  fe  fendit  le  ventre.    Le  malheu* 
reux  Fidejori  avoit  difparu  :  on  n'a  plus 
fçu  depuis  ce  qu'il  étoit  devenu.  Le  pre- 
mier ufage  que  le  Cubo  fit  de  fa  vidoîre, 
fut  de  punir  les  traîtres    dont  il  s'étoît 
fervi  ;  le  fécond  ,  de  demanteki  toutes 
les  places  fortes  rà  le  vaincu  auroît  pa 
fe  retirer., 

Jéfîas  ne  jouit  pas  long-tems  des  fruits 
de  la  viftoire  qui  le  délivra  de  toute  ccm- 
currence  à  l'autorité  fuprême.  Xogun- 
Sama  fon  fils  ,  lui  fuccéda.  Il  s^en  fallok 
de  beaucoup  qu'il  eût  les  talens  de  fon 
père.  Il  établit  folidement  b  paix.  Il  n'aî«* 
moit  ni  les  Efpagnols ,  ni  les  Portugais  ^ 
jii  les  HoUandois  :  il  haiiToit  les  Cbré* 
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tiens  ;  maïs  il  tira  le  meilleur  parti  qu'ît^ 
put  de  ces  nations  ;  & ,  s'il  perfécuta  le 
Chriftianifme ,  il  épargna  le  fang  autant 
qu'il  put.  Les  rois ,  pour  lui  plaire ,  en  ré- 
pandirent une  grande  quantité;  mais  fou- 
vent  il  leur  en  marqua  fon  reffentiment. 
Xogun-Sama,  après  avoir  depofé  le  corps 
de  fon  père  dans  un  temple  célèbre ,  fur 
la  cime  du  Nitquo ,  une  des  plus  hautes 
montagnes  du  Japon ,  célébra  fon  apo- 
théofe  avec  un  fafte  impofant.  Il  fit  de 
Jédo  la  capitale  de  l'empire.  C'eft  encore 
dans  cette  fuperbe  ville  que  l'empereur 
tient  fa  cour  ,  &  où  il  oblige  tous  les 
grands  de  laifler  leurs  familles  &  leurs 
tréfors  comme  en  otage.  Il  les  dépouille 
ou  change  leurs  Etats ,  lorfqu'il  le  juge  à 
propos  ;  les  feigneurs  les  plus  puiifans ,  par 
cette  politique ,  font  les  plus  fournis  de 
leurs  vaflaux.  C'eft  une  des  -villes  les  plus 
agréables  &  les  plus  peuplées  du  monde  ; 
la  cour  feule  fuffiroit  pour  peupler  une 
grande  ville.  Le  nombre  des  temples  y  eft 
immenfe  ;  les  palais  ont  quelque  chofe 
d'impofant ,  celui  de  l'empereur  eft  au 
milieu  d'un  château  qui  paflfe  pour  la  for-» 
terefle  la  plus  redoutable  du  Japon.  Il  eft 
prefqu'au  milieu  de  la  ville  ,  &  a  trois 
lieues  d'Efpagne  de  circuit.  Les  princes 
de  la  maifon  impériale  ont  leurs  hôtels 
clans  la  première  enceinte ,  les  confeillers 
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d'Etat  dans  la  féconde  y  &:  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  dans  la  troî/ieme.  Le 
palais  de  l'empereur  eft  fur  un  terrain  plus 
élevé  que  le  refte.  Sa  beauté  &  fa  richeffè 
font  furprenantes  ;  une  des  chofes  curfeu- 
fes ,  eft  un  appartement  fouterrain,  dont  le 
ptaii^nd  foutient  un  grand réfervoir d'eau, 
&  ou.rempereur  fe  réfugie  quand  il  tonne. 
On  jugera  de  la  magnificence  de  ce  palais  j 
par  celle  de  la  faite  d'audience  y  dont  le 
plafond  eft  de  lames  d*or ,  fur  lefquelles 
font  tracées  des  figures  &  des  paylàges  ; 
la  couverture  eft  de  la  même  matière;  c'eft- 
là  qu'eft  afljs  l'empereur  fur  un  trône  tout 
rayonnant  d'or  &  de  pierreries ,  Jorfqu'U 
reçoit  les  audiences  des  ambafladeurs ,  ou 
qu'il  reçoit  les  hommages  des  rois  &  des 
princes  de  fon  empire. 

Le  nouvel  empereur  Xogun-Sama^  plus 
cruel  que  (on  père  y  donna  un  nouvel  édit 
de  profcription  contre  les  dofteurs  étran- 
gers &  contre  les  Chrétiens.  Le  zèle  itn^ 
prudent  de  quelques  miflionnaires  ne  fer- 
vit  qu'à  rendre  plus  violent  le  feu  de  la 
perfécution.  Il  eurent  honte  de  fe  cacher, 
reprirent  leurs  habits ,  &  firent  publique- 
ment leurs  fondions  ;  quelques-uns  allè- 
rent plus  loin ,  ils  écrivirent  aux  rois  pen- 
iécuteurs  pour  leur  reprocher  leur  înjuuîcc 
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&  leur  barbarie.  Ce  zèle  aveugle  retomba 
fur  les  Chrétiens  ;  on  les  livra  par-tout 
aux  fupplices  ;  le  fang  couloit  de  tous 
côtés  ;  &  dans  un  pays  où  les  feftes  le$ 
plus  abfurdes  étoient  tolérées ,  le  feul  nom 
de  Chrétien  étoît  un  anathéme.  On  lioit 
les  enfans  &L  leurs  mères  au  même  poteau, 
&  on  les  bruloit  au  même  bûcher.  '  Nan-* 
gazaqui  devoit  Ton  origine  au  Chriftia- 
nifme  y  &  ëtoit  peuplée  de  Chrétiens  ;  on 
y  détruifît  les  églifes  Se  les  maifons  reli- 
gieufes,  on  éleva  des  temples  de  faux  dieux 
&  des  ailles  pour  les  Bonzes ,  (ur  les  rui- 
nes des  unes  &  des  autres,  Ûhiftoire  de 
réglife  du  Japon  fourmille  d'anecdotes  hé- 
roïques. 

C^  fut  vers  ce  tems  que  Vambaflade  , 
envoyée  en  16 13  parMazamoney,  prince 
d'Oxu  ou  Voxu ,  au  pape  &  au  roi  Ca- 
tholique, revint  au  Japon;  elle  étoit 
compofée  d'un  feignenr  Japonois  &  du 
P.  Sotelo,  Cordelier.  Le  prétexte  de  Maza^ 
money  avoit  été  de  demander  des  miffion- 
naires  Francifcains ,  &c  le  véritable  motif 
le  defiein  de  fe  ménager  le  commerce  du 
Mexique.  Depuis  le  départ  de  Tes  ambaf- 
fadeurs,  la  mort  du  Cubo  avoit  rallumé 
le  feu  de  laperfécution.  Mazamoney  trem- 
bla ,  à  leur  retour  ,  que  la  cour  de  Jedo  ne 
s'indignât  de  cette  démarche:  il  fe  mit 
donc  à  perfécuter  les  Chrétiens  ^  publia 
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des  édïts  contre  eux  ;  &  lorfque  fon  am- 
bafladeur ,  qui  s'étoit  fait  baptî/êr  â  Ma- 
drid ,  fut  de  retour ,  il  lui  ordonna  d'ab- 
jurer la  religion  Catholique. 

Ces  perfécutions  jetèrent  un  grand  nom- 
bre de  Japonois  à  Matfumay,  que  les 
uns  croient  être  la  capitale ,  &  les  autres 
une  île  indépendante  du  vafte  pays  d'Yeffo 
ou  JefTo  ,  «tuée  au  nord  de  Tempire ,  dé- 
couverte par  les  HoUandois.  Ce  pays  a . 
fort  occupé  les  géographes.  En  1613  les 
exilés  du  défert  de  Tfugaru  avertirent  un 
miffionnaire  que  le  prince  de  Matfumay 
demandoit  un  médecin  aux  Japonois  ^  oc 
qu'on  avoît  jeté  les  yeux  fur  un  homme 
de  poids  :  le^miflSonnaire ,  dit-on ,  inftrui- 
fit  le  médecin  à  cathéchifer.  Il  commença 
par  faire  des  conférences  publiques  fur 
Texiftence  &  Tunité  d'un  Dieu,  6c  fur 
l'immortalité  de  l'ame.  Les  YefTois  goûtè- 
rent ces  vérités.  Des  miffionnaîres  y  paf- 
ferent  enfuite  avec  les  Japonois  ,  que  les 
mines  d'or  8c  d'argent  y  attiroient.  La 
découverte  du  Kamtfchatka  a  donné  lieu 
de  croire  que  la  terre  d'YelTo  n'eft  autre 
qu'une  partie  de  ce  pays. 

C'eft  vers  ce  tems  encore  que  les  Japo- 
nois abordèrent  à  l'île  Formofe  ;  le  com- 
mandant de  l'efcadre  y  laiifa  une  partie 
de  fon  monde.  Bientôt  après ,  les  HoUan- 
dois y  abordèrent  :  la  beauté  de.  l'île  ks 
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féduîfit  ;  ils  trouvèrent  la  fituatlon  heu- 
reufe  pour  le  commerce  entre  la  Chine , 
le  Japon ,  les  Philippines  ,  les  Moluques 
&  les  Indes.  Us  demandèrent  aux  Japo- 
nois  la  permiffion  d*y  faire  de  leau  ;  ils 
avancèrent  dans  l'île,  &  leur  envie  d'y 
faire  un  ëtabliffement  augmenta  encore. 
Ils  demandèrent  cnfuite  la  permiffion  d'y 
bâtir  une  maifon  à  l'entrée  du  port  ;  les 
Japonois  l'ayant  refufée  ,  les  HoUandois 
les  prièrent  de  leur  accorder  du  moins  au- 
tant de  terrain  qu'en  pourroit  enfermer  le 
cuir  d'un  bœuf.  Les  Japonois,  qui  ne  con- 
noiflbient  point  ce  trait  de  la  fondation 
de  Carthage ,  y  confentirent  ;  le  cuir  fut 
coupé  en  petites  lanières ,  &  l'efpace  fut 
mefuré.  Les  Japonois  rirent  de  cette  rufe  : 
le  terrain  fut  accordé ,  la  maifon  fut  bâ- 
tie &  devint  un  fort.  Les  Japonois  aban* 
donnèrent  l'île  ,  &  les  HoUandois  qui  l'ont 
pofTédée  long-tems  en  ont  été  chaflés 
par  les  Chinois. 

VÎSj[  1623— 15.  }î^ 

Dans  des  circonfiances  où  les  nations 
Chrétiennes  auroient  dû  être  le  plus  unies 
contre  leurs  perfécuteurs ,  elles  fe  faifoient 
ane  guerre  fanglante  &  cruelle.  Les  An- 
glois  &  les  HoUandois  affiégerent  Macao; 
ce  qui  empêcha  les  Portugais  d'envoyer 
leur  grand  n^ivire  de  commerce  à  Nanga*^' 
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zaquU  Les  HoUandois  ne  manquerétit  pa< 
cette  occafion  de  faire  entendre  aux  Ja« 
ponois  qu'ils  ne  dévoient  plus  compter 
fur  cette  nation.  Cette  calomnie  anima, 
la  perfécution  plus  que  jamais.  Le  nou-* 
veau  Xéogun  exigea  une  déclaration  de 
la  religion  que  profeiToit  chaque  particu- 
lier: il  étoit  bien  afluré  par4à  qu'aucutl 
Chrétien  ne  pouvoit  lui  échapper.  En  at- 
tendant que  cette  recherche  fût  faite,  le 
Xéogun  raifoît  brûler  les  prifonniers.  Uit 
jour  que  cinquante  dévoient  périr  de  ce 
fupplice  à  Jédo  ,  toute  la  cour  voulut  y 
affiuer:  elle  fut  frappée  de  la  longueur 
&  de  la  force  des  tourmens ,  &  du  courage 
inébranlable  de  ceux  qui  les  fouffroienr. 
La  fureur  de  la  perfécution  s'étendoit  fur 
les  enfans ,  qu'on  faifoit  aufli  mourir  par 
bandes/  Tous  les  grands  de  l'empire  mai- 
quoient  une  atroce  émulation  à  qui  feroit 
mourir  plus  de  Chrétiens.  Une  magnifique 
ambaflade  Efpagnole  venoit  proposer  à  la 
cour  de  Jédo  d'établir  un  commerce  fixe 
entre  les  fujets  des  deux  empires ,  &  d'ex- 
clure les  Holiandois  ;  cette  ambaââde  fiit 
renvoyée  avec  mépris ,  &  les  préfens  re- 
fufés.  Cet  outrage  fut  fuivi  d'un  éàit  qui 
défendoit  aux  Chrétiens  Japonois  foui: 
commerce  avec  les  étrangers  ;  un  fécond 
édit  ordonna  que  tous  les  ports  du  lapon  ^ 
lexcepté    celui  de  Nanga^^qui   pour  \es 
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iPl^rtugàis ,  &  celui  de  Firando  pour  less 
HoUandois ,  ftiiTem  fermes  aux  marchanda 
des  Indfcs  &  de  l'Europe.  Il  ëtoit  ordonné 
que  toQt  vaifleau  Européen  qui  mouille^ 
roit  <}afQ  un  de  ces  deux  ports ,  feroit  vi^ 
iité  par  un  lofiicier,  qui  dreiTeroit  Une  lifte 
exaâe  de  tous  ceux  qui  compoferoient 
l'équipage;  >qu'il  marqueroit  leur  nom, 
leur  condition ,  leur  âge  ,  leur  taille ,  te$ 
4xaits  de  four  vifage.  Un  troifieme  édit 
condamnoit  au  banniiTement  les  Efpa^^ 
^nols  y  les  Coréens  &  les  Chinois  ;  ordon* 
iioit  que  ceux  qui  auroieiit  époufé  des 
femmes  Japônoifes ,  Us  laUTeroîent  dans 
le  pays  ^  ainfi  <|ue  leurs  enfans ,  leurs  eA* 
claves&jeurs  biens^  Les  fèuls  Hollandois 
forent  exceptés  de  la  rigueur  de  cette  loi 
barbaxe.  Alors  tout  fut  déchaîné  contre 
les  Chrétiens  ;  on  ouvrit  les  tombeaux , 
les  oflemens  furent  difperfés.  Des  morts  ^ 
on  pafTa  aux  vivans  ;  mais  il  faut  tirer  le 
TÎdéau  fur  ces  aiTreufes  exécutions. 

Le  Xogun-Sama ,  fans  employer  le  fs^ 
cours  des  armes ,  &  par  un  feul  aâe  de  ùl 
volonté ,  s'aiTujettit  tous  les  fouverains  du 
Japon  y  fans  qu'aucun  osât  reclamer  con« 
tre  ce  pouvoir  abfolu.  Le  gouverneur  de 
Nangaeaqui  ordonna  que  tous  ceux  qui 
avoient  de  l'argent  dans  le  commerce  en 
donnaiTent  un  état  exaâ ,  fous  peine  de 
mort.  L'état  de  l'argent  des  Chrétiens  ^  $C 
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de  ceux  qui  ne  youdroient  pas  adorer  les 
dieux  de  Tempire  y  fut,  par  un  (èccftid  éik^ 
conâfqué  aupro&de  l'ènipereur.  Untroi- 
£eme  édit  déclara  tous  le$  Chrétiens  dé- 
chus de  leurs  emplois.  On  menaçi  de  brA- 
1er  les  vaiiTeaux  Efpagnols  &  leurs  .équi« 
pages  qui  entreroient  dam  la  rade  de  Nan* 
gazaqui*  Il  n^y  eut  pas  de  précauûou 
qu^on  n'imaginât  pour  empêcher  qu'aucun 
miflionnaire  pût  s'introduire  dans  le  Ja- 
pon. 

Les  HoUandois ,  à  force  d'intrigues,  & 
peut-être  de  calomnies,  parvinrent  à  s'at* 
tirer  les  faveurs  de  l'empereur,  exclufive- 
ment  aux  autres  nations  Européennes  :  une 
des  principales  qu'il  accorda  à  leur  ambaf- 
fadeur ,  fut  la  pérmiffion  d'affilier  à  l'en» 
trevue  de  ce  monarque  &  du  Dairy.  Cette 
cérémonie  eft  une  des  plus  auguftes. 

Vers  ce  tems4à ,  le  roi  d' Arima  im^ina 
un  r>lpplice  contre  les  Chrétiens,  dont 
l'idée  feule  fait  frémir.  La  montagne  dlJn- 
gen ,  entre  Nangazaqui  Se  Xîmafaara,  n*eft 
qu'une  maflfe  dont  l'afpeft  feol  eft  ef-* 
frayant  :  la  terre  en  eft  brûlante  &t  fpon* 
^ieufe }  elle  rend  fous  les  pieds  nn  brott 
fourd ,  &  jette  une  fiimée  qu'on  apperçoit 
de  trois  lieues.  Cette  terre  n'eft  qu'une 
croûte  à  peu  près  comme  la  Sol£ïtare  près 
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iSe  Naples.  Toute  la  montagne  exhale 
une  forte  odeur  de  foufîre  ;  aucun  oifeau 
n'en  approche  de  plulieurs  milles  ;  quand 
il  pleut ,  l'eau  bouillonne,  &c  toute  la  mon* 
tagne  paroît  une  fournaife.  Elle  a  plu- 
iieurs  têtes  féparées  par  des  précipices  ou 
ëtangs  d'eau  brûlante.  Dans  un  de  ces 
aby  mes  il  s'étoit  formé  une  ouverture  d'en- 
viron fix  pieds  de  diamètre  ;  il  en  fortoit 
des  exhalaifons  (î  infeâes ,  qu'on  l'appe- 
loit  bouche  d'enfer  ;  elle  étoit  pleine  îuf- 
qu'àlafuperficie  d'un  compofé  de  bitume 
&  de  foufre ,  qui  quelquefois  furpaiToit  ks 
bords.  Le  roi  d'Arima  y  faifoit  conduire 
les  Chrétiens  :  on  les  plongeoit  dans  ce 
gouffre  tout  nus  6c  par  parties  ;  on  les 
en  retiroit ,  on  les  replongeoit  encore ,  6c 
l'on  continuoit  ainfi  )ufqu'à  ce  qu'ils  fiif- 
fent  étouffés.  Pour  rendre  le  fupplice  plus 
long ,  on  étendoit  quelquefois  le  patient 
nu  fur  le  bord  de  l'abyme ,  on  l'arrofoit 
goutte  à  goutte  de  la  matière  brûlante  ; 
chaque  goutte  produifoit  un  ulcère  ;  on 
faifoit  durer  ce  tourmertt  jufqu'à  quinze 
jours  :  lorfquefon  corps  n'étoit  plus  qu'une 
plaie ,  on  l'abandonnoit  fans  fecours ,  &c 
il  finiflbit  fa  vie  dans  des  douleurs  inex* 
primables. 

Un  autre  fupplice  encore  plus  tenîbîe 
qu'il  imagina,  fut  celui  de  la  foife.  Le  pa- 
tient étoit  affis  à  la  manière  des  orientaux  i 
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un  pieu  planté  en  dedans  ne  s^élevoit  pas 
plus  haut  que  Tes  épaules  ^  fur  ce  pieu  il 
y  avoit  une  pièce  de  traverfe  ;  les  patiens 
étoient  liés  au  pieu  par  la  poitrine^  & 
avotent  les  bras  étendus  &  liés  fur  la  cra^ 
verTe ,  &  par  le  moyen  de  deux  aïs  échan« 
crés  qui  leur  ferroient  le  cou ,  ils  étoient 
enfermés  dans  la  fofle  y  n'ayant  que  la  tète 
&  une  partie  du  cou  dehors.  On  leur  fcioit 
le  cou  y  mais  lentement  d'abord  avec  une 
fcie  de  fer  ,  &c  puis  avec  une  de  canne. 
On  ne  continuoit  pas  long-  tems  de  /îaîte 
ce  fupplice  ;  mais  on  recommençoit  fou- 
vent  ,  &  tant  que  cela  duroit ,  on  laiflbic 
pourrir  ces  malheureux  dans  leur  ordure. 
De  tems  en  tems  on  jetoit  du  fel  dans 
leurs  plaies ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fii^nt  morts. 
Il  y  eut  des  Chrétiens  qui  ne  purent  pas 
fupporter  ces  tourmens  jufqu'à  la  fin  ;  le 
roi  d'Arima,  après  s'être  bien  afluré  de  leur 
apoflafie ,  leur  faifoit  trancher  la  tête. 

L'anecdote  fuivante  prouve  )u/qu'i  qael  . 
point  les  HoUandois  avoient  gagné  Taf- 
teftion  de  la  cour  de  Jédo,  Le  confeil  de 
Batavia  avoit  envoyé  Pierre  Nuîts  ,  en 
qualité  d'ambaffadeur ,  à  cette  cour.  Cet 
homme  vain  ,  qui  rougiflbit  de  n'être  que 
le  miniftre  d'une  république  encore  naiT- 
Tante  9  fe  qualifia  à  la  cour  deJédod' 
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bafladeur  du  roi  de  Hollande.  Il  fut  reçu 
comme  tel  ;  mais  Pempereur  ayant  dé- 
couvert fa  fourberie,  le  renvoya  fans  ré- 
ponfe.  Nuits  humilié  fortit  du  Japon ,  ré- 
îblu  de  fe  venger  lorfqu'il  en  trouveroit 
roccafion.  Peu  de  tems  après,  les  Hollan- 
dois  ,  qui  auroient  dû  le  regarder  comme 
incapable  de  poiféder  ancun  emploi,  le 
firent  gouverneur  de  l'île  Formofe.  Deux 
grands  navires  Japonois  y  abordèrent  ; 
l'équipage  étoit  en  tout  de  cinq  cents 
hommes.  Nuits  ne  témoigna  point  d'hu- 
meur ,  mais  il  ordonna  qu'on  fît  la  vifite 
des  vaiffeaux ,  &  qu'on  les  défarmât.  Les 
Japonois  s'y  oppoferent  ;  mais  comme  ils 
manquoient  d'eau ,  il  fallut  céder.  Armes, 
agrêts ,  munitions ,  tout  fut  enfermé  dans 
des  magaiins.  Après  avoir  fait  de  l'eau , 
&c  féîoumé  quelques  jours  dans  l'île ,  ils 
redemandèrent  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
enlevé ,  pour  continuer  leur  voyage  à  la 
Chine.  Le  gouverneur  leur  fit  entendre 
qu'ils  avoient  tout  à  rifquer  des  corfaires  ; 
qu'il  aKendoit  des  vaiflfeaux  de  Batavia 
pour  la  Chine ,  6c  qu'ils  iroient  enfemble  ; 
u'il  avoit  même  des  ordres  fupérieurs 
e  joiitdre  aux  vaiiTeaux  HoUandois  tous 
les  bâtimens  qu'il  avoit  dans  le  port.  Il 
les  accabla  de  politefles ,  &  leur  fit  man- 
quer le  tems  du  départ.  Les  vaifleaux  de 
Batavia  n'arrivant  point ,  &c  n'étant  plus 
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à  tems  d'aller  à  la  Chine  ^  ils  réclamèrent 
leur  effets ,  pour  s'en  retourner  au  Japon: 
le  gouverneur  leur  dit  alors  qu'il  ferok 
bien  fâché  qu'après  tant  de  peines   &  de 
dépenfesy   ils  rentraient  au  Japon  avec 
leur  capital  &  fans  pront  ;  mab  qae  quand 
les  vaiiTeaux  de  Batavia  feroient  arrivés  ^ 
il  leur  feroit  employer  avantageufement 
leurs  fonds.    Il  les  amuûi   ainfi   pendant 
une  année  entière ,  fans  qu'ils  eufTent  pu 
rien  gagner ,  ni  par  prières  ni  par  préfèns  r 
enfin,  laffés  d'être  joués,  ils  prirent  le  parti 
d'agir  à  force  ouverte.   Ils  choîfirent  les 
ièpt  plus  braves  &  plus  apparens  d'entr'eux, 
pour  fe  faifir  de  la  perfonne  &  du  fils  du 
gouverneur  :  ils  dévoient  aller  chez  lui  ac- 
compagnés de  vingt-quatre  autres,  comme 
leurs  ferviteurs  ,  car  lesJaponois  d'un  cer- 
tain rang   ont  toujours  une  fuite  nom* 
breufe  ;  ib  dévoient  être  fuivis  de  lob 
d'une  troupe  de  cinquante ,  qui  dévoient 
entrer  dans  la  cour  du  pabis  par  petites 
tioupes  ;  cent  autres  dévoient  fe  tenir  aux 
environs ,  &c  accourir  au  premier  fignal. 
On  mit  les  vaifleaux  en  état  de  tenir  la 
mer  :  on  fit  des  gouvernails  &  des  voiles 
comme  on  put.  Lorfque  ces  difpoiitions 
furent  faites ,  les  Japonois ,  armés  chacun 
d'un  fabre  &  d'un  poignard ,  comme  c'eft 
Tufage ,  allèrent  chez  le  gouverneur  :  les 
fept  entrèrent  j  il  Iqs  reçut  avec  poUteflfi  i 
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ibn  fils  &  un  confeiller  ëtoient  avec  Ioh 
Ils  lui  repréfenterent  qu'ils  avoient  fait  des 
pertes  confidérables  y  dont  il  étoit  feul  la 
caufe  ;  que  leur  retard  les  ruinoit  fans  re(^ 
iburce,  parce  qu'indépendamment  des  frais 
pour  la  nourriture  de  cinq  centshommes^ 
leurs  marchandifes  deftinées  pour  la  Chine 
n^auroient  plus  de  vente  au  Japon  ;   que 
cependant  ils  confentoient  d'en  faire  le 
fiicrifice,  s'ilvouloit  les  laifler  partir.  Le 
gouverneur  chercha  à  les  amufer  par.de 
nouveaux  prétextes  ;   ils  réitérèrent  leurs 
prières:  le Hollandois  imagina  de  nouvel- 
les rufes  ;  les  Japonois  infifterent.  Enfin  le 
gouverneur  leur  dit  décidément  qu'ils  ne 
partirôient  pas.  Alors  le  chef  des  Japonois 
donne  le  fignal  :  lui  &c  deux  autnis  fe  fai- 
llirent du  gouverneur,  &  lui  lient  les  nlains 
au  cou  ;  trois  autres  prirent  le  confeiller 
à  la  gorge  ,  &  un  autre  arrête  l'enfant  &c 
l'enveloppe  dans  fa  robe  ;  en  même  tems 
les  vingt-quitre  fe  jettent  fur  la  garde , 
ceux  de  dehors  font  main-bafle  fur  les 
HoUandoisy  &  les  paflent  prefque  tous  an 
fil  de  répée.  Lorfque  tout  eût  difpani,  ib 
rentrèrent  dans  le  palais  du  gouverneur.  Se 
s'y  barricadèrent*  Le  commandant  tiraie 
canon  ;  mais  ils  forcèrent  Nuits ,  le  podv^ 
gnard  fur  la  gorge ,  de  faire  cefier  cette 
artillerie ,  6c  à  capituler*  Leur  entreprife 
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6it  reconnue  jufte  &c  légitime  ;  U  leur  ikt 
libre  de  retourner  au  Japon  après  cpi'oa 
leur  auroit  tout  rendu  ^  fans  qà'iis  puSeat 
être  infuUés.  U  fut  convenu  (ps  h$  Hol^ 
landoîs  défarmeroient  tous  kuis  vaiâêaux 
le  lendemain^  )ufqu'après  le  départ  des 


dans  les  magafins  de  la  Compagnie  des 
marchandifes  en  indemnité.  Nuits  figna 
la  capitulation;  les  Hollandois  de  la  gar- 
nifon ,  des  forts  &  des  navires  n'oferenr 
venir  au  fecours  de  leur  gouverneur^  dans 
la  crainte  de  le  faire  égorger.  La  capitu-- 
lation  fut  ratifiée  par  le  confeil^  ^î  crai*> 
gnit  que  (on  refus  n'irritât  la  colère  de 
Fempereur  contre  les  Hollandois  ipii  étoient 
au  Japon.  Dès  que  les  navires  furent  ar- 
rivés 9  &c  que  l'empereur  fut  inftruit  de  ce 
qui  s'étoit  pailié  ;  il  mit  aux  arrêts  les  vaiA 
{eaux  de  b  Compagnie  9  arrêta  fon  corn-»  , 
merce  fans  en  dire  le  motif:  aux  mémoî^ 
res ,  aux  prières  que  firent  les  Hcdlandbis^ 
on  ne  répondoit  que  par  des  exhortations, 
d^attendre  &  de  prendre  patience.  On 
leur  fit  éprouver  les  retard  que  \e  gou- 
verneur avoir  fait  efluyer  aux  Japonois; 
ik  durèrent  trois  ans  ^  )ufqu'à  ce  que  I^ 
Cooipagoie  f^  détermina  d'eoyoyer  U  ^ook^ 
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Verncur  de  Forme  fe  à  l'empereur.  On  ût 
pluiîeurs  queftions  au  confeil  des  Hollan- 
dois  :  elles  étoient  effrayantes  ;  mais  les 
HoUandois  fçurent  flatter  fi  à  propos  l'em- 
pereur ,  qu'il  leva  tout  embargo , ,  relâcha 
les  marchands  ,  &L  pardonna  à  Nuits. 

L'empereur  Fide-Tadda  étoit  mort  fur 
la  fin  de  l'année  précédente  :  fon  fils  Jo- 
niits ,  auquel  il  avoit  réfigné  l'empire ,  ou 
plutôt  auquel  il  fit  tenir  les  rênes  de  l'E- 
tat qu'il  conduifoit  lui-même  ,  âgé  de 
trente  ans  &  d'une  foible  complexion, 
ëtoit  d'un  caraftere  féroce ,  &  fe  livroit 
aux  paffions  les  plus  brutales.  Il  fe  fit  nom* 
mer  Toxogun-Sama,  pour  enchérir  fur  les 
titres  de  fes  prédeceifeurs.  Ses  inclinatioas 
dépravées  lui  avoient  infpiré  une  haine  in- 
vincible pour  le  fexe.  Le  Dairy,  pour  le 
corriger  de  ce  vice  abominable  ,  fit  cher- 
cher dans  tout  l'empire  les  deux  plus  belles 
filles  qu'il  fut  poffible  de  trouver  ;  il  le  pria 
<le  choifir  la  plus  belle  des  deux  ,  &  d'en 
faire  fon  époufè.  Il  y  confentit ,  pour  ne 
pas  le  défobliger  ;  mais  l'impératrice  n'eut 
qu'un  vain  titre  qu'elle  n'acquit  jamais.  La 
vie  défordonnée  &  Ifes  dédains  de  fon 
époux  la  plongèrent  dans  la  triftefife ,  mais 
^lle  en  cachoit  la  caufe.  L^  nourrice  de 
l'empereur  9  plus  hardie,  lui  reprocha  fes 
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vices,  tandis  qu'il  pouvoît  fe  flatter  d^avoir 
une  femme  à  laquelle  aucune  beauté  ne 
fut  )2unais  comparable ,  &  qu'il  ny  avoir 
pas  d'homme  fur  la  terre  qui  ne  mît  ion 
bonheur  à  la  pofféde/.  Tout  l'effet  que 
produisirent  ces  repréfentations,  fat  que  le 
Toxogun-Sama  ordonna  qu'on  conftnimt 
un  beau  palais ,  entouré  de  ipurs  fiort  éle- 
vés &  de  foffés  très-profonds.  Lorfqiie 
cet  édifice  fut  achevé  9  il  y  enferma  fa 
malheureufe  époufe ,  ordonna  qu'elle  y  f&r 
magnifiquement  fervie ,  &  la  fit  garder 
très-étroitement  jufqu'à  ce  que  le  chagrin 
l'eût  dévorée.  Cette  même  nourrice, voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpoir  de  le  rendre 
à  fon  époufe,  imagina  de  lui  en  donner 
une  de  fa  main ,  dans  l'efpérance  de  loi 
donner  un  héritier  ;  le  Xapon  gémîfibit  de 
le  voir  fans  enfans.  Elle  fuppofa  un  ordre 
de  l'empereur,  &c  fit  choifir  dans  les  férails 
de  tous  Ijss  rois  les  femmes-  les  plus  bel- 
les. Quand  elle  en  eut  rafTemblé  un  cer^ 
tain  nombre  ,  elle  choifit  un  momenf 
qu'elle  crut  favorable ,  &c  les  préfênta  à 
l'empereur.  Ses  yeux  ne  furent  point  in- 
fenfibles  à  tant  de  beautés  ;  la  fille  d^un 
fellier  Ie$  fixa  ,  &  la  nourrice  s'applaudit 
d'avoir  donné  un  fucceffeur  à  l'empire  : 
mais  la  jaloufie  des  rivales  de  h  jeune 
beauté  à  laquelle  on  les  avoit  iàcrifiées  ^ 
leur  infpira  le  defTein  de  faire  inount  Ven-^ 
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fant  ;  elles  y  rëuffirent.  La  nourrice,  quoi- 
que défefperëe,  connoiffoit  ttop  bien  le 
caraé^ere  de  Tempereur,  pour  ne  pas  pré- 
voir que  cet  attentat  feroit  vengé  par  des 
torrens  de  fang  ;  elle  fut  la  première  à  le  ca- 
cher, &  à  ne  lui  annoncer  que  long-tems 
après  ,  &  avec  beaucoup  de  mcragemens, 
la  mort  de  fon  fils.  Il  oublia  bientôt  &  la 
mère  &c  l'enfant  dans  la  débauche  la  plus 
abominable,  &  dans  les  cruautés  les  plus 
inouïes  ;  mais  y  comme  Pa  dit  un  auteur 
tragique  : 

Ce  n'eft  point  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 

-!»>o[i635.]>lPU 

Si  les  Portugais  ont  effayé  de  traverfer 
les  Hollandois  lorfque  ceux-ci  commen* 
cerent  de  former  des  établiffemens  au  Ja- 
pon ,  il  faut  convenir  que  les  Hollandois 
uferent  de  cruelles  repréfailles  :  le  Chrif- 
tianifme  en  fijt  la  viftime.  A  peine  l'af- 
faire du  gouverneur  de  Formofe  étoit-ellç 
terminée,  que  les  Hollandois,  pour  la  fairô 
oublier,  renouvelèrent  leurs  imputations 
contre  les  Portugais  ;  les  accuferent  de 
tranfporter  fecrettement  des  miffionnaires 
au  Japon  ,  d'être  les  efpions  d'un  fouve- 
rain  prêt  â  fondre  à  la  première  occafion 
fur  ce  vafte  empire.  Ils  appuyèrent  ces 
accufatîons  auprès  de  l'empereur  de  ma^ 
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gnifiques  préfens  des  plus  belles  foîes  6e 
la  Chine  &:  de  draps  fins  d'Angleterre.  La 
joie  que  le  Toxogun  en  témoigna  y  enhar^ 
dit  les  HoUandois  à  lui  demander  rentière 
prohibition  du  commerce  Efpagnol  &  Por- 
tugais. Ils  promirent  de  fournir  au  Japon 
les  mêmes  marchandifes  que  ces  deux  no- 
tions ,  d'une  meilleure  qualité  ,    en  plis 
grande  quantité  &  à  moindre  prix.  Ces 
conditions  frappèrent  l'empereur  ;  alors, 
pour  le  déterminer  plus  promptement ,  ils 
lui  firent,  confidérer  que  la  religion  du  Ja* 
pon  n'avoit  pas  à  courir  avec  eux  les  mê- 
mes rifques  qu'avec   les  Portugais  &  les 
Efpagnols  ;  qu'ils  n'avoient  pas  les  mêmes 
opinions ,  &  qu'ils  avoient  toujours  penfé 
comme  les  Japonois  au  fujet  des  miâioii' 
naires ,  qu'ils  regardoient  comme  des  eA 
pions  ;  que ,  bien  loin  d'approuver  les  fen- 
timens  des  Chrétiens  Efpagnols  &  Portu* 
gais  y  les  guerres  que  la  Hollande  avoit 
Soutenues  contre  les  premiers,  n'avoient  eu 
pour  caufe  que  la  tyrannie  avec  laquelle 
leurs  prêtres  vouloient   lui  faire  adopter 
leurs  opinions  fuperftitieufes.  Les  HoUan- 
dois eurent  un  beau   champ  pour  rétor- 
quer contre    les  Efpagnols  '  l'accufation 
qu'ils  avoient  faite  contr'eux ,  en  les  repré- 
fentant  comme  des  fujets  qui  s*étoient  ré- 
voltés contre  leur  fouverain.  Ils  firent  plus, 
ils  propoferent  à  l'empereur  d'afiîéger  Ma« 
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cao  :  îls  ne  demandèrent  pour  détruire  la 
puiiTance  Portugaife  dans  cette  ville,  qu'au-* 
tant  d'hommes  qu'en  pouvoient  contenir 
leurs  vaifleaux.  Ils  n'obtinrent  pas  alors 
tout  ce  qu'ils  demandoient  ;  mais  il  leur, 
fut  permis  d'élever  à  l'entrée  du  port  de 
Mangazaqul  une  efpece  d'île,  fur  laquelle 
îls  conftruifirent  deux  rangées  de  maifons, 
qui  formoient  une  rue  jointe  à  la  ville 
par  un  pont  fermé  d'une  bonne  porte ,  où. 
il  y  avoit  un  corps-de-garde.  Les  premiers 
navires  Pprtugais  qui  vinrent  de  Macao  à 
Nangazaqui  ,  règardoient  avec  furprife 
cette  efpece  d'île,  lorfqu'un  officier  vint 
à  bord  du  commandant ,  &  lui  fignifia 
que  ces  maifons  étoient  les  feules'  où  les 
Portugais  qui  viendroient  '  trafiquer  dans 
l'empire  pourrôient  loger  à  l'avenir  :  il 
leur  donna  une  copie  des  conditions  aux- 
quelles on  vouloit  bien  leur  permettre  de 
continuer  leur  commerce.  Ces  conditions 
étoient  que  les  vaiiTeaux  Portugais  défar- 
meroient  en  arrivant,  &  que  toute  leur 
artillerie  feroit  retnife  en  dépôt  chez  les 
gouverneurs  de  Nangazaqui  ;  qu'aucun 
Portugais  n'entreroit  dans  les  villes  ni 
dans  aucun  lieu  de  l'empire,  fans  être 
efcorté  d'un  garde  ;  qu'on  n'apporteroit 
de  Macao  rien  qui  pût  être  à  l'ufage  des 
miffionnaires  ;  qu'on  ne  pourra  vendre  du 
vin  aux  fujets  de  l'empereur^   qu'autant 
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qu'il  Tera  bien  conftaté  que  ce  ne  fera  poînf 
pour  la  mefTe  ;  que^  fous  aucun  prétexte 
que  ce  foie,  on  ne  parleroit  point  de  reJî- 
gion  auxJaponois.  On  força  les  vaifléaux- 
qui  s'en  retoumoient  de  fe  charger  des  Ja- 
ponoîs  de  tout  âge  &c  de  tout  fexe  qui 
avoient  quelque  alliance  avec  les  Porta* 
gais,  ce  qui  remplit  les  Indes  d'exilés  qui 
périrent  de  mifere.  Ainfi ,  la  rivalité  de 
commerce  acheva  ce  que  la  jaloufie  des 
miffionnaires  de  diiférens  ordres    avoir 
commencé.  La  petite  île  dans  laquelle  les 
Portugais  furent  confinés  s'appelle  YiU  Jt 
Dcfima^  où  les  Hollandois  font  aujour- 
d'hui reflerrés. 

L'empereur  rendit  un  édit  par  lequel  il 
étoit  ordonné  à  tout  particulier,  de  quel- 
que âge  ^  état ,  fexe  &  condition  qu'il  fut, 
de  porter  fur  la  poitrine  la  figure  de  quel- 
qu'un des  dieux^  du  Japon,  ou  quelqu'au- 
tre  marque  qui  défignât  la  feéte  dont  il 
eft  ;  &  pour  mieux  s'afTurer  qu'il  n'entre- 
roit  plus  de  religieux  ni  de  Chrétiens  dans 
l'empire  y  il  fut  réglé  que  tous  ceux  qui 
aborderoient  dans  quelque  port  ou  havre  , 
feroient  conduits  au  Xoya  ou  falle  d'é- 
preuve ,   dans  laquelle  on  leur  préfente* 
roit  une  image  de  Jefus ,  de  la  Vierge  Se 
de  quelque  faints,  qu'ils  feroient  forcés  de 
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fouler  aux  pieds  :  oïl  n'excepta  de  cette 
loi  que  les  marchands  d'Europe  auxquels 
lé  commerce  étoit  permis.  Cette  pratique, 
qui  d'abord  étoit  bornée  aux  ports  ,  s*e&. 
étendue  dans  tout'  le  Japon.    Dans  les 
endroits  où  l'on  foupçonne  ou  qu'il  refte 
ou  qu'il  s'eft  introduit  des  Chrétiens ,  on 
f^it  chaque  année  une  Iffte  exaâe  des  ha- 
bitans  :  les  commiiTaires  de  quartier  vont 
demaifon  en  maifon,  fuivis  de  deux  hom«* 
mes  qui  portent  i  l'un  un  crucifix  ,  l'autre 
une  image  de  la  vierge.  On  appelle  tous 
les  gens  du  logis  ;  &  à  mefure  qu'ils  pa^ 
roifl'ent,  on  leur  fait  mettre  le  pied  fur  ces 
images  ;  peribnne  n'efl  difpenfé  de  cette 
cérémonie.   C'eft  ce  qu'on  appelle  au  Ja- 
.  pon  faire  le  Jefumi*    Avant  d'appgfer  le 
fceau  à  leur  procès-verbal ,  les  commiiTai- 
res  eux-mêmes  font  la  même  cérémonie. 
La  quantité  de  Chrétiens  qu'enleva  la 
■  perfécution  fous  ce  règne ,  eft  inconceva- 
ble. Après  que  les  rois  &c  les  gouverneurs 
ie  furent  épuifés  à  imaginer  des  fupplices 
&  des  tortures ,  on  permit  aux  bourreaux: 
de  donner  carrière  à  leur  imagination. 
L'empereur,  naturellement  féroce ,  eut  la 
gloire  d'avoir  inventé  des  tourmens   in- 
connus îufqu'à  lui  ;  tel  fut  le  fupplice  de 
la  foilè.  Après  avoir  tourmenté' le  patient 
de  toutes  manières,  on  le  fufpendoitlatête 
en  bas ,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ^ 


iiS         Anecdotes 

les  reins  (M*i$  dans  des  ais  échaticrés  qtd 
lui  ôtoient  le  jour:  la  foiTe  étott  remplie 
de  toute  forte  d'immondices,  &  ce  fup* 
plice  duroit  quelquefois  neuf  ou  dix  jours ^ 
le  fang  qui  fe  portoit  à  la  tête  foctoît  par 
tous  les  cpnduits»  Quant  aux  femmes  6c 
aux  jeunes  filles ,  on  les  proftituou  publia 
quement  à  kurs  bourreaux  ,  avant  de  \e^ 
livrer  aux  flammes. 

he  royaume  d'Arima  étoit  gouverna 
par  un  fouverain  d'une  ame  atroce;  les 
perfécutions  qu'il  faifoit  effuyer  aux  Chré*- 
tiens  ,  les  forcèrent  enfin  de  prendre  les 
armes  &  de  fe  révolter*  Ils  ëtoient  au 
nombre  de  trente-fept  mille  comhattans^ 
^  avoient  à  leur  tête  un  prince  de  la 
maifon  des  anciens  fouverains  ;  ils  ^evor 
parèrent  de  la  fortereiTe  importante  de 
Ximabara,  &  rëfolu^ent  de  fe  défendre 
en  défefpërés.  Le  roi  d'Arima  &  le  gou« 
yerneur  de  Nangazaqui  inftruiiirent  Vean 
pereur  de  cette  révolte  ,  &  lui  demandè- 
rent des  fecours  ;  l'empereur  les  envoya 
auffitôt,  &i  les  Chrétiens  fe  trouvèrent 
inveflis  dans  leur  forterefTe  par  quatre* 
vingt  mille  hommes.  Ce  qui  révolta  le 
plus  9  fut  de  voir  les  HoUandois  avec  leur 
artillerie  au  nombre  de  ces  troupes.  En 
vain  y  dit-on  poiu*  les  exciUer^  qu'ils  s'y 

trouvèrent 
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trouvèrent  forcés  par  les  circonftances  ; 
qu'ils  avoient  befoin  de  fe  rétablir  dans, 
Pefprit  de  Tempereur  que  TafFaire  du  gou- 
verneur de  Formofe  avoit  indifpofé,  ainfî 
que  le  roi  de  Firando ,  refroidi  p^r  la 
la  demande  qu'ils  lui  avoient  faite  de 
confirmer  les  privilèges  &:  le  comptoir 
que  fon  prédéceffeur  leur  avoit  accordés  , 
parce  que  les  rois  Japonois  fe  piquant  de 
remplir  les  engagemens  de  leurs  prédécef- 
feurs ,  le  roi  régnant  fut  ofFenfé  qu'on  le 
crût  capable  d'y  manquer  :  en  vain  ajoute- 
t-on  que  les  HoUandois  avoient  déjà 
éprouvé  les  effets  de  ce  reffentîment,lorf* 
qu'ayant  bâti  un  édifice  à  Firando  pour 
leur  comptoir  Se  leurs  magafins ,  on  leur 
en  fit  démolir  le  frontîfpice ,  fous  pré- 
texte qu'il  étoit  trop  élevé  :  quoi  qu'il  çn 
foit ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l'artil- 
lerie Hollandoife  fit  beaucoup  du  mal  aux 
ailiégés  p  ôc  que  la  complaifance  qu'ils  eu- 
rent de  prêter  à  l'empereur  le  vaifleau 
qui  refloit  dans  le  port  avec  l'artillerie^ 
leur  attira  des  éloges  de  la  part  du  mo- 
narque. 

Les  aflîégés .  perdirent  beaucoup  dé 
monde  :  cette  perte  eût  été  peu  de  chofe 
pour  des  gens  déterminés ,  mais  ils  man- 
quoient  de  vivres.  Malgré  la  faim  qui  les 
preffoit ,  &  les  offres  d'une  bonne  com- 
pofition  s'ils  vouloient  fe  foumettre  ^  ils 
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fe  battirent  en  furieux  ;  &  déjà  Parmee 
des  affiégeails  ëtoît  diminuée  d'un  tiers. 
La  faim  étoit  eitrême  ;  on  lecr  £t  de  noo- 
velles  offres ,  maiîs  en  fe  foumettanf  il  âl« 
loit  renoncer  à  leur  religion  :  îk  ne  pri- 
rent corîfeîl  que  de  leur  courage ,  ttpré- 
fenterent  le  combat  à  leurs  ennemis  ;  ïb  en 
firent  un  maiTacre  horrible  ;  enfin,  if  en 
pouvant  pkis  de  laflitude,  ils  fe  firent  tous 
malTacrer  les  armes  à  la  main. 

Les  Japonoîs  marquèrent  leur  recoin 
noiiTance  aux  HoUandois  ;  mais  au  fonds 
ils  conçurent  le  plus  grand  mépris  pour 
une  nation  Chrétienne  qui  avoit  fourni 
des  armes  &  fecôuru  de  leurs  forces  les 
laponois ,  contre  des  nations  de  la  même 
religion ,  dont  la  doârine  ne  di^ne  que 
de  quelques  points. 

J1K»[  1640.  Ja/g^ 

D.Vafcp  Paglîa  d'Almeyda,  quicon-' 
duifoit  deux  vaifleaux  Portugais  ,  fiit  le 
|>remiér  à  qui  Pédit ,  qui  excluoît  les  Por- 
tugais ,  fut  fignifié.  On  lui  déclara  que 
fes  vaiffeaux  feroient  les  derniers  qui  ne 
feroîent  point  traités  en  enn«nis ,  &  aux- 
quèU  On  permettroit  de  s'en  tetoumer; 
mais  que  tous  ceux  de  fa  nation  qui  ofe> 
roient  paroître  fur  les  côtes  du  Japon  ,  y 
euffent-ils  été  jetés  par  la  tempête  ,  £e« 
roient  brûlés  avec  leur  charge^  oc  qvCU 
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to&ttn>rt  la  tête  à  l'équipage*  Il  lui  fyt 
dëfendu  de  rien  vendre  de  ce  qu'il  avofk 
apporté ,  &c  aux  laponois  de  lui  rien  ache>- 
ter»  Vafco  reçut  ordre  de  partir  avct  As 
deux  navires  au  premier  bon  vent.  Il  alla 
à  Macao  ,  où  le  traitement  qu'on  lui  avoit 
fait  ]eta  la  défolation  pamii  les  Portugais 
On  délibéra  de  faite  une  ambAflade  fo^ 
lennelle  à  l'empereur  :  D*  Louis  Pacheco^ 
D.  Roderic  de  Parede$ ,  D.  Gonzalez  de 
Carvaitho  &  D.  Simon  de  Pavia ,  s^^Stîh 
tent  pour  ambafTadeurs.  Ils  étoietiten  très^ 
grande  confidération  par  leurs  talens  &t 
par  leurs  vertus  ;  mais  en  arrivant  ^  aptè^ 
les  avoir  interrogés  fur  les  raifons  qui  le^ 
nmenoient  malgré  les  défenfes  de  i'em^ 
pereur ,  on  remorqua  leur  hàvire ,  ôtl  le 
défempara  de  Tes  agrèts  ^  &t  on  l'entomà 
de  pluiieurs  barques  qui  le  gardoient  :  l'é- 
quipage &  les  ambaifadeurs ,  à  rexceptlofi 
de  huit  matelots  ^  furent  renfermée  ddtft 
un  retranchement  On  dépêcha  dts<!<^N 
riers  à  l'empereur  ;  &t  à  leur  tstbvLt  oh 
conduifit  les  ambaiTadeurs  &  l'équipage^ 
compofé  de  Portugais ,  d'E(pagn6ls ,  dfe 
Chitiois  fit  d'Indiens ,  à  la  maifon  de  vUte 
'de  Nangàzaqui ,  où  ils  parurent  en  poihit^ 
de  criminels  devant  le  gouvenieuf  H  les 
<ommiflaires.  Oii  iéiir  fit  leéhtfe  de  î'é- 
diti  on  leur  demanda  s*ils  n'en  avoîettt 
pas  eu  coDnôiifànce  ;  ilsf  épondirent  qu'ik 
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ne  l'ignoroient  point  ;  mais  que  cet  éàk 
ne  fegardoit  que  les  commerçans^  &  qu'ik 
Croient  ambsiTadèiirs  ^  caraAei^  qui  de- 
voit  les  faire  refpeûer  de  toutes  lés  na-- 
tiotis.  On  leur  répondit  que  cette  diûinc" 
tion  n'étoit  qu'une  rufe ,  &  qu'ils  étoient 
dans  le  cas  de  l'édit  : .  on  les  reconduifit 
en  prifon ,  d'où  ils  ne  fortirent  que  po\tt 
avoir  la  tête  tranchée.  On  leur  dit  que 
Pempereur  feroit  grâce  à  ceux  qui  vou- 
<lroient  abjurer  le  Chriftianifrae  y  mais  tous 
jefuferent  unanimement  :  on  en  réierva 
treize  qu'on  ramena  en  prifon.  Le  gomrer- 
Hfiur  les  envoya  chercher  le  lendemain  ^  &c 
leur  enjoignit  d'avertir  les  habitaasdeMa* 
cao  que  les  Japonois  ne  vojiloient  plus  re- 
cevoir d'eux  ni  or,  ni  argent,  rû  aucune 
forte  de  préfens  ni  de  marchandifes  ;  qu'il 
avoit  fait  brûler  le  navire  &c  les  habits  de 
cçux  qui  avoient  été  exécutés.  Il  leur  fit 
voir  leurs  têtes ,  &  l'infcription  qu'on 
avoit  gravée  fiir  la  caiffe  qui  contenoit 
leurs  corps  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Tant  que  le  foleil  échaufera  la 
»  terre ,  qu'aucun  Chrétien  ne  foit  afl» 
ff  hardi  pour  venir  au  Japon;  &que  toxs 
»  fi^achent  que  le  roi  Philippe  lui-même^ 
M  le  Dieu  même  des  -  Chrétiens ,  le  j^and 
»  Xaça ,  un  des  premiers  dieux  duJapon^ 
»  s'ils  contreviennent  à  cette  défenfe,  le 
^  payeront  de  lew  tête,  n  Les  ambafEab^ 
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dedrs  &  leur  fuite^  au  nombre  de  foixante 
&  un ,  furent  regardés  &  honorés  comme 
des  martyrs  à  Macao.  Cette  infraâion  aa 
droit  des  gens  fut  fuivie  d*un  édit  qui  en*- 
joignoit  à  tous  les  gouverneurs  des  villes 
&  pays  maritines ,  de  mettre  le  feu  à  tous 
les  bâtimens  des  Chrétiens  qui  paroitroient 
fur  les  côtes  ^  &  de  mettre  à  mort  tout 
l'équipage. 

Les  Hollandois  triomphoient  de  Fex-* 
pulfiofi  des  Portugais  :  leur  commerce  étoit 
floriiTant ,  ils  faifoient  des  profits  immen- 
fès  ;  mais  ce  triomphe  ne  fiit  pas  de  lon- 
gue durée.  L'empereur  fe  fit  inftnûre  de  leur 
religion ,  &  vit  que  c'étoit  la  même  que 
celle  des  Portugais  &c  des  Efpagnols  ',  ;  à 
quelques-différences  près  très-légères  pout 
lui.  Ils  furent  étonnés  de  voir  tout-à-K:oup 
à  Firando  un  commiffaire  impérial ,  qui 
vint  vifiter  leurs  magafins  ^  &t  voir  s'il  n'y 
avoit  pas  parmi  leurs  marchandifes  des 
cmemens  d'églife  cachés.  Il  leur  fignifià 
que  l'empereur  avoit  cédé  à  leur  inimitié 
pour  les  Efpagnols  &  les  Portugais  ;  qu'ils 
lui  avoient  dit  que  le  Chrift  qu'ils  ado* 
Toient  étoit  différent  du  leur  ;  qu'il  avoit 
appris  le  contraire ,  &  qu'il  leur  ordon- 
noit  en  conféquence  de  démolir  leurs  ha« 
bitations  fur  lefqueUes  étoit  la  date  de 
l'ère  Chrétienne ,  de  renoncer  à  la  célé- 
bration de  la  Pâque  6c  du  dimanche^  dont 
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U  vouloit  que  la  mémoire  fut  abolie.  Les 
HoUandois    obéirent  ,    démolirent  leurs 
]iai>itatîons  iaiM  murmurer,  &  accaJbierent 
le  cbmmiflaire  d'honnêcecës   &  de  pro-^ 
teftations  d'obéiflance  aux  ordres  de  Pein« 
peretHT ,  qui  avok  fait  pofter ,  difent  les 
Hollandois ,  des  tr<H»pes  aux  environs  de 
f  iraiido  ^  pour  les  mafiacrer ,  s'ils  avoîent 
témoigné  le  moindre  dépit.  BientAt  après 
en  leur  doniia  ordre  rie  îbrtirdé  Firando  , 
&  de  fe  retirer  daiis  File  de  Défima,  mxe 
les  Poréugais  avoient  évacuée  ,  &c  que  les 
HoUsidois  avoient  eux-mêmes  aidé   à 
eoviftruire ,  povur  fervir  d'afile  ou  pluràt 
de  prifcn  aux  Portugais  &c  aux  E/pagnols, 
Cette  île  eil  fort  petite   &  très*incom<- 
mo^  ;  fa  plus  grande  longueur  n'eft  €{ue 
de  deux  eents  tvente-fix  pas ,  &c  faWgeuf 
^e  quatre*vingt-«deux.  Toutes  les  maifons 
font  de  beis ,  &  reflemblent  plutôt  à  des 
cabanes  qu^  des  maiions ,  dont  les  loyen 
font  exceffifs,  Défima  tient  à  Nangazaqui 
par  un  pont  toujours  gardé  :  les  fobdélé- 
gués  des  gouverneurs  ont  la  direétion  du 
commerce  ;  car  les  Hollandois  ne  font 
tien  moins  que  maîtres  dans  leur  prîfon  ^ 
çç  n^eft  qu'à  foirce  de  fouiFrir  d^  \ïvmk* 
Hâtions  qu%  iè  foutiemieiu, 

Ijsi,  tteff^mblançe  dç  e^ti^ins  évén^fMns 


I  J  A  P  O  N  O  I  s  E  s;  a^Ç 

qui  patoîtroient  devoir  être  uniques ,  eft 
I        une  choie  que  les  hîfloriens  n^ont  pas  af- 
ï        fez  de  foin  de  faire  obferver.  On  rapporte 
^         qu'un  village  peuplé  de  Proteftans  ayai^t 
été  invefti ,  on  demanda  à  Philippe  II  et 
qu'il  vouloit  qu'on  fît  î  «  Qu'on  brûle  le 
»  village ,  répondit-il  avec  un  fkng-froid 
i         ♦>  barbare ,  &  qu'on  ne  laiffe  fortîr  per- 
î         »  fonne.  »  On  trouve  dans  les  Mémoires 
I         des  miffionnaires ,  que  le  P.  Porro  ,  Jéfuite  , 
après  l'expulfion  des  Portugais  du  Japon, 
faifant  les  fonctions  de  fon  miniftere  dans 
une  bourgade   qu'il  avoit  rendue  toute 
Chrétienne ,  fut  découvert  ;  &  que  le  gou- 
verneur,    ayant   fçu  que   parmi  tant  de 
monde  il  n  y  avoit  pas  un  feul  idolâtre  ^ 
avoit  ordonné  ,   avec  le  même  phlegme 
que  Philippe  ,  d'y  mettfe  le  feu ,  fans  per- 
mettre qu'aucun  pût  échapper.  On  a  vu , 
dans  le  cours  de  ces  Anecdotes ,  les  Hol- 
landois  &  les  Efpagnols  fe  traiter  Quel- 
quefois, comme  les  Efpagnols  6c  les  Hol- 
landois  fe  traitoient  dans  les  Pays-Bas* 

Les  Portugais  fe  flattèrent  que  la  cou- 
ronne de  Portugal  étant  retournée  dans  la 
maifon  de  Bragance ,  l'empereur  rendroit 
fes  bonnes  grâces  à  une  nation  qui  n'a- 
voit  plus  rien  de  commun  avec  les  Efpa- 
l^nols.  Le .  roi  envoya  une  ambaflade  au 
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^  jp;  mais  le  Sama  refufa  de  recevoir 
/^^/^deur ,   &  le  renvoya.  Ce  fut  le 
fermer  afte  de  la  vie  du  cruel  Tojcogxin- 
*5ama.  Jutznako,  encore  enfant,  lui  fuo- 
cëda  :  il  eft  à  croire  que  ce  ti'éto'it  point 
fon  fils  y  mais  feulement  un  prince   de  \a 
famille  impériale.    Les  tuteurs  qu*on  lui 
pomma,  gouvernèrent  avec  beaucoup  de 
modération.  Le  Chriftîanifîne  eût  pu  e/pé- 
rer  une  révolution  ;    mais  il  reftoît  très- 
peu  de  Chrétiens  au  Japon  ,   les  fupplices 
Jes  avolent  prefque  tous  détruits  ,    &  /a 
crainte  fit  apoftafier  une  partie  de  ceujr 
qui  avoient  fiirvécu  aux  autres.  l.tV.  F é- 
rçy ré ,  Jéfiiif e  ,  fiit  du  nombre  ;  il  ne  put 
foutenir  le  fuppliçe  de  la  foflè.  Lss  Japo- 
nois  l'obligèrent  d'époufer  la  veuve  d*un 
orfèvre  Chinois  j*^ exécuté  pour  fes  crimes. 
Il  fit  long-tems  pour  vivre  le  métier  d'é- 
crivain public  &   d'interprète-  Les  Mé- 
moires des  miffionnaircs ,  où  Ton  lit  fa 
chuté ,  nous  apprenent  qu*il  la  répara ,  en 
mourant  pour  la  foi  dans  le  même  fup* 
plicè  qui  avoit  caufé  fon  apoftafie, 

lyCs   Hollandois  profitèrent   du  calme 
dont  le  Japon  jouiflfbît  depuis  la  mort  de 
Tôxogun-Sama.  Ils  députèrent  versFem- 
pereur  régnant  ;  Warenaas  en  obtint  une 
?y4iençç  fayojablç.    Tandis  qu*il  çtoit  àc 
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dîner  chez  un  des  principaux  mlniftres, 
le  feu  prit  à  Jédo  :  on  y  comptoit  cent 
mille  maifons  ;  en  deux  jours  les  deux 
tiers  furent  confumés;  le  magnifique  pa- 
lais de  l'empereur  fubit  le  même  fort  ;  il 
périt  cent  mille  âmes  dans  ce  funefte  em- 
brafement.  Le  palais  du  Dairy  à  Méaco 
&  plufieurs  autres  avoient  été  brûlés  peu 
(de  tems  auparavant.  Ce  fut  peu  de  tems 
après  cet-  accident  qu'une  montagne,  dans 
la  province  d*Omi ,  fur  la  rivière  de  Kul- 
Zira,  fut  engloutie  par  un  tremblement 
de  terre,  fân5  qu'il  en  reftât  aucun  veftige. 


1665.  ]v^ 

Les  Hollandois ,  après  bien  des  alterna- 
tives de  faveur  &  de  difgraces,  étoient 
parvenus  à  faire  un  commerce  très-profi- 
table ;  une  miférable  méprife  leur  porta 
le  plus  grand  préjudice.  Mimo-Sama  ,  fa- 
vori &  premier  miniftre  de  l'empereur, 
iatyant  vu  les  lampes  dont  les  Chrétien^ 
fe  'fervent  dans  leurs  églifes ,  voulut  en 
jïvoir  une  pour  la  placer  dans  le  temple 
bù  eftla  féj)ulture  de  la  famille  impériale; 
il  crut  que  ce  préfent  feroit  plaifir  à  fon 
maître.  Il  S'adreffa  au  direfteur  de  la  com- 
pagnie dès  Indes  :  la  lampe  arriva.  Le  di- 
fiefteur  n'eut  pas  l'attention  d'en  prévenir 
les  gouverneurs  de  Nangazaqui  ;  ils  la  mi- 
rent fur  la  lifte  des  préfens  deftinés  à  Tem- 
peréur.  Mimo-Sama  crut  que  le  direfteur 


^^^  CD  OTE  5 

^^it  inAvi^  dans  cet  arrangement  ;  il  xk£oi 

ift  de  s'en  venger.  Il  fit  deftituer  le  goiH 

irern^ur  fous  quelque  prétexte;  &  fon  /iic* 

ççffeuv  fut  des  réformes  fur  les  prix  des 

marchandiîes  HoUandoifes ,  qui  coûtèrent 

bien  cher  à  la  Compagnie. 

*^[  1671.  ]c4P^ 

Les  Hollandois  ne  négligoient  aucune 
occafion  de  faire  leur  cour  à  Tenipexeur. 
Il  eft  d'ufage  que  tous  les  rois  ^  princes  Se 
grands  du  Japon  aillent  lui  rendre  hom- 
mage. Le  direfteur  du  commerce  des  Hol- 
landois demanda  d'être  admis  au  même 
honneur,  au  nom  des  Etats-généraux  :  il  rob- 
tient  ;  mais  à  la  manière  dont  il  eft  con- 
duit à  Jédo ,  on  le  prendroit  plutôt  pour  un 
prifonnier  d'Etat  dont  on  veut  sTaflurer  y 
que  pour  le  miniftre  d'une  puiffance  fouve- 
raine.  Il  ne  part  qu'après  avoir  pris  congé 
des  gouverneurs  de  Nangazaqui  :  iès  pa- 
quets doivent  être  vifités.  On  lui  rend  i^eau- 
çoup  d'honneurs  fur  la  rçute  ;  mais  ces 
honneurs <  regardent  le  Bugio  ou  comman- 
dant du  cortège ,  qui  repréfente  les  goar 
vernçurs  de  Nangazaqui.  Aucun  Hollan* 
dois,  ïXiême  pojjr  lesbefoinslesplm  fecrets. 
ne  peut  s'écarter  feul  de  la  troupe.  Ceft 
le  Bugio  qui  jregle  la  marche ,  qui  prend 
les  hôcelleries  qu'il  veut  ,  &  ne  s*arrôte 
que  quand  il  lui  plaît.   Quand  les  Hol- 
landois y  entrent  ^  on  ferme  &  même  on 
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ctoue  portes  &  fenêtres ,  pour  les  garaiv- 
tir ,  dit-on ,  des  voleurs.  Le  direôeur  ol>- 
ferve  le  même  cérémonial  aux  audiences 
de  l'empereur,  que  les  princes  &  les  grands; 
mais  après  l'audience  9  on  fait  aux  Hollatv 
dois  mille  queftions  ridicules  ;  on  les  fait 
mettre  dans  toutes  fortes d'attiftudes  ;  on  les 
fait  danfer ,  peindre ,  chanter ,  lire  en  leur 
langue  :  il  n'y  a  que  le  direfteur  qui  foit 
difpenfé  de  jouer  dans  cette  comédie  hu* 
miliante. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  gênés 
dans  leur  commerce  avec  les  Japonois , 
que  les  HoUandpis  :  comme  eux ,  ils  font 
renfermés  dans  le  port  de  Nangazaqui  j  ils 
y  ont  trois  temples  d'une  belle  firufture  ,  5c 
deffervis  par  un  grand  nombre  de  Bonze$. 
On  attribue  cette  gêne  des  Chinois  à  l'ef- 
time  avec  laquelle  ils  parloient  du  Chriftia- 
nifme.  Un  Bonze  Chinois  ^  noimné  Jugen , 
tenoit  à  la  Chine  le  premier  rang  dans 
la  (ede  de  Xaca  :  par  humilité,  il  renonça  à 
lous  les  honneurs  quefon  mérite  lui  attiroit, 
.&  paiTa  au  Japon  en  16^3.  Il  y  fîit  reoi 
^omme  une  divinité  ;  pluéeurs  princes  oc 
i^i^eurs  vîniretit  lui  rendre  hommage  en 
liabits  de  cérémonie  :  le  Dairy  lui  affigna 
w»e  montagne  proche  de  Méaco.  Cette 
ville  étant  n^nacée  d'une  grande  fécherefie, 
&  conféquemment  de  la  &mi|ie ,  le  Bonze 
fvLt  fupplié  d'obtenir  de  là  ploie*  Il  pria , 
.£(  pri(t  ë  bien  foateçu  ^  qœ  Is  pluie  tomlxii 
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fi  abondatiraient,  que  les  ri vieies  groffirenf^ 
(é  débordèrent  &  renverferent  les  ponts. 
Le  Bonze  fut  regardé  comme  un  envoyé 
du  cid  ,  &  vécut  jufqu'à  la  fin  en  très-: 
{;rande  coniidération, 

-^[i674.]c^fV' 

Le  palais  du  Dayri  fouflfrit  encore  beaiH 
coup  du  feu:  on  en  fauva  une  partie; 
mais  Fmcendie  fe  communiqua  aux  édi- 
fices voifins ,'  &  une  partie  de  Méaco  fiit 
réduite  en  cendres.  La  flamme  gagna  les 
greniers  publics  ;  chaque  ville  a  les  fiens: 
le  Dairy  prévint  les  fuîtes  ftmeftes  d'un 
événement  qui  retomboit  fur  le  peuple  ; 
îl  ordonna  aux  riches  de  donner  une  cer- 
taine quantité  de  riz  aux  malheureux  que 
cet  accident  expofoit  à  la  famine. 

Il  y  avoit  quarante-cinq  ans  que  les 
/Anglois  avoient  perdu  de  vue  le  Japon  ;  ils 
jeffayerent  d'y  rétablir  folidcment  le  com- 
,mercc.  Un  capitaine  Anglois  ,  muni  de  let- 
tres de  fon  maître,  aborda  au  port  deNan- 
gazaqui  :  il  préfenta   fa  commiffion ,  & 
Alt  bien  accueilli  des  Japonois  ;  mais  Vem- 
pereur  lui  fit  déclarer  qu'il  ne  permettront 
jamais  le  commerce  aux  fujets  J^nn  roi 
qui  avoit  époufé  la  fille  du  roi  de  Por- 
tugal ,  fon  plus  grand  ennemi.  Le  capi- 
taine demanida  û ,  lorfqoe  la  reine  tf  An- 
gleterre feroit  morte,  ii  nation  pounok 
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fe  flatter  qu'elle  feroit  admife  à  commer- 
cer avec  le  Japon  î  Le  gouverneur  de 
Nangazaqui  hii  répondit  que  la  parole  de 
l'empereur  étoit  comme,  la  fueur  de  Ton 
f^rps ,  qui  n'y  rentroit  jamais. 

Dans  ce  même  tems ,  un  coup  de  vent 
égara  un  bâtiment  Japonois,  allant  de 
Jedo  dans  l'île  de  Xicoco  ,  &  U  fut  obligé 
de  relâcher  à  Macao.  Les  Japonois  y 
furent  reçus  par  les  Portugais  avec  les 
témoignages  de  la  plus  grande  afFeâion  : 
leur  vaiiTeau  avoit  fouffert ,  &  n'étoit  pas 
en  état  de  tenir  la  mer  ;  on  leur  en  donna 
un  beaucoup  plus  beau ,  &  les  Portugais 
offrirent  de  les  reconduire.  Les  Japo- 
nois l'acceptèrent,  &  onefpéra  que  leur 
gouvernement  feroit  fenfible  à  ces  atten-^ 
lions*  On  aborde  à  Nangazaqui  :  les  gou- 
verneurs les  reçurent  avec  reconnoifiance  ; 
mais  ils  les  avertirent  de  ne  pas  fe  donner 
la  peine  une  autre  fois  de  reconduire  les 
Japonois,  fi  jamais  pareil  accident  ar-- 
rivoit. 

LesHoUandois  avoient  acquis  le  privi- 
lège de  commercer  au  Japon ,  à  l'excluiion 
des  Portugais  ,  des  Efpagnols ,  &des  An- 
glois.  Mais  9  s'il  leur  en  a  coûté  un  peu  de 
leur  réputation  pour  former  leur  établifle- 
]nent,il  leur  en  a  coûté  bien  des  pemes  &  des 
humiliations  pour  s'y  foutenir.  Dès  qu'ib 

.furent  rejQferréi  à  JDéfuna,  on  leur  6ta 
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toutes  leurs  franchifes  &  tous  leati  pn^ 
vileges  ;  enfin,  félon  Texpreffion  de  Kaemp^ 
pfer  leur  hîftorien ,  on  leur  6ra  l'or  de 
defTus  les  pilules  aiheres  qu'on  leur  htifoit 
avaler.  On  limita  leurs  ventes  à  un  million 
cinq  cents  mille  livres ,  &  il  fut  ordonné 
que  le  furplus  des  marchandifes  feroit  nûs 
en  dëpôt  dans  leurs  magafins  ;  6c  c^eft  fur 
ce  pied*là  que  fe  fait  encore  leur  com* 
merce.  La  viiite  de  leurs  vaiiTeaux  fe  fait 
avec  une  rigidité  &c  une  exaâitude  hu- 
miliantes ;  la  moindre  fraude  ou  contre- 
bande eft  punie  de  mort.  Deux  Japonoit 
ayant  été  futpris  favorifant  quelque  trafic 
fecret  avec  les  Hollandois,  furent  exé-> 
cutés  ;  les  HoUandois  furent  condamnés 
à  affifter  à  l'exécution  :  le  direfteur  en 
fot  excepté  ;  mais  on  le  prévint  que  (i  à 
l'avenir  fes  gens  tomboient  dans  le  même 
cas ,  ils  feroient  punis ,  comnoe  fujets  de 
l'empereur.  On  prend  à  l'égard  des  Japo* 
nois  les  précautions  les  plus  féveres  pour 
empêcher  toute  communication  avec  Jed 
HoUandois. 

Il  y  a  peu  de  contrées  auffi  fujettes 
amt  tremblemens  de  terre  que  le  lapon» 
Cette  lie  recelé  dans  fon  fein  des  volcam 
dont  les  éruptions  font  précédées  de  fe^ 
couiTes  £  terribles ,  que  toute  V\\t  eit 
eft  ébranlée  ^  &  que  des  villes  entières 
font  renveriSie^,  Cette  aiaiée  prefque  toute 
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la  ville  de  Jédo  ,  où  les  Cubo-Sâmas  fai- 
foient  leurréfidence,  fut  prefqu'ehtiéfement 
détruite  par  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  tut  fuivi  de  Texplolion  d'un  vol- 
can; rincendie  aciheva  de  confumer  ce 
que  les  fecouffes  avoient  renverfé.  Le 
palais  impérial ,  bâti  depuis  près  d'un  fiécle 
oc  demi ,  fut  réduit  en  cendres ,  &  il  n'en 
refta  pas  de  veftiges  :  il  périt  dans  ce  dé- 
faftre  d&xK  cens  mille  hommes.  Ce  qu'il 

a  de  lingulier,  c'eft  que  dans  cette 
e  qui  n*eft  gueres  plus  étendue  que  trois 
provinces  de  la  Chine,  il  y  a  des  en- 
droits qui  n'ont  janlaîs  éprouvé  aucune 
commotion ,  tels  que  les  lies  de  Gotto , 
celle  de  Sikubufima  ,  &c  la  montagne  de  * 
KojaflTan.  Il  feroit  à  defirer  qu'on  pût 
découvrir  pourquoi  ces  lieux  font  privi- 
légiés: cette  découverte  pourroit  donner 
lieu  à  la  connoiiTance  de  la  véritable 
caufe  des  tremblemens  de  terre ,  &c  à  ima- 
giner quelque  moyen  de  prévenir  ou  du 
moins  de  diminuer  les  terribles  effets  de 
ces  événemens  inopinés. 

L'île  d'Ivogalïma  eft  fi  remplie  de  foufre; 
&  exhale  de  tous  côtés  une  fumée  fi  épaifie^ 
qufe  perfortne  il'avoit  ofé  en  approcher,  dans 
ridée  qu'elle  étoit  habitée  par  des  diables  : 
un  Japonois  plus  hardi  que  les  autres  jT/ 
pénétra  avec  cinquante  honunes ,  ils  trou* 
vercnt  tout  le  fol  couvert  de  foufre  ;  cettQ 

inine  apporte  confidérablement» 
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Il  y  a  auffi  des  mines  d'or  très-î 
dantes.  Vers  la  fin  du  dernier  fiécle ,  fur 
le  golfe  d'Oxus,  une  montagne  tomba 
dans  la  mer  :  on  creufa  dans  Vendroit  où 
elle  s'étoit  féparëe  ;  la  mojtié  du  fable  étoïc 
d'or  pur  ;  on  en  tira  jufqu'à  ce  que  la  mer 
a  rempli  ce  creux.    Il  arrive  queioviefois 
qu'on  creufe  dans  des  montagnes  ,~oc  que 
lorfque  les  travaux  font  commencés ,  un 
torrent  fubmerge  les  travaux  &  la  mine. 

Le  Japon  fut  ferme  pour  toujours  aur 
nations  étrangères  ;  car ,  quoiqu'il  foit  per- 
mis aux  Hollandois  qui  reftent  à  Déûmsi 
après  le  dét)art  des  vaifleaux ,  de  /ê  pro- 
mener une  ou  deux  fois  l'année  dans  la 
campagne ,  ils  font  fiefcortés  &  veillés  de 
fi  près,  il  s'écartent  fi  peu ,  qu'ils  ne  peuvent 
faire  aucune  obfervation  ni  fur  le  pays ,  nt 
fiir  les  habitans  ;  enforte  qu'un  Hollandois 
qui  aura  pafTé  fa  vie  à  Défima  y  ne  con- 
noîtra  guère  plus  le  Japon ,  que  s'il  n'étoît 
jamais  forti  de  la  Haye  ou  d'Amfterdain. 
Un  des  derniers  mifllonnaires  qui  ait  eu  le 
zèle  de  paiTer  au  Japon ,  eft  l'abbé  Sidotti  ^ 
prêtre  Sicilien,  qui  fe  fit  conduire  fur  les 
côtes  en   1709.  On  croit,  fiir  quelques 
rapports  des  Chinois ,  qu'il  fut  martyrifé 
en  1711. 

Fin  dcsAnctdous  Japormfts. 
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INTRODl/CT  I  OH. 

AU  centre  d'une  prefijulle  entre  le 
Gange  &  la  mer  de  la  Cochinchine^ 
entourée  de  cette  mer  à  Fortent,  au  midi 
&  au  couchant  ,  &:  qui  ne  tient  à  la 
terre  que  par  fa  partie  feptentrionale  ,  eft 
Siam ,  le  royaume  le  plus  confidérable 
Je  cette  partie  de  l'Inde.  Depuis  Bacchus 
ou  Séfoftris  ,  le  premier  conquérant  des 
Indes, jufqu'à  Sommonachodon,  le  légis- 
lateur des  Siamois,  &  depuis  fa  mort  jus- 
qu'au quatorzième  fiécle  de  leur  eie  ,  oit 
à  l'année  750  de  Tere  Chrétienne  ,  on  ne 
trouve  dans  leurs  Annales  que  quelques  fa- 
bles ,  Se  il  y  a  apparence  que  leur  hiftoire 
ne  remonte  pas  plus  haut.  Ainfi,  après  avoir 
fait  connoître  leur  légiflatenr,  nous  paf- 
ferons  fur  les  teras  fabuleu^f,  fie  nous  com* 
An,  Siam.  T  t 
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mencerons  nos  Anecdotes  au  feîzîeme 
cle ,  les  voyageurs  n'ayant  pu  remonter 
plus  haut. 

Les  Chinois  &  les  Siamois  fe  dlfputent 
rhonneur  d'avoir  eu  Sommonacbodon 
pour  compatriote.  Les  premiers  préten- 
dent qu'ayant  été  envoyé  par  rempeieur 
de  la  Chine  y  en  qualité  d'ambaffadeur  y 
au  roi  de  Siam ,  celui-ci  reconnut  en  hii 
une  fi  grande  fagefle ,  qu'il  lui  donna  (a 
fille  en  mariage ,  &c  le  déclara  ibn  fuc* 
ceflTeur  au  trône.  Les  Siamois  au  contraire 
foutiennent  qu'il  étoit  fils  d'un  de  leurs 
rois  9  qu'U  fut  appelé  au  trône  par  le 
droit  de  fa  naiffance ,  &  qu'il  fat  le  meil- 
leur roi'  qui  eût  gouverné*  Les  uns  Scies 
autres  s'accordent  à  dire  qu'après  avoir 
donné  les  loix  les  plus  belles,  après  avoir 
régné  avec  beaucoup  de  fàgefTe  &(  de  mo- 
dération ,  il  abdiqua  la  couroime  pour  ie 
retirer  dans  les  bois  ,  où  il  fit  éclater  les 
vertus  les  plus  merveilleufes.  Elles  attirè- 
rent auprès  de  lui  un  nombre  infini  de 
difciples.  Sa  doArine  étoit  fublime;  (es 
auftérités  extraordinaires  :  il  s'accoutuma 
peu  à  peu  à  une  abftinence  fi  rigoureufe  , 
qu'ayant  commencé  par  ne  manger  qu'une 
poienée  de  riz  par  jour,  il  parvînt  i  fc 
pafier  avec  un  feul  grain.  Sa  charité  n'é- 
toit  pas  moins  fiirprena^te.   Un  pauvre 
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lui  demanda  Taumône  :  n'ayant  rkn  à  lut 
donner  ,  il  s'arracha  un  œil ,  &  le  lui  mit 
dans  la  main  ;  aumône  bizarre  ,  plus  digne 
d'un  fou  que  d'un  homme  compatiflant. 
Une  autre  fois  il  donna  fa  femme  à  un 
autre  pauvre ,  qui  dut  s'en  trouver  fort 
embarraiTé,  puifqu'il  demandoit  de  quoi  fe 
fubftanter  lui-même. 

Ce  fut  un  efprit  cëlefte  qui  lui  porta 
la  do6lrine  qu'il  enfeigna  à  (ts  difciples. 
Après  mille  auftéritës ,  cet  efprit  defcendit 
du  ciel ,  rafa  fa  tête  &c  k%  fourcils ,  &C 
lui  donna  fa  miifion.  Tévatat ,  fon  frere^ 
fiit  jaloux  de  (es  vertus  ;  il  employa  inu** 
tilement  la  rufe  &  la  force  pour  le  per-* 
dre  ;  il  fuccomba  lui-même ,  mourut ,  Se 
fut  précipité  dans  les  enfers ,  où  il  eft  at^^ 
taché  fur  une  croix»  Le  faint  légiflateut 
fit  beaucoup  de  mir^tcles.  Quelquefob  fa 
face  étoit  fi  refplendiffante ,  que  perfonne 
ne  pouvoit  l'envifager.  On  lui  attribue 
le  fyfléme  de  la  métempfycofe.  On  mon- 
tre à  fix  lieues  de  Louvo,  fur  un  rocher 
nommé  Prabat ,  la  trace  de  fon  pied  droit  ; 
elle  efl  d'une  coudée  de  long ,  &  a  qiia- 
.torze  pouces  de  profondeur:  la  trace  du 
pied  gauche  efl  fur  une  montagne  à  trois 
journées  de-là.  Si  ces  traces  ont  été  faites 
de  la  m<ême  enjambée ,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  géant  de  la  flature  de  Sammona« 
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chodon.  Les  tigres,  les  élépham,  lesriî- 
noceros ,  difent  les  Bonzes ,  viennent  tous 
ks  ans  adorer  ces  traces  ;  ellc^  font  cou- 
vertes de  lames  d'or  ;  le  peuple  &  le  roi 
viennent  une  fois  Tan  adorer ,  coniine  les 
élépbans ,  les  rhinocéros  &  les  tigres ,  ce 
facré  monument.  Les  metempfycoCes  içi*à 
éprouvées  ce  légiflatcur  font  parue  du 
dogme  des  Siamois» 
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DEPUIS  Prapont ,  le  premier  monar- 
que Siampis  dont  parlent  les  An-  » 
nales  de  ce  peuple  ,  jufqu'à  Ramatitiz^di 
qui  bâtit  la  ville  de  Juthia  ,  capitale  du 
royaume  de  Siam  ,  les  Siamois  menoient 
une  vie  errante,  &  n'avoient  cjue  très-peu  de 
demeures  fixes  ;  il  n'eft  parlé  jufqu'à  Kama- 
titoudi  que  de  Lacoutai ,  ville  où  Prapoa^ 
vingt-quatrième  roi ,  obligea  les  Siamois 
de  fe  raflembler ,  &  Pipli  où  il  fit  fa  ré- 
£dence  :  il  avoit  bâti  ces^deux  villes. 

Le- trône  de  Siam  étoit  gouverné  par 
un  roi  qui  réuniiToit  en  lui  les  vertus  mi- 
litaires ,  politiques  &  morales  :  il  étoit  le 
père  &  le  défenfeur  de  fes  fujets.  Il  avoit 
malheureufement  reçu  dans  Ton  lit  une 
femme  qui  déshonora  le  trône  par  fe* 
galanteries.  Tandis  que  le  roi  portoit  la 
guerre  loin  des  bornes  de  fon  empire , 
fa  perfide  époufe  s'apperçut  qu'elle  étoit 
enceinte.  Le  roi  revint  triomphant  :  la 
reine  ne  manqua  point  de  faire  éclater  la 
)oie  de  fon  retour ,  &  choifit  Poccafion 
d'un  feftin  public  pour  l'empoifonner.  Le 
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roi  étoxt  bien  loin  de  foup(^onner  la  cau(e 
des   maux  affreux  quTil  éprouva  bientôt 
après  :  il  fit  couronner,  avant  ia  mort,  fon 
fils ,  âgé  de  neuf  ans  ,  &  mourut  dans  les 
bras  de  fon  époufe ,  qu'il  fit  déclarer  ré- 
gente. Sa  groiTeiTe  devint .  publique  après 
la  mort  du  roi  ;  on  découvrit  qu'elle  l'a- 
voit  empoifonné.   Alors  ^  ne  ménageant 
plus  rien ,  elle  maflacra  le  jeune  prince,  &c 
plaida  fon  amant  fur  le  trône.  Ses  fu}ets  j 
indignés  de  tant  d'horribles  attentats ,  fe 
fouleverent.  Le  roi  de  Camboye  ,  vaflal  de 
la  couronne ,  &  l'Oya  bu  gouverneur  de 
Piffelouk,  fe  mirent  à  leur  tête ,  maflàcre- 
rent  le  couple  perfide ,  &  retirèrent  d'un 
couvent  de  Talapoins  un  frère  naturel  du 
roi ,  pour  le  placer  fur  le  trône. 

Le  nouveau  roi  de  Siam  ne  fut  pas 
long^tems  tranquille  furie  trône.  Un  Brama 
célèbre  par  fes  conquêtes  &par  fes  cruau* 
tés  lui  déclara  la  guerre  ;  il  entra  dans  le 
royaume  de  Siam  à  la  tête  d'une  armée 
de  quatre  cents  mille  hommes  ,  &  forma 
le  fiége  de  la  capitale.  Il  étoit  fiirle  point 
de  s'en  emparer  ;  les  habitans  de  Juthia 
fe  livrpient  à  tout  ce  que  peut  infpîrer 
de  terreur  un  monftre  qui  fe  faifbit  gloire 
de  fa  férocité.  A  la  prife  de  Martaban  , 
capitale  d'un  Etat  voifin  du  Pégu  »  A  fit 
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pendre  la  reme  &:  cent  quarante  femmes 
les  plus  diftinguées  du  royaume  ;  on  étran- 
gla ,  aux  yeux  de  la  reine ,  quatre  de  fes 
enfans  ;  on  attacha  une  pierre  au  cou  du 
roi,  &  on  le  précipita  avec  cinquante 
de  (es  vaflaux  dans  la  mer*  Dans  une  au- 
tre occasion ,  ce  barbare  fit  pafler  au  fil  de 
rëpée  tous  les  habitans  d'une  ville  con- 
quife,  &£  fit  hacher  les  enfans  en  mor- 
ceaux ,  pour  les  donner  à  manger  à  fes  élé-' 
,  phans;  fit  dépouiller  la  reine  toute  nue^ 
la  fit  battre  des  verges  dans  toute  là  ville, 
l'attacha  tout  fanglante  au  roi  Ton  mari  y 
&  les  fit  jeter  l'un  &  l'autre  dans  la  ri- 
vière. Ces  traits  de  cruauté  faifoient  fré- 
mir les  Siamois  ;  mais  l'Oya  qui  a  voit 
mis  le  roi  fur  le  trône ,  le  fauva  de  la  fu- 
reur du  tyran  ;  il  le  força  d'abandonner 
le  iiége.  Le  Pégu  qui  fe  fouleva  ,  obligea 
ce  monftre  de  renoncer  à  fa  conquête. 

L'éléphant  blanc  efl  un  animal  très- 
rare  dans  les  Indes.  Un  roi  qui  pofTede 
un  tel  animal ,  efl  plus  honoré  que  celui 
qui  a  conquis  dix  provinces  ou  fondé  di^ 
villes  ;  il  fe  qualifie  roi  de  l'éléphant  blanc* 
Le  roi  de  Siam  en  avoit  un;  Le  roi  de 
Pégu  qui  avoit  détrôné  le  vainqueur  du 
Brama  dont  nous  avons  parlé  ,  n'avoit 
point  d'éléphant  blanc ,    &c  il  chérchoit 
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un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  an  roi 
de  Siam  ;  îl  lui  envoya  demander  fon  élé- 
phant 9  en  le  laiflant  le  maître  des  con- 
ditions. Le  roi  de  Siam  le  re/iiâ  avec 
indignation  ;  fur  ce  refus ,  le  roi  de  PépM 
marche  vers  Siam  ,  fe  préfçnte  devant 
Juthia  9  pénètre  dans  la  ville  au  moyen 
des  intelligences  qu'il  y  avpit  ;  ^  le  lo'i^ 
invefti  dans  fon  palais  ,  fe  donne  la  mort« 
Le  vainqueur  emmena  Péléphant  blanc; 
&:  moyennant  un  tribut  auquel  il  aifujettit 
les  Siamois  ,  il  laifla  la  courcMine  au  fik 
du  feu  roi* 

JjQ  Brama  avoit  amené  en  otage  deux 
fils  du  roi  de  Siâm  ;  ils  faifirent  une  oc-« 
cafion  favorable,&  s'évadèrent.  Uund*eum 
étant  monté  fut  le  tr6ne  ,  réfolut  de  déW** 
Vrer  fes  peuples  du  joug  des  Péguans.  Ce 
prince  ^  connu  fous  le  nom  du  roi  noir, 
profita  d'une  révolte  des  vafTaux  du  Brama^ 
accourut  avec  une  armée  formidable,  fous 

S  rétexte  de  voler  à  fon  fecours  ;  mais  fo 
irama  qui  le  pénétra  £t  fa  paix  »  entra  fiir 
les  terres  des  Siamois  ,  &c  les  ravagea  ju(^ 
qu'aux  portes  de  Juthia.  Le  roi  noir  pro* 
tefta  qu'il  n'avoit  eu  intention  que  de  le  fe* 
courir  conin^  fon  vaiTal  ^  lui  reiicfit  un 
nouvel  hommage  ^  &  ^  pour  lui  prouver  (a 
fidélité  3  lui  promit  de  lui  ouvrâ  tes  porter 
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de  Juthîa*  Pour  le  recevoir  dans  fa  capi- 
tale d'une  manière  plus  digne  de  lui  ^  il 
lui  demanda  quelque  tenis  pour  fe  prépa- 
rer ;  en  attendant ,  il  ki  offrit  de  fournir 
des  fubfiftances  a  fon  armée.  Le  Brama 
donna  dans  ce  piège  ;  mais  peu  de  jours 
après ,  les  inondations  ,  qui  font  périodi* 
iques  à  Siam ,  inondèrent  le  camp  ennemi. 
A  peine  le  Brama  peut-il  échapper  avec 
quelques  débris  de  fon  armée.  Il  leva  de 
nouvelles  troupes  ;  elles  furent  battues  par 
les  Siamois  :  fon  fils  périt  dans  un  com-^ 
bat.  Ses  fujets ,  laifés  de  leur  défaites  mul- 
tipliées ,  refuferent  de  marcher  fous  fes 
ordres  ;  les  uns  fe  firent  Talapoins  ,  les 
autres  quittèrent  le  royaume  de  Pégu ,  une 
grande  partie  k  cacha  dans  les  bois.  Le 
Brama  irrité  faccagea  les  villes ,  fit  mettre 
le  feu  d^ns  les  bois  ^  &  condamna  les  dé- 
ferteurs  à  être  marqués  d'un  fer  chaud. 
Les  provinces  entières  fe  fouleverent.  Le 
roi  noir  profita  encore  de  cette  révolte  ^ 
&  afliégea  le  Brama  dans  fa  capitale.  Il 
y  fut  mafTacré  avec  toute  fa  famille  par 
le  roi  de  Jangoma ,  fon  beau-frere  ^  & 
par  le  roi  d'Arakan ,  qui  refta  maître  de 
Pégu  ;  mais  le  prince  noir  refiifa  de  ren-* 
4re  hommage  au  nouveau  roi  de  Pégu , 
&  finit  fa  brillante  carrière  après  plofiev^ni 
conquêtes. 
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Le  firere  du  roi  noir  lui  fuccéda  ;  il 
n'eft  connu  que  par  le  nom  dn  roi  blanc* 
On  devoit  tout  efpërer  '  de  fon  règne  & 
de  fes  vertus  ;  mdis  un  (célérat  s'étant  eni«* 
paré  de  fa  confiance ,  réfolut  d'affafiner 
fon  maître  pour  monter  à  fa  place.  Il  a£- 
&mbla  cinq  cents  Japonois ,  &c  les  habilla 
en  marchands  ;    il  alloit  accomplir  fon 
crime ,  mais  une  maladie  dont  le  roi  fiit 
attaqué  fufpendit  les  bras  levés  fur  lui; 
mais  fon  fils  fut  empoifonné.  Le  roi  blanc 
mourut  de  fa  mort  naturelle.    La  tiame 
du  miniftre  ayant  été  découverte ,  le  fuc- 
cefleur  du  roi  fit  périr  ce  traître  dans  les 
fupplices.  Les  Japonois  ^  fes  complices  ,  fe 
rendirent  au  palais  ^    &:  forcèrent  le  roi 
à  leur  livrer  quatre  minifires  ^  &C  ne  fe 
retirèrent  qu'après  avoir  pillé  {a  capitale 
&  fait  un  butin  immenfe. 

Le  fucceifeur  du  roi  blanc  fut  remplace 
par  un  prince  qui  fiit  un  des  meîUeiirs  &c 
des  plus  grands  tfionarques  des  Indes.  Il 
avoir  un  frère  qui  devoit  lui  fuccéôer 
fuivant  les  loix  du  pays  ;  mais  il  fit  cou- 
ronner fon  fils,  &  le  laifia Xoas  ta  con^ 
duite  de  POya  Calahom  ,  ou  premier  mU 
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niftre,  dont  il  connoifToit  la  fagefle  &  la 
fidélité.  Tant  que  le  prince  fut  jeune  ,  il 
fe  conduifit  par  les  confeils  de  ce  guide 
éclairé;  l'âge  des  paffions  changea  Ton 
caraftere  ;  il  ne  voulut  plus  fe  mêler  des 
affaires  du  gouvernement  ;  il  abandonna 
les  rênes  de  TEtat  à  fon  miniftre ,  fe  livra 
à  la  débauche ,  &  fe  rendit  coupable  des 
excès  les  plus  honteux.  Le  miniftre  les  ca« 
choit  en  vain  aux  yeux  de  la  nation  ;  les 
grands  &  le  peuple  mépriferent  leur  roi , 
&  ne  rendirent  hommage  qu'au  miniftre'. 
Le  prince  en  fut  jaloux  ,  &  réfolut  de  le 
iacrifier  à  fa  vengeance.  L'Oya  fongea  à 
ia  fureté  :  les  grands  promirent  de  le  dé-^ 
fendre.  Cette  confidération  dégénéra  bien- 
tôt en  révolte ,  &  le  roi  fe  vit  obligé  de 
fîiir  de  fon  palais,  èc  de  fe  cacher  dans 
un  temple.  On  l'en  arracha  ;  il  flit  ramené 
au  palais ,  où  les  grands  s'affemblerenT. 
On  l'interrogea  fur  l'abus  qu'il  avoit  fait 
du  pouvoir  fuprême  ;  on  le  convainquit 
que  fa  conduite  avoit  été  indigne  d'un  roi , 
oc  fur  fon  aveu  il  fut  dégradé.  On  lui 
reprocha  les  crimes  les  plus  atroces ,  il 
les  avoua  encore,  &  il  fiit  condamné  à 
mort.  Son  miniftre  intercéda  vainement 
pour  lui  ;  il  fiit  exécuté ,  &  l'Oya  mis  à 
fa  place.  Cette  cataftrophe  arriva  la  même 
année  que  Charles  I  mourut. fur  un  écha-^ 
faud* 
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Des  m'ifltonnaîres  François^  par  Teo- 
tremife  de  Phaulkon  ,  premier  miniûrc  de 
Chaoy-Naraïe  9  roî  de  Sîam  y  engagèrent 
ce  prince  à  feiire  une  dépuration  à  Louis 
XIV,  comme  au  plus  grand  roi  delà  terre. 
U  lui  envoya,  comme  on  fçait,  deux  Mat>- 
Marins,  fous  la  conduite  d^un  prêtre  nommé 
Xe.  Vacher  y  miilîonnaire.  Cette  ambaflade 
eft  une  des  chofes  qui  ont  le  plus  flatté 
Louis  le  Grand.  Ce  Chaou-Naraie  avoit 
de  grandes  qualités  ;  ^enrier  intrépide  , 
roi  bienfaifant ,   mais  ]ufte  &  fevere  :  H 
refpeAoit  la  religion  de  fes  peies ,  &  ne 
faiîbit  point  grâce  à  ceux  qui ,  étant  char- 
gés de  la  faire  refpeâer,  abufent  de  leur 
miniftere  pour  féduire  les  peuples  &  fa- 
tisfaire  leurs  paflSons  ;    auffi  fe  vît-W  en 
butte  à  la  haine  des  Talapoins.  Ils  confpt- 
rerent  contre  leur  fouverain  ;  il  en  fut  in- 
formé. Ils  avoient  fixé  la  mort  de  Chaoa« 
Narâie  à  un  certain  jour  où  ce  monar^ 
devoit  venir  dans  leur  pagode  :  il  y  alloit 
ordinairement  peu  efcorté.  Ce  jour,  pour 
fon  bonheur,  il  y  fut  précédé  par  un  de 
fes  officiers ,  qui  s^apperçut  que  le  temple 
étoit  rempli  d'un  nombre  prodigieux  de 
Talapoins  ,  il  en  apperqut  même  quelques* 
uns  qui  cachoient  des  armes  fous  leurs 
robes.  Chaou-Naraie  diffimulQ  ^  fe  met  en 
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Iharche  j  tandis  que  par  Tes  ordres  on  in- 
veftit  la  pagode  ;  &l  ,  lorfqu'il  eft  fur  lé 
point  d'y  entrer ,  il  y  fait  mettre  le  feu  , 
&  empêche  qu'aucun  ne  forte  :  on  fait 
maiTacrer  tout  ce  qui  £e  préfente  pour  en 
fortir. 

Un  Sanctat  (c'eft  ainfi  qu'on  appelle^ 
ks  chefs  des  Talapoins)  lui  reprochoit 
un  jour  de  régner  avec  trop  de  févérité. 
Ce  prêtre  s'emporta  contre  lui  avec  un 
zde  indécent:  Chaou-Naraïe  ne  lui  ré* 
pondit  rien  ;  mais  le  lendemain  il  envoya 
au  pontife  un  {inge  d'une  groiTeur  énorîne^ 
avec  ordre  exprès  de  ne  le  contrarier  en 
rien ,  &  de  lui  laiflfer  faire  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos.  Le  iinge,  qui  avoit  ac- 
coutumé d'être  enchaîné^  ufa  de  fa  liberté^ 
renverfa ,  cafla ,  brifk  tout  dans  la  mat- 
fon  du  prêtre ,  &c  mordit  quiconque  ofa 
l'appracher.  Le  Sancrat  vola  au  palais  du 
roi  j  tomba  à  fes  genoux ,  6c  le  fiipplia  de 
reprendre  fon  finge  ,  ou  de  permettre 
qu'on  l'enchaînât;  a  Eh  quoi  !  lui  dit  le 
M  prince  y  vous  ne  pouvez  fouffirir  pendant 
»  un  joiÂ  ou  deux  les  caprices  d'un  feul 
»>  animal ,  &c  vous  voulez  que  j'endure 
n  tranquillement  pendant  toute  ma  vie  les 
»  infolences  d'un  peuple  plus  méchant 
^  mille  fob  qœ  les  finges  de  mes  forêts  ! 
*>  Allez  j  aîoutart-il  ^  fi  }c  {^zis  punie  I9 
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>>  méchans  avec  févéritë  ,   je  fçais  encore 
»  mieux  récompenfer  les  bons.  i# 

Tout  grand  homme  quMtoit  Oaiou-»' 
Naraïe  ,  il  fe  laifTa  féduire  par  les  rufes  de 
Conftantin  Phaulkon ,  aventurier  que  les 
relations  appellent  Confianu.  Il  eut  pour 
lui  une  confiance  {\  aveugle ,  que  ce  fitt 
à  fa  perfuafion  qu'il  appela  non- feulement 
les  François  à  Siam  ^  mais  qu'il  les  étaUit 
dans  les  deux  villes  qui  étoient  les  cle6 
du  royaume.   Ce   Phaulkon   étoît  Grec 
d'origine  ,  avoit  été  au  fervice  de  la  cota-^ 
pagnie  des  Indes  des  Anglois  ;  il  commer- 
<joit  pour  fon  propre  compte ,  avoit  été 
introduit  à  la  cour   de  Siam  par  un  fei* 
gneur  auquel  il  avoit  eu  occafion  de  ren- 
dre quelque  fervice ,   &  avoit  gagné  l'a«- 
mitié  de  Chaou-Naraîe.  A  beaucou[^  d'am- 
bition ,  il  joignoit  un  génie  fupérieur.  Il 
s'étoit  rendu  fi  maître  de  l'efprit  du  roi, 
que  lorfque  le  prince  de  Johov  voulut  lui 
repréfenter  qu'il  y  avoit  eu  de  l'impru- 
dence d'appeler  les  François  à  Siam ,  &c 
qu'il  y  auroit  encore  plus  de  danger  de  les 
fouffrir  plus  long-tems  ;  qu'il  étoit  impor- 
tant de  les  congédier  ;  le  roi  fot  fi  irrite  , 
qu'il  fut  fur  le  point  de  faire  couper  la 
tête  aux  envoyés  de  ce  prince.  Un  habi- 
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tant  <k  Malaca  ayant  ofé  donner  avis  au 
roi  que  Phulkon  étoit  d'intelligence  avec 
les  François  pour  le  détrôner ,  &  ayant 
offert  d'appuyer  fon  accufàtion  des  preu- 
ves les  plus  fortes ,  fut  appliqué  à  la  tor* 
tare,  pour  lui  faire  avouer  les  inftigateurs 
4e  cette  calomnie ,  6c  condamné  à  être 
dévoré  par  les  tigres.  Cependant  un  Sia<- 
snois,  nommé  Piiracha^  frère  de  lait  du 
roi  9  partageoit  la  faveiv  de  Chaou-Na- 
raïe  avec  Phaulkon.  Pitracha  fit  une  ligue 
fêcrette  contre  le  favori  avec  les  Grands  ; 
il  s'attacha  les  prêtres  ,  jaloux  des  préfé- 
rences qu'on  accordoit  aux  François  &  i 
leurs  mimonnaires,  &c  le  peuple.  Phaulkon 
en  fut  averti  trop  tard  ;  Pitracha  fit  envî- 
ronper  le  palais  d'honunes  armés ,  â  la 
tête  defquels  étoit  le  grand  pontife  porté 
fur  les  épaules  de  fix  efclaves.  Phaulkon 
anive  au  palais  ;  Pitracha  l'arrête ,  le  fait 
conduire  en  prifon  ,  le  fait  périr  par  la 
main  du  bourreau ,  &c  jeter  fon  corps  aux 
chiens. 

V9^[i688.]e>fU 

Le  fupplice  de  Phaulkon  fut  accompa- 

Î;né  des  circonftances  les  plus  affreufes. 
1  fut  accuféparMonpi,  fils  adoptif  du  roi, 
en  faveur  duquel  le  miniftre  s'étoit  fou- 
yent  employé.  Pitracha  le  fit  arracher  de 
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l'appartetnent  du  roi  ;  & ,  après  lui  ^yok 
fait  trancher  la  tête ,  il  la  porta  dans  la 
prifon  de  Phaulkon  ,  la  jeta  i  Ces  pieds  ^ 
en  lui  difant  :  «  Tiens  ,  voilà  ton  roL  ^ 
Ce  miniftre ,  qui  étoit  plus  /buver^in  que 
fon  maître,  étoit  alors  enchaîne  dans  une 
enceinte  formée  de  pieux ,  expofé  à  toutes 
les  injures  de  Tair  &  du  peuple.  En  le 
menant  au  fupplice ,  on  le  conduifit  dam 
la  prifon  de  fa  femme  :  c'étoit  uue  écurîe. 
Cette  femme  étoit  jeune  &  belle  ;  elle  fut 
vendue  après  la  mort  de  fon  mari ,  avec 
fon  fils  9  à  un  Mandarin  qui  avoir  été  Tajni 
de  Phaulkon.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
eux  ;  le  Matidarin  avoit  tout  droit  /or  fon 
efclave  ;  il  la  refpeâa ,  &  ne  voulut  pas 
Hiéme  qu'elle  logeât  chez  lui.  Mais  Soïa- 
tan ,  fils  de  Pitracha ,  ofa  prétendre  aujt 
faveurs  de  cette  efclave  refpeâable.  EUe 
eut  horreur  de  (es  proportions;  ilTenleva^ 
&,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout ,  il  la  ren* 
dît  au  Mandarin ,  qui,  intimidé  par  les  me- 
naces de  Soïatan,  eut  la  foibleife  de  la 
lui  céder.  Elle  profita  de  l'intervalle  qu'il 
prit  pour  lui  faire  préparer  une  maifon  j 
elle  eut  recours  à  un  officier  François  ^ 
nommé  Sainu-Marie  ,  qui  la  conduifit  à 
Bankok  avec  fon  fils.  Cependant  le  gou- 
vernement la  réclama ,  &  elle  vécut  dans 
ta  plus  grande  mifere. 

[1689.3 
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Après  la  mort  de  Chaou-Naraîe ,  Pî^ 
tracha ,  qui  avoit  fait  mourir  les  deux  fre*- 
res  du  roi ,  en  tes  fàifant  étouffer  dans  des 
draps- d'écarlate ,  en  leur  preffant  Teflfo- 
mac  entre  deux  planches  de  bois  de  Tan- 
çai, fe  fit  couronner  roi.  Le  premier  ufagè 
<|u'il  <it  de  la  royauté ,  fut  de  tendre,  des 
pièges  aux  Ffan<^ois  qu'il  haiïToit,  parce 
tqu'ik  avoient  été  les  amis  de  Phaûlkon, 
&  que  Chaou-Naraïe  les  avoit  protégés^, 
n  les  affiégea  dans  Bankok  ;   enfin  ,  par 
une  capitulation  fouvent  inte^ompue  ,  les 
François  abandonnèrent  le  royaume  de 
6iatn.  Leur  établiiTemei^t-,  dît  unaiiteur^ 
ne  leur  apporta  aucun  avantage  folide  ^ 
&  caufa  de  fâcheux  mouvemens  dans  le 
pays  ;  Vaficendant  qu'ils  prirent  fur  Tefprit 
<lu  foi ,  &  les  innovations  qu'ils  introduî- 
jîrent  à  fa  cour ,  leur  attirèrent  l'inimitié 
(l'yne  nation  jaloufe  de  fes  droite  &c  de 
fes  ufages.  On  les  accufa ,  avec  quelque 
'forte  de  fondement,  d'avoir  voulu  bou- 
leverfer  les  loix ,  le  gouvernement  &  là 
religion  du  pays.  Ce  qu'il  y  eut  de  plis 
fâcheux  9  c'eft  qu'on  les  regarda  comme 
les  auteurs  des  troublés  de  i688.  Tout  ce 
<jui  fe  paffa  d'odieux  dans  cette  révolu- 
tion ,  leur  lut  imputé. 

M.  Turpîn  nous  a  dotin^  une  Hiftoire 
An.  Siam.'  V  u. 
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de  Siam  »  qui  va  iufqu'à  nos  jours.  Cdl 
un  excellent  tableau  ^  par  la  manière  èa 
peintre  ;  mais  dont  le  fujet  n'offre  que 
barbarie  &  férocité  :  on  croit  lire  Phiûom 
des  tigres ,  &C  non  pas  des  hommes.  C'eA 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  finir  îci  ces 
Anecdotes.  On  condamne  avec  raifon  un 
écrivain  qui  préfente  à  fes  leéleurs  des 
images  volupmeufes ,  &  Phiftoire  n'eft 
qu'une  fuite  d'horreurs  Se  d'atrocités! 

Nous  terminerons  ces  Anecdotes  par 
quelques  obfervations  fur  le  Royaume  de 
Siam.  Ce  royaume  eft  très-peu  peuplé 
relativement  à  fon  étendue.  On  compte  da 
fud  au  nord ,  depuis  la  frontière  de  Ma- 
laça  jufqu'à  celle  de  Laos,  environ  trois 
cents  vingt  lieues  de  longeur  ;  de  Potient 
à  l'occident,  cent  lieues  dans  faplus  grande 
largeur ,  &c  n'en  a  pas  quelquefois  vingt 
4u  golfe  de  Siam  à  celui  de  Bengale»  La 
population  dans  tout  cet  efpace  ne  va  pas 
à  un  million  d'habitans.  Auffi  le  roi  de 
Golcpnde  difoit-il  à  un>feigneur  Siamois 
qui  vantoit  l'étendue  des  Etats  de  fon 
maître  :  4c  Cela  eft  vrai  ;  mais  votre  mat- 
9^  tre  ne  commande  qu'aux  fifres  &c  aux 
M  moucherons ,  au  lieu  que  ]t  règne  fur 
M  des  hommes,  j^  La  plus  belle  partie  du 
Toyam^e ,  eft  la  Vallée  fojmée  parla  dou- 
ble chaîne  de  montagnes  qui  règne  au 
^rd*e$  &  au  fud-ouefl.  Siam  eft  divifé 
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en  quatotze  provinces  ou  contrées  ;  k 
Ménan  eft  le  plus  grand  fleuve  du  pays* 
Merguî  &  Jonfalam  font  les  deux  ports 
les  plus  confidérables  de  la  côte  de  Bei>- 
gale  :  fur  le  golfe  de  Siam ,  font  Palan  ,  . 
Bordelong  &  Llgov,  Le  Ménan  prend  ia 
iburce  dans  Tlmaus,  aujourd'hui  Muftafl; 
Il  a  des  inondations  réglées  comme  le  Nih 
Les  terres  font  ordinairement  inondées 
avant  qne  le  fleuve  ne  déborde ,  &c  alois 
les  inondations  font  plus  grandes  dans  les 
lieux  élevés  que  dans  les  bas.  Le  riz  croit 
à  mefure  que  les  eaux  s'élèvent.  Quand 
les  eaux  fe  retirent ,  le  roi  de  Sîam  va  en 
grande  cérémonie  les  congédier,  fur  le 
Ménan ,  efcorté  de  plufieurs  ballons  om 
bateaux.  Juthia  eft  la  capitale  du  royaume^ 
bâtie  au  milieu  des  eaux ,  dans  une  île  for» 
mée  par  les  circuits  du  Ménan.  Nous  ne 
parlerons  que  de  Juthia  ;  ce  que  nous  en 
dirons  donnera  une  idée  des  autres  villes 
à  plufieurs  égards, 

Juthia  eft  bâtie  fur  un  terrain  coupé  de 
plufieurs  canaux  formés  par  le  Ménan  ^ 
fermée  par  une  muraille  de  brique.  On 
peut  aller  en  bateaux  dans  tous  les  quar« 
tiers ,  ainfi  qu'à  Venife.  Les  canaux  font 
bordés  de  quais  qui  forment  des  rues  plus 
ou  moins  larges ,  mais  fort  fales  ;  elles 
communiquent  pas  un  grand  nombre  de 
ponts.  Lit  ville  a  deux  lieues  de  circuit^ 

Vu  ij 
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mais  plufieurs  quartiers  font  déferts;  fef 
plus  belles  maifons  font  celles  qui  ont  été 
bâties  par  les  Européens.    Le  quartier  le 
plus  fréquenté  eft  une  rue  très-marchande^ 
peuplée  de  Chino'is  ,  M ogols ,  Arabes ,  & 
de  plufieurs  autres  nations.  Leurs  Yiablta^ 
lions  font  de  petites  loges  de  pierre  ou 
de  brique  y  longues  de  huit  pieds  ,  larges 
de  quatre ,  &  hautes  de  deux  toifès,  à  deux 
étages  ;  le  toit  eft  plat  ^  couvert  de  tuiles. 
Il  y  a  des  maifons  plus  grandes  &:  plus 
commodes ,   à  plufîeurs  appartemens.  Le 
refte  de  la  ville  eft  un  amas  de  petites  ca- 
banes formées  de  claies  de  bambou  ;  dans 
certains  quartiers    fujets  à  Pinondation^ 
elles  font  élevées  fur  des  piliers  de  douze 
à  quinze  pieds  d'élévation ,  d'où  pend  un 
efcalier  comme  l'échelle  de  nos  moulins. 
Une  corbeille  remplie   de  terre  fcrt   de 
foyer.  Les  Mandarins  ont  dçs  maifons  de 
brique  ;  celles  des  officiers  de  la  cour  font 
de  planches.  Le  palais  du  roi  a  près  de 
demi-lieue  de  citcuit  ^   il  eft  environné 
d'une  double  muraille  de  brique.  Oeft  un 
grand  quarré  partagé  en  plufîeurs  cours  ^ 
rempli  d'un  grand  nombre  d'édifices ,  les 
uns  de  brique ,  les  autres  de  bois.  Les 
premières  cours  font  deftinées  aux  oâiciers^ 
les  fécondes  aux  écuries  des  éléphans  ;  le 
palais  eft  dahs  la  dernière.  H  eft  en  croix  : 
gu  centre  eft  une  pyramide  à  plufieurs 
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étages.  Les  omemens  de  la  façade  font 
d^or  ;  la  couverture  eft  de  câlin  ;  les  de-^ 
hors  font  fculptés.  La  première  pi^ce  eft 
la  chambre  du  confeil  ;  l'entrée  eft  baffe 
&  étroite  :  on  y  monte  par  un  efcalier 
fans  rampe^qui  n'a  que  deuxpieds  de  large. 
Un  trône  magnifiquement  doré  décore  le 
fond  de  la  falle,  dont  la  hauteur  eft  d 'envi- 
ton  trente-cinq  pieds  ,  &  s'élève  jufqu'au 
plafond  ;  les  décorations  de  cette  falle  font 
très-belles  &  fort  riches.  Le  férail  tient  à 
l'appartement  du  roi. 

Les  dehors  &c  les  fauxbourgs  de  Juthia 
font  fort  peuplés.  Les  cabanes  font  fur  des 
piliers  :  les  troupeaux  montent  par  des 
rampes  de  claies  9  dans  leurs  étables.  On 
admire  fur-tout ,  aux  environs  de  Juthia  ^ 
une  belle  pyramide  très-bien  conftruite; 
elle  a  trois  cents  foixante  pieds  de  haut,  en 
y  comprenant  Taiguille  ;  ^la  partie  baffe  eft 
quarrée  ;  chaque  côté  a  cent  quinze  pieds 
de  long ,  &c  environ  foixante^dix  de  haut« 
Pe  chacun  de  Ces  côtés  naiffent  trois  an* 
gles  faillans ,  qui  s'élèvent  infenfiblement 
)ufqu'au  fommet,  &  qui  s'étréciffent  à  me« 
fure  qu'ils  montent.  Cette,  partie  inférieure 
a  quatre  étages ,  dont  le  dernier,  beaucoup 
plus  étroit  que  les  autres,  fe  termine  en 
terraffe,  du  centre  de  laquelle  s'élève  h. 
féconde   portion  de  la  pyramide,   qui^ 

diminuant  alors  d'une  manière   fçnfible^ 
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fe  termine  enfin  en  pointe  d'obélUque.  Ccf 
ouvrage  eft  chargé  d'ornemens  acceffoires 
Crès-^beaux  ^  &c  qui  font  un  grand  e0et;  de 
corniches  agréablement  diverfifiées,  de  gsk* 
leries  Taillantes.  La  pyramide  eftcoorofi* 
née  d'une  lanterne,  formée  par  des  colbn* 
nés  courtes  qui  foutiennent  plufîeurs  globes* 
On  appelle  pagodes  les  temples  &c  les 
idoles  des  Siamois  :  ces  temples  font  en 
croix  )  fou  tenus  fur  de  gros  piliers  ;  la  char- 
^ntfe  des  toits ,  couverte  de  brique  ou  de 
bois  de  câlin  y  s'élève  par  étages  ,  &  forme 
4es  toits  doubles  &c  triples.  Le  frdnti/pîce 
des  pagodes  eft  doré  :  les  piliers  ou  co- 
tonnes  qui  foutiennent  la  chaipente  font 
ftints  en  rouge ,  filetés  en  or.  Les  cours 
&  les  avant-cours  font  ornées  de  colon-» 
nades ,  de  pyramides  &  de  phifieurs  au* 
très  embelliffemens'.  Les  pyramides  &  les 
obélifques  font  fort  commutis  à  Siam.  II 
.]r  a  des  pagodes  auffi  belles  qu'aucune  de 
nos  églifes.  Elles  fout  ornées  d'un  grand 
nombre  de  figures  ou  flatues  de  difFërentes 
grandeurs  ;  elles  font  de  brique,  mais  parf- 
aitement bien  dorées  ;  il  y  en  a  phifîcuts 
tolofTales.  Ce  font  les  Talapoins  qui  def- 
fervent  les  pagode$  ;  les  plus  jeunes  s'af- 
femblent  dans  la  falle  commune  â  c/iacun 
de  leurs  couvents ,  où  on  les  inflruît. 
t    L- hiver  fe  fait  fèntîr  en  Janvier  &  Fé- 
vrier j  le  printems,  ou  plutât  Tété  en  Mais> 
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Avril  &  Mai  :  alors  les  pluies  commen- 
cent ;  elles  tie  ceflent  qu'à  la  fin  d'Août  ^ 
êc  rinondation  leur  fuccede;   Les  terres 
fujettes  k  Pinondation ,  font  les  feules  cul- 
tivées ,  ce  qui  fe  réduit  à  une  flirface  de 
dix  lieues  de  large,  fur  cent  de  longueur;* 
le  refte  eft  défert  &  en  friche.  Le  riz  eft 
la  principale  produélion  du  pays;  on  le 
feme  en  Mai ,  &  on  le  recueille  en  Sep« 
tembre.  Le  bled  de  Turquie  y  vient  très- 
bien.    Les   Européens  leur  ont  enfeigné 
l'ufage  des  moulins  à  vent.  ^Le  froment  y 
ëtoit  fort  rare  avant  l'arrivée  des  François. 
Si  les  fleurs  y  font  moins  belles  &  moins 
odorantes  qu'en  Europe ,  les  fruits  y  {ùnt 
d'un  meilleur  goût  ;  la  chaleur  qui  fane 
les  premières  ,  mûrit  mieux  les  féconds» 
Ces  fruits  he  reffemblent  en  rien  aux  nô« 
très;  ce  font  des  efpeces  particulières ^ 
ainfi  que  leurs  arbres ,  qui  font  inconnus 
en  Europe.  La  religion  ne  permet  pas  de 
(é  nourrir  de  la  chair  des  beftiaux  ;   on 
n'y  élevé  guère  que  des  boeufs,  des  bufl^^ 
très  peu  de  chevaux  ;  les  autres  animaux 
font  les  rhinocéros  ,  les  éléphans  ,  les  ti- 
gres ,  les  finges.   Parmi  les  otfeaux ,  les 
plus  extraordinaires  font  le  nokro,   plui 
grand  que  l'autruche  ;  l'aigrette ,  &c.  Là 
mer  &  les  rivières  font  fort  poifTonneufes  ; 
on  y  trouve  fur*tout  des  requins,  des  cro** 
codiles  9^  des  lézards  d'«au  ,  le  chat  ^  l'é» 
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toile  de  mer,  le  caboche.  .La  chaieiir  y 
fait  éclore  des  repdtes  fort  gms  &:  £oit 
dangereux.  Le  pays  eft  abondant  en  mi- 
nes de  cuivre  mêlé  d'or  &  d'argenf  ,    de 
fer  9  métal  dont  les  Siamois  font  très-petr 
dWage  ;  d'acier,  d'aimant,  de  faphiis,  d*ar-^ 
gâtes  6c  de  diamans. 

Le  peuple  eft  prefque  tout  efclave  \  car 
les  personnes  libres  font  obligées  pendant 
iix  mois  de  Fannée  de  donner  leur  travail 
à  l'Etat.  Oti  eft  efclave  ou  par  naiflance  ^ 
ou  pour  dette  y  ou  par  la  guerre ,  ou  par 
dégradation.  Le  peuple  eft  divifé  en  tritûs, 
fous  des  chefis  ouNai.  Le  Naî  adegrancb 
privilèges  fur  fa  tribu.   La  nobleâê  n'eft 
point  héréditaire  y  elle  eft  attachée  à  la 
poiTeffion  aâuelle  des  charges  ;  le  fils  d'un 
Oya  ou  premier .  miniftre  ,  fert  fouvent  à 
la  rame. 

Les  différentes  cours- de  judicature ,  ré- 
pandues dans  le  royaume,  reftbrtiflent  tou- 
tes au  tribunal  fouverain ,  établi  dans  la 
capitale.  Chaque  juridiâion  a  un  chef  ^ 
qui  l'eft  de  la  juftice  &c  des  troupes  dans 
fon  reffort  ;  les  autres  officiers  lui  (ovx, 
fubordonnés.  Il  y  a  dans  le  royaume  des 
principautés  indépendantes.  Patane  eft  gou- 
vernée par  une  femme  qui  porte  le  titre 
de  reine ,  &  que  le  peuple  élit  dans  une 
certaine  famille.  On  la  choifit  veuve  Se 
avancée  en  âge ,  pour  qu'elle  ne  prenne 
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point  de  mari  ;  ces  feigneurs  îndépendans 
font  de  petits  tyrans ,  qui  s'arrogent  des 
droits  &  des  impôts  qu'ils  créent  eux- 
mêmes. 

Le  code  des  Siamois  eft  fort  fimple.  Les 
prérogatives  Se  les  fondions  de  toutes  les 
charges ,  les  titres ,  les  honneurs  font  Pob* 
)et  de  la  première  partie*  La  féconde  eft 
un  recueil  des  plus  anciennes  conftitutions. 
La  troifieme  renferme  quelques  ordonnan- 
ces plus  modernes ,  publiées  au  commen- 
cement du  dernier  fiécle.  On  n'y  plaide 
que  par  écrit ,  &  après  avoir  donné  cau- 
tion. Les  procès  ne  devroient  durer  qu'une 
ièmaiile ,  mais  l'avarice  des  juges  a  pro* 
longé  les  délais  &  coniidérablement  aug- 
menté les  frais.  Les  procès  criminels  s'inf- 
truifent  au  même  tribunal  ;  mais  il  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  prononcer  un  arrêt 
de  mort  ^  à  moins  qu'il  ne  délègue  pour 
cela  quelque  magiitrat.  Le  vol  eft  puni 
par  la  reftitution  du  double  ou  du  triple  , 
6c  la  fomme  fe  partage  entre  le  juge  &  la 
partie  léfée:  toute  ufurpation,,  toute  pof* 
feffion  injufte  eft  regardée  comme  un  vol. 
Au  défaut  de  témoins  ^  on  a  recours,  dans 
les  gfands  crimes ,  aux  épreuves  du  feu. 
On  trempe  fes  mains  dans  l'huile  bouil- 
lante, dans  les  métaux  fondus  ou  dans 
d'autres  matières  ;  ou  bien  l'on  creufe  une 
foiTe  qu'on  remplit  d'un  brafier  à  niveau 
de  terre  :  les  parties  paflent  l'une  après  Tau* 
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tre  ;  & ,  afin  qu'elles  n'y  paiTent  pas  trop 
rapidement,  deux  hommes  qui  font  à  leurs 
c^tés  appuient  fortement  fur  \ears  épan» 
les,    &.  celui  qui  fort  viélorieux gagne  fon 
procès.  Dans  Tépreuve  de  l'eau ,  celui  qui 
refte  plus  long-tems  fous  cet  élément  eft 
déclaré  vainqueur.  Une  autre  épreuve  cou- 
fifte  à  garder  plus  long-tems  dans  fon  efto- 
mac   des  pilules  préparées  par  les  Tala* 
poins ,  compofées  des  plus  violens  vofDÎ* 
tifs.  Les  fupplices  ordinaires  confiftentà 
brûler  les  criminels  à  petit  feu ,  à  les  pioiH 
ger  peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante^  à 
attacher  auprès  d'eux  un  tigre  féfàmé,  de 
manière  qu'il  ne  puifTe  les  dévorer  que  len* 
tement  ;  ou  à  leur  faire  avaler  des  métsinz 
fondus ,  ou  bien  à  les  nourrir  de  leur  pro* 
pre  chair.  On  ne  réjfànd  point  le  (ang  des 
princes  ;  mais  on  les  étouffe  ,  on  les  lajfle 
mourir  de  faim  ,  on  les  aifomme  avec  des 
maifues  de  bois  odoriférent ,  on  les  rend 
imbéciiles  avec  certains  breuvages ,  ou  on 
les  aveugle  pour  les  rendre  incapables  de 
régner.  La  bàftonnade  fe  donne  avec  des 
rofeaux  gros  comme  le  doigt,  ScJaifTè  une 
telle  impreiSon  de  foibleffe,  qu'on  s'en  ref- 
fent  toute  la  vie.  Ils  ont  encore  le  fupplice 
de  la  cangue ,  efpece  d'échelle  d'une  toife^ 
qui  n'a  que  deux  échelons  au  milieu ,  en- 
tre lefquek  on  paflTe  le  cou  du  criminel. 
On  la  met  en  aiâférentes  pofitions  :  une 
4es  plus  iniiipportables  eft  de  pofer  la 
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gue  horizontalement  fur  deux  piliers  plus 
élevés  que  le  cou  du  patient  ;  ou  bien  fur 
une  fofle  dans  laquelle  le  criminel  eft 
plonge,  la  tête  immobile,  expoféaux  in- 
cites &  aux  coups  de  la  canaille  :  quelque- 
fois on  lui  attache  au  cou  la  tête  de  quel- 
que fcélérat.       ^ 

Quant  aux  forces  militaires  de  terre  & 
de  mer ,  les  Siamois  compofent  une  mi- 
lice très-nombrcufe ,  mais  peu  brave  Se 
encore  moins  expérimentée  ;  leur  marine 
cft  tres-peu  de  chofe.  Les  finances  du  fou- 
verain  font  moins  le  produit  des  impofi- 
tîons ,  que  du  commerce ,  à  la  tête  duquel 
il  fe  fait  gloire  d'être.  Le  commerce  des 
Siamois  eft  tout  fondé  ftir  la  bonne  foi  : 
ils  n'ont  d'autre  aunage  que  la  longueur 
de  leur  bras ,  d'autre  mefure  que  les  cocos, 
dont  chaque  particulier  connoît  la  gran- 
deur ;  d'autre  poids  que  des  pièces  de  mon-* 
noie.  Le  roi  infpire  le  plus  grand  refpeft  j 
tout  ce  qui  l'approche  fe  profterne  devant 
lui.  C'en  une  grande  faveur,  quand  d'une 
fenêtre  du  palais  ,  il  fe  itiontre  au  peuplé  ,* 
&  même  à  fes  courtifahs.  II  rt'èft  permis 
de  parler  du  roi  ni  en  bien  ni  en  mal; 
très  -  peu  de  fes  fujets  fçavent  même  fon 
nom.  Les  courtifans  ne  paroîflfent  jamais 
éevant  luî  que  dans  une  pofture  ram- 
pante. La  délation  fur  ce  qui  regarde  le 
Î rince ,  eft  ordonnée  fous  peine  de  la  vie. 
i  le  délateur  manque  de  preuves  ^  il  çf( 
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condamne  avec  l'accufë  à  être  dévoré  par 
les  tigres.  Les  rois  ne  paroifTent  que  rare- 
ment en  public  ;  &c  quand  ils  y  paroiffcnt^ 
ce  n'eft  qu'aved  elcorte   &C  un  appareil 
ûnporant.    L^s  fujets,  traités  comme  des 
efclaves ,  n'afpirent  qu'après  les  révoJu- 
tions.  Le  roi  a  onze  femmes  ,  &c  autant  de 
maitreifes  qu*il  veut. 

Les  Talapoins  ont  foin  de  Téducatioa 
de  la  jeuneiTe  ;  elle  eft  élevée  dans  les 
couvens.  On  leur  apprend  à  lire  ,  à  écrire^ 
l'arithmétique ,  la  philofophie  qui  fe  réduit 
à  l'étude  de  la  morale.  Leur  fyftéme  fur 
le  monde  eft  que  la  terre  eft  quarrée.  Se 
que  le  firmament  porte  à  plomb /iir  elle  ^ 
qu'elle  eft  divifée  en  quatre  r^ons  habi- 
tables ,  mais  réparées  l'une  de  l'autre  par 
de  vaftes  mers  ;  qu'au  centre  de  tout  cela 
eft  une  montagne  pyramidale  à  côtés 
égaux  ,  dont  l'élévation  du  niveau  de  la 
terre  eft  de  671000  toifes ,  &  autant  aur 
deftbus  du  niveau.  Ils  calculent  les  écUp- 
fes  ;  mais  d'aUleurs  l'aftronomie  /  la  mé- 
decine ,  y  font  très-imparfaites.  Us  ne  con^ 
noiftent  point  l'art  de  noter  la  mu/ique  : 
leur  poéfie,  pour  laquelle  ils  ont  beaucoup 
de  talent ,  eft  fort  fublime  ;  elle  eft  ca- 
dencée &  rimée.  Ils  ont  plufieurs  e/peces 
d'inftrumens  de  mufique ,  des  violons  à 
trois  cordes,  des  hautbois  ,  piuiieuTS  efpe- 
ces  de  tambours  ;  des  baffins  de  cuivre  ^ 
((iir  lefquels  ils  frappent ,  àcç.  Ils  ont  peu 


Siamoises.         ^19 

perfièâîonné  les  arts  mécaniques  :  ils 
connoiflent  la  menuiferie,  la  fculpture; 
l'art  de  faire  la  brique  9  le  ciment  ;  l'art 
de  bâtir,  quoique'  peu  folidement,  de 
préparer  les  peaux;  Porfévrerie  ,  la  do- 
rure ,  l'art  de  fondre  les  métaux ,  &ç. 

Leur  religion  eft  la  métemp^cofe» 
Pour  parvenir  au  Nuripan  ou  dernier  pa- 
radis ,  fitué  au  plus  haut  des  cieux ,  il  faut 
être  épuré  par  bien  des  métempfycofes ,  &c 
avoir  pafTé  par  les  autres  paradis.  Il  y  en 
a  plufieurs.  Dans  les  quatre  premiers  ,  on 
fe  marie ,  on  a  des  enfans  9  on  y  fait  la  * 
guerre  »  il  y  a  des  procès ,  des  magifirats  ^ 
on  y  vît  à  peu  près  comme  dans  ce  monde  ; 
<lans  le  cinquième  ,  les  âmes  s'épurent  ; 
&  la  fainteté  augmente  jufqu'au  huitième^ 
qui  eft  le  Nuripan ,  où  les  faints  font 
comme  abforbés  en  eux-mêmes.  Il  y  a 
peu  d'élus  qui  y  parviennent.  Sommona- 
codon  n'y  fut  admis  qu'après  cinq  cents 
cinouante  tranfmigrations.  Ils  admettent 
pluneurs  enfers ,  tous  au  centre  de  la  terre. 
Plufieurs  juges  écrivent  fur  un  grand  livre 
les  péchés  des  hommes.  Le  chef  de  ces 
juges  lit'  iàns  ceflè  ce  livre  ;  les  perfonnes 
dont  il  Ut  le  nom  ne  manquent  jamais 
d'éternuer  :  de-là  l'origine  de  fouhaiter 
une  longue  vie  à  ceux  qui  éternuent.  Ils 
attribuent  l'origine  du  bien  6c  du  mal  aux 
allions  que  nous  avons  faites  dans  une 
autre  vie  ^  de-là  l'origine  de  l'inégalité  des 
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conditions.  Les  âmes  qui  s'unîflent  à  nof 
corps  viennent  du  ciel ,  de  Tenfer  ou  du 
corps  des  animaux  :    les  premières  font 
unies  aux  corps  des  rois,  des  princes  &t 
des  grands  ;  les  fécondes  animent  ceux 
qui  Te  livrent  à  leurs  paffions  ;  cettesqiiî 
viennent  des  animaux  font  celles  des  efcW 
ves ,  des  malheureux.  Les  crimes  font  pu- 
nis par  la  peine  du  talion  dans  cette  vie 
ou  dans  une  autre.  Les  anges  ibnt  cor- 
porels ,  &  les  dieux  fe  repofent  fur  eux 
du  foin  de  ce  monde.  Les  Siamois  croient 
que  tout  eft  animé  ;  les  arbres  y  les  plan- 
tes ,  les  montagnes ,  le  ciel  ^  la  terre ,  ks 
fleuves ,  &c  :  aufli  fe  feroient-ils  un  crime 
de  tuer  le  moindre  infeâe  ;  il  y  en  a  qui 
portent  fi  loin  leur  dévotion ,  qu'ils  s'abf^ 
tiennent  de  fouiller  la  terre ,  de  labourer^ 
défaire  une  inciiion  à  un  arbre.  Il  y  a 
des  déiftes  qui  regardent    Sommonaco- 
don   comme  un  impofteur  qui   a  laiiTé 
une  excellente  morale  &:  de  bonnes  loix* 
Ils  admettent  un  Etre  fuprêrae  à  qui  tùut^ 
tes  les  religions  font  égales. 

Les  Talapoins  iè  prétendent  d'inib'fu- 
tion  divine  :  félon  eux ,  leur  infiitut  fut 
remis  par  un  ange  à  Sommonacodon ,  il 
le  fit  premier  Talapoin.  Ces  religieux 
font  de  deux  efpeces ,  les  uns  vivent  dstns 
les  bois  y  les  autres  habitent  dans  les  vil«» 
les.  Les  uns  n'ont  aucun  commerce  avec 
les  hommes  >  les  autres  forment  un  ordre 
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.très-nombreux  ,  divifés  en^quatre  clafTes  : 
^s  novices  y  les  profès ,  les  prêtres ,  &c 
les  Sancrats  ou  pontifes.  Les  premiers 
entrent  à  cinqou  iix  années  ;  les  féconds 
font  confacrés ,  à  vingt  ans  au  moins ,  par 
le  Sancrat.  Le  Sancrat  du  couvent  du  pa- 
lais eft  \c  plus  confidérable  &  le  chef  de 
tous  les  Talapoins.  Ils  ne  font  liés  par  au^ 
cun  vœu ,  &  rentrent  dans  leur  tribu  lors- 
qu'ils s'ennuient  du  cloître  ;  mais ,  tandis 
qu'ils  font  afTociésau  corps  religieux,  ils 
s'arrogent  les  plus  grandes  prérogatives , 
comme  de  ne  faluer  perfonne ,  &  l'on 
doit  fe  profterner  lorfqu'on  rencontre  un 
Talapoin  :  il  n'y  a  que  le  roi  excepté. 
Une  injure ,  un  coup ,  un  vol  fait  à  un 
Talapotn,  font  punis  du  feu.  l\s  marchent 
tête  &c  pieds  nus.  Leur  habit  eft  formé 
de  trois  pièces  :  l'une  enveloppe  le  bras 
gauche  ,  &:  couvre  la  moitié  du  corps 
jufqu'à  la  ceinture  ;  l'autre  defcend  depuk 
la  ceinture  jufqu'au  gras  de  la  jambe;  & 
la  troifieme  eft  une  bande  d'étoffe  qu'ik 
plient  en  pluiîeurs  doubles  .autour  des 
reins ,  en  forme  de  ceinture.  Suivant  leur 
inftitut,  creufer  la  terre  ,  aller  à  la  garde- 
robe  fdns  avoir  puifé  de  l'eau  pour  fe  la- 
ver, balancer  les  bras  en  marchant ,  ne 
pas  clignoter  des  yeux  en  parlant,  faire 
yn  bruit  défagréable  avec  la  mâchoire  en 
mangeant ,  piffer  dans  le  feu  ,  fur  la  terre 
^u  dîans  l'eau  ^  porter  des  odeurs  ^  en  pré- 
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fenter  aux  femmes  ,  chanter  des  chanfonç 
mondaines  ^  jouer  des  inftrumens  ^  regar- 
der les  femmes  d'un  œil    curieux  ,   leur 
parler  dans  un  lieu  fecret ,  s'afleoîr  avec 
elles  fur  la  même  natte  ,  &  mîUe  autres 
chofes  femblables  font  des  péchés  pour  un 
Talapoin.  Ils  font  obligés  par  les  loîx  ec- 
cléfiafiiques  &c  civiles    de    renoncer  au 
commerce  des  femmes  :  le  violement  de 
cette  loi  eft  fuivi  de  la  peine  du  feu«  Us 
font  aflujettis  à  d'autres  loix ,  dont  plu- 
iieurs  font  conformes  aux  meilleurs  prin-  * 
cipes  de  morale  ;  plufieurs  autres  font  fol- 
les &  minutieufes.  Ils  ne  peuvent  fe  lever 
avant  le  jour,  de  crainte  dTëcra/êr  quel- 
qu'infèâe  dans  l'obfcurité.  Leur  of&ceau 
choeur  dure  deux  heures  ,  &c  conmience 
dès  qu'ils  font  levés  ;  ils  balayent  le  tenj- 
ple  9  vont  à  la  quête  ,  retournent  au  tem- 
ple, 6c  font  le  foir  le  mâme  office  que 
le  matin.  La  méditation ,  la  retraite  ,  l'é- 
tude ,  la  pratique  de  plufieurs  auftérités^ 
rempliflfent  leurs  journées.  La  prédication 
leur  produit  beaucoup  de  préfèns.  Ils  fecon- 
feffent  à  leurs  fupérieurs.  Les  Talapouines 
vivent  avec  les  Talapoins  dans  des  cellu- 
les féparées  ;   elles  ne   font  remues  qu*à 
cinquante  ans  :  elles  aififtent  aux  offices  ^ 
apprêtent  les  repas  des  moines ,  vinrent 
les  pauvres  Se  les  malades  y  &c  doivent 
vivre  dans  la  continence. 

Les 


Les  Tfllâpoins  n'ont  d* autre  infpeftioa 

fur  les  mariages  que  d'aller  bénir  les  époux^ 

quand  le  mariage ,  qui  n'eft  à  Siam  qu'un 

contrat  purement  civil ,   eft  confommé  ; 

du  refle,  on  marie  les  filles  de  dix  à  douze 

ans ,  à  caufe  de  la  précocité  de  leur  tem^ 

l^érament  ;  les  noces  fe  célèbrent  par  des 

iieftifis  &:  des  promenades  en  ballon  ou 

fur  des  brancards.  Les  Siaiftois  peuvent 

^voir  plufieurs  femmes  ;  mais  il  n'y  «n  a 

tju'une  qui  foit  légitime  &  qui  ait  la  qualité 

d'épouTe*  Le  divorce  a  Heu  à  Siam ,  mai^ 

du  confentement  des  deux  parties.  Le  père 

à  tout  droit ,  excepté  celui  de  mort  ^  fui: 

4és  enfans* 

Les  funérailleis  font  à  peu  près  ks  mé* 

mes  qu'à  la  Chine.  Les  Ttflapoins  annbn-» 

cent  la  mort  en  frappant  Oxr  une  cloche^ 

On  lavé  le  corps ,  on  le  ^rre  avec  dès 

bandelettes  y  on  l^injefte  ;   on  le  gardô 

trois  jours ,  pendant  lefqueis  on  brûle  au-» 

tour  de  l'eftrade  fur  laquelle  il  eft  placé  ^ 

^s  paftilies  &  des  bougies  ;    les  Tala^ 

peins  y  viennent  chanter  toute  la  thiit* 

On  met  enfuite  le  corps  dfffts  lih  cercëiiil 

de  bois  doré,  Sc  onle  podeaulieuoù  11 

doit  -être  brûlé  î  le  convoi  marche  avec 

pompe  Air  la  rivière  :  des  pleureuiès ,  des 

danfeurs ,  des  joueurs  d'inftrumens  ouvrent 

la  marche;  lès  Talapoins  précédent   6c 

iiiivent  le  corps  dans  des  gondoles  dorées  j 
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b  marche  eft  fennée  par  les  enfians  do 
mort ,  fa  femme  &c  fe$  concubines.  On  met 
le  corps  fat  un  bûcher  garni  de  feux  d'artî* 
fice.  Dès  que  Tartifice  commence  à  jouer , 
les  farceurs  mafqués  danfent  au  (on  des 
inftrumens,  Se  les  Talapoins  chantent.  Les 
cendres  du  mort  font  recueillies  dam  une 
urne  de  métal ,  &  on  Tenterre  fous  la  pyra- 
mide de  la  pagode  voifine* 
.  Parmi  les  Tpeftacles  des  Siamob  ^  il  7 
en  a  un  qui  reffemble  aflfez  aux  ancien- 
nes Romances  des  Troubadours.  Un  des 
auteurs  récite,  &  les  autres  répreièiitenr. 
Ils  ont  des  troupes  de  comédiens  Chi- 
nois y  des  danfeurs  de  corde  ,  des  marion- 
nettes  9  &c. 

.  Le  cerf-volant  eft  i'amutêment  des  In* 
diens ,  6c  fur-tout  de  la  cour  de  Sîam.  Les 
autres  divertiflemèns  font  la  lutte,  les  cour- 
fes  de  ballons  fur  la  rivière,  les  couriês 
des  bœufs,  les  combats  d'éléphans  en- 
tr'eux  ou  contre  les  tigres  ,  les  comb^ 
^  coqs  ;  mais  rarerhent  la  mort  de  quel-* 
qu'un  de  ces  animaux  eft-elle  la  fuite  d'un 
combat.  Les  Siamois  font  fort  paieâeux  ; 
ils  aiment  paffionnément  le  jeu.  Le  tric- 
trac &c  les  échecs  font  leun  )eux  Savons, 
ils  font  fort  fobres ,  ne  mangent  que  du 
riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  poiflbns 
fecs  ,  quoique  la  volaille  &  le  gibier  y 
foient  prefque  pour  rien  :  ils  préfiorent  des 
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Iioiflbns  pourri^ ,  des  lézards  ^  des  fautereU 
es ,  &CC.  Leur  boifTon  ordinaire  eft  l'eau  s 
ils  ont  des  liqueurs  fortes  ;  les  unes  font 
le  Aie  natuxel  de  deux  fortes  de  palmites^' 
Tarckier  &c  le  cocotier  fauvage  :  on  les 
recueille  en  faifant  une  inciiion  aux  ar- 
bces.  Le  rak  ou  arak  y  eau  diftillée  du  riz  ^ 
fermente  dans  la  chaux»  Ce  rak  eft  le 
'-  même  dont  on  fait  le  punch. 

Parmi  les  ufages  particuliers,  il  y  en  a  utt 
finguUer»  Les  lieux  les  plus  élevés  font 
la  place  d'honneur  ;  en  conféquence  9  fi 
^n  ballon  pafie  fous  un  pont ,  celui  qui 
eft  dans  le  ballon  le  fait  arré.ter ,  jufqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  perfonne  fur  le  pont ,  pouf 
ae  pas  fè  trouver  fous  leurs  pieds  :  ils  re^ 
gardent ,  parmi  nous  9  comme  un  ufage 
barbare  de  loger  au  premier,  &  de  met- 
tre au  cinquième  les  domeftiques. 

Leur  habillement  coniîfte  en  une  pièce 
ide  toile  qu'ils  roulent  autour  des  reins  6c 
des  cuiflès  ;  c'eft  ce  que  les  Portugais  ap^ 
pellent  lapagnci  celle  des  Mandarins  eft 
d'une  étoffe  de  foie  d'or  &  d'argent.  Les 
perfonnes  de  diftinâion  portent  une  che4 
mife  par-*deflîis  la  pagne  ;  elles  l'ôtent  dès 
qu'elles  apperçoivent  quelqu'un  d'une  plu$ 
haute  confidération.  La  chemife  du  roi 
eft  d'une  forme  différente.  L'habillement 
des  femmes  eft  à  peu  près  comme  cehii 
des  hommes  «  elles  ont  feulement  une  piéc^ 
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de  mouflTeline  fur  la  gorge.  Elles  ont  des 
boucles  à  leurs  oreilles,  &:  des  anneaux 
fzSés  dam  leurs  narines  ;   elles  ne  font 
ni  chauffées  ^  ni  n'ont  la  tête  couveite.  Les 
meubles  des  Siamois  font  des  nattes  d\>- 
fier  ou  de  paille  de  riz  ;  ce  font  leurs  iîé-» 
ges,  leurs  lits  &  leurs  fophas  ;   ils  dor- 
ment fur  ces  nattes  couverts  de  leurs  pa* 
gnes.  Les  plus  riches  ont  des  matelas  de 
coton.  Leurs  montures  font  les  éléphans, 
les   bœufs    &  les    bufles.    Les   chevaux 
(ont  très-rares.  Ils  ont  des  chaifes  à  por* 
teurs  d'une  forme  différente  de  la  nôtre; 
G^  font  des  brancards  qui  foutiennent  un 
fiége  j   portés  par  des  hommes  fur  levas 
épaules.   Quelques^^uns  de  ces  ûéges  font 
entourés  d'une  baluftrade ,  d'autres  cou*- 
vcTts   d'une  impériale.    D'autres   chaifes 
font  faites  en  forme  de  hamack. 

Les  Siamois  font  petits,  mais  bien  faits, 
laids,  bafanés,  gravés  de  petite-vérole, 
les .  oreilles  gran^  ,  les  yeux  petits  ,  le 
ilcîz  applati ,  les  narines  ouvertes ,  la  bou« 
che  fendue,  les  joues  creufes  &  larges 
par  le  haut,  les  lèvres  greffes  &  pâles, 
les  dents  noires ,  le  front  &  le  menton 
pointus.  A  peinç  diftingue-t-on  les  fem- 
mes des  hommes  ;  elles  ont  la  gorge  bafle 
&  tombante ,  les  cheveux  courts  &  droits 
comme  les  hommes.  Les  uns  &  les  au- 
tres font  fort  propres ,  fe  baignem  Se  fe 
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lavent  tous  les  jours.  Ils  Ce  parfument  le^ 
cheveux ,  &  les  hommes  s'arrachent  la 
barbe.  Ils  font  fort  timides ,  flegmatiques, 
fobres,  parefleux ,  défintéreffés ,  rfadmi- 
rent  rien ,  aiment  &  haïffent  foiblement. 
Ils  cultivent  peu  leur  e(prit,  quoiqu'ils 
n'en  manquent  pas.  Les  plus  légers  £ir« 
cleaux  les  fatiguent.  Ils  ont  en  horreur 
l'ivrognerie  &  la  colère  ;  ils  font  fenfi* 
blés  aux  injures  qui  attaquent  leur  hon- 
neur j  patiens  dans  les  foufïi^nces ,  fort 
fuperftitieux.  Un  devin  qui  fe  trompe  efl 
puni  par  la  baAonnade  ;  ils  font  fouifrir 
la  même  peine  aux  médecins  qui  man- 
quent de  guérir  leurs  malades.  Ils  ont 
beaucoup  de  foi  i  l'aftrologie  &  aux  pré- 
fages.  Ils  croient  que  certains  efprits  ré- 
pandus dans  l'air  ont  les  prémices  de  tou- 
tes les  filles ,  auxquelles  ils  font  une  blef- 
fure  qui  fe  renouvelle  tous  les  mots. 

Excepté  dans  le  commerce ,  les  Sia>^ 
mois  font  avares ,  ufuriers  &  voleurs:; 
mais  ils  font  très-chaftes ,  ôc  les  femmes 
fort  fages.  L'adultère  eft  puni  par  la  mort 
ou  par  Tefclavage.  Les  filles  fiirprifes  avee 
un  amant  font  vendues  dans  les  lieux  de 
proftitution;  ainrfùque  les  femmes  infir 
délies. 

■ 

Fin  des  Anecdous  Siamoifes^        j 
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ANECDOTES 

TONQUÎNOISES 

ET 

COCHINCHINO/SfSl 

INTRODUCTION. 

LEs  TonquinoJs  tiennent  beaucoupdes 
Qiinois  quant  aux  mœurs  ,  &c  des 
Indiens  quant  au  caraâere  &c  à  quantité 
jd'ufages.  Il  paroît  que  iufqu'à  ce  que  la 
Chinois  les  ont  alTervis ,  ils  n'ont  eu  rieo 
de  commun  avec  eux;  qu'enfuite  le Tdi>- 
(|uin  devint  une  province  de  la  Chine  : 
c*eft  alofi  que  les  Tonquinois  prirent  les 
mœurs  des  conquérans.  Depuis  plus  de 
fa.  cents  ans  ,  le  Tonquin  eA  gouverné 
par  les  propres  rois.  Mais  les  Tooquintûs 
originairement  ^toteiu  Indiens. 
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L/  N  de  ces  génies  donnés  par  le  Ciel 
dans  fa  colère  pour  renverfer  les  empires , 
avoit  porté  le  trouble  dans  différentes  par- 
ties de  rinde.  Il  avoit  raflemblé  une  troupe 
de  brigands  ;  ils  le  déclarèrent  leur  chef; 
il  leur  pron\it  de  partager  fa  fortune  avec 
eux.  L'hiftôire  duTonquinFappelleDing, 
efprit  ardent  9  mais  fouple  &  cédant  aux 
circonftances  ;  fçachant  employer  la  rufe^ 
au  défaut  de  la  force  ;  faififlant  à  proposa 
les  apparences  du  bien  ^  pour  cacher  les 
deffeins  les  plus  pernicieux.  Il  s'étoit  glifTéi 
dans  le  gouvernement  de  Toilquin  quel- 
ques abus  indifpenfables  ;  Ding  en  profita' 
pour  perfuader  au  peuple  qu'il  lalloit  chan- 
ger tout  le  fyftdme  politique  :  à  Taide  de 
fes  troupes ,  il  fe  pla<ja  fur  le  trône  ;  mais 
bientôt ,  abufant  du  pouvoir  fuprême ,  il 
fe  livra  à  toute  fon  ambition  &  à  toute 
la  férocité  de  fon  caraftere.  Son  règne 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il  fe  rendit 
odieux  par  fa  cruauté ,  par  fes  injuftices 
&  par  fes  débauches  ^  il  fut  maflacré  pat 
fes  fujets. 

'JÎSi[An  de  J.  C.  loo.]-^^ 

Le  règne  de  Ding  fut  fuivî  de  gucrrM 

.    Xx  iv 


■^o  Anecdotes 

longues  &   cruelles,  jufqù'à  ce  que 
Chinois  profitèrent  des  divifions  des  Ton— 
quinois  pour  faire  unq  irruption  dans  leur 
royaume.  Lidayhan ,  roi  de  Tonquîn  ,  les 
repoufla ,  les  battît  ;  mais  ils  confetverent 
les  places  dont  ils  s^étoient  emparés.  Lî- 
bal- vie,  qui  joignoit  une  grande  connoif* 
(ance  de  Fart  de  la  guerre  à  une  valeur 
long-tems  éprouvée  ,  ayant  fiiccédé  à  Li* 
dayhan ,  chaiTa  les  Chinois  du  Tonquin« 

^HK»[500.]v<W 

Le  dernier  roi  de  la  race  de  Li-bal-vîé 
ne  laiffa  qu'une  fiUe,  Jufqu'à  cette  épo- 

2[ue ,  le  Tonquin ,  rétabli  de  (es  ma/heurs  ^ 
toit  dans  la  fituatlon  la  plus  tranquille; 
&  la  plus  fioriiTante  ;  mais  la  ^eune  priti- 
çeflTe  ayant  dooné  la  main  à  un  feigneur 
d'une  famille  puiiTante ,  un  rival  de  ce  der- 
nier, nommé  Ho,  irrité  de  cette  préférence, 
confpira  contre  la  reine.  La  conjuration 
fut  découverte ,  mais  Ho  eut  le  tems  de 
raiTembler  Tes  troupes  ;  il  livra  bataille  au 
roi ,  le  va'mquit ,  monta  fur  le  trône ,  & 
fit  égorger  Içs  deux  époux.  LWurpatear 
n'en  demeura  point  là ,  il  étendit  fa  ven- 
geance fur  les  courtifans  du  roi ,  &c  bientôt 
fur  tous  fes  fujets;  chaque  jour  de  fon 
règne  fut  Qiarqué  par  quelque  fanglante 
tragédie.  Les  Tonquinois  le  révoltèrent; 
ik  appeUerem  les  Cbîooisà  leur  iêcoms.  lu. 


■' 
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leur  amenèrent  une  armëe  formidable.  Le 
tyran  fut  vaincu ,  &  périt  par  le  fer  des 
bourreaux;  mais  les  Chinois  refterent  en 
poffeffion  du  trône  :  le  Tonquin  devint  une 
dépendance  de  l'empire  de  la  Chine  ^  qui 
y  envoya  un  vice-roi. 

J>^[iioo.].>JW 

Les  Tonquinois ,  heureux  fous  la  dorni* 
nation  de  leurs  vice-rois  ,  regrettoient 
l'ancienne  forme  de  leur  gouvernement  ; 
ils  voulurent  rétablir  leurs  rois  ;  ils  fe  li- 
guèrent fecrettement ,  ils  mirent  Li  à  leur 
tête.  Us  avoient  tout  à  craindre  fi  leur 
projet  venoit  à  éclater.  Li  s'attacha  par- 
ticulièrement au  vice-roi  ;  il  devint  fon  fa- 
vori. L'indolence  du  prince  mit  bientôt 
entre  fes  mains  les  rênes  du  gouvernement. 
Li  fe  fervit  de  fa  faveur  pour  préparer 
la  révolution  qu'il  méditoit  :  Ton  projet  rif- 
quoit  d'autant  moins  de  tranfpirer  ,  qu'il 
agiffoit  ouvertement ,  armant  les  Tonqui- 
nois, fous  prétexte  de  quelque  expédition. 
Lorfque  tout  fut  prêt,  Li  donna  le  fignal  de 
la  révolte,  &  les  Chinois  furent  tous  paflfés 
au  fil  de  l'épée;  le  vice-roi  lui-même 
fiit  égorgé.  L'empire  de  la  Chine  étoit  dé- 
chiré par  des  guerres  civiles.  Cette  cir- 
confiance  favorable  à  Li,  empêcha  les 
Chinois  d'arrêter  fes  progrès  ;  ils  fe  virent 
Ibrcés  de  faire  la  paix.  Les  Tonquinois 
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confenrirent   de  fe   reconnoitre   vaflaax 
de  l'empereur  de  la  Chine  ,  &  de  iuî  payer 
tribut.  Li  refta  paifible  pofleiTeur  du  nêine^ 
Ce  traité  eft  encore  obfervé  aujourdlmi  ^ 
tous  les  trois  ans  ,  les  Tonquinoîs  enYomt 
à  Pékin  plufieurs  préfens,  &  enti'aatcts 
des  fiâmes  d'or  &  d'ai^ent    qui  repré- 
/entent  des  coupables  demandant  grâce , 
en  mémoire  du  meurtre  du  vice-roi.  L'em- 
pereur envoie  à  fon  tour  des  ambafladears 
à  Tonquin  ;  mais  ils  ne  vont   point  i 
la  cour» 

La  famille  de  Li  occupoit  f»îfiUeiiicnt 
le  trône  depuis  deux  fiécles  :  Mark  y  de 
fimple  pécheur ,  parvint  au  titie  èe  pre- 
mier miniftre,  détrôna  le  roi  &  s'empara  de 
l'autorité  fupréme.  Mais  bientôt  un  aven* 
turier  dont  il  s'étoit  fervi  dans  fes  defletns  ^ 
mécontent  de  TuAirpateur  ,  prît  prétexte 
de  rétablir  la  famille  de  Li  fur  le  trône ,  en 
xenverfa  Mark ,  fit  couronner  un  }eune 

?  rince  de  la  maifon  de  Li  ^  &  fè  fit  adorer  des 
^onquinois ,  attachés  â  leurs  anciens  (bu- 
verains.  Cet  aventurier  s'^peloit  Tring^ 
Il  gouverna  fous  le  nom  du  prince,  auquel  il 
ne  laiifa  que  le  titre  de  roi.  H  prît  celui 
de  Chova^  qui  lignifie  général  du  royaume. 
Il  fe  rendit  coupable  de  l'ingratitude  qu'il 
avoit  punie  dans  Mark .  Pour  le  fistire  de& 
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ccirdre  du  trône ,  il  s'ëtoît  fervî  des  forces 
que   le    gouverneur  de  la  province    de 
ïingva  lui  avoit  confiées  ;  ce  Mandarin 
avoit  donné  en  même  tems  à  Tring  (a 
fille  en  mariage,  &  lui  confia  en  mourant 
le  jeune  Hoaving  fon  fils.  Ce  jeime  fei- 
gneur,  parvenu  à  l'âge  de  porter  les  armes  , 
s'indigna  que  fon  tuteur  &  fon  beau-frere 
fe  fût  fervi  des  troupes  de  fon  père ,  pour 
mettre  un  autre  que  lui  fur  le  trône  ;  il 
refufa  de  prêter  hommage  au  jeune  roi , 
prit  les  armes ,  &  s'empara  de  la  Cochin^ 
chine,  qui  faifoit  partie  du  royaume  de 
Tonquin  ;  il  prit  le  même  titre  que  {on 
beau-frere.   La  guerre  fut  déclarée  entre 
les  deux  Chova  ;  mais ,  comme  leurs  for- 
ces étoient  égales ,  ils  régnèrent  avec  la 
même  autorité  ,  l'un  au  Tonquin ,  l'autre 
à  la  Cochinchine ,  iè  livrant  des  combats 
continuels ,  vainqueurs  &c  vaincus  tour-à- 
tour.  Le  titre  de  Chova  refta  à  leurs  deC^ 
cendans.  Ainfi  l^on  reconnut  deux  fouv&- 
rains  au  Tonquin  ;    cette  double  fouve«* 
raineté  s'y  eft  perpétuée.  L'une  n'eft  à  la 
vérité  qu'un  titre ,  &  appartient  aux  def- 
cendans  de  la  maifon  de  Li  ;  l'autre  plus 
réelle  appartient  aux  defcendans  deTringv 
Le  premier  s'appelle  Bova ,  roi  ou  empe- 
reur ;  mais  c'eft  le  Chova  ou  général  qui 
en  fait  toutes  les  fonâion;. 


'44  Anecdotes 

J^[i647.]c>fW 

Le  Bova  ne  fe  mêle  prefque  de  rîen^ 
c*eft  cependant  en  fon  nom  que  le  Cbova 
agit  dans    certaines  cîrconftances.  Cette 
ombre  de  roi  écrivoit  ainiî  aux  HoUaiw 
dois  9  auxquels  il  demandoit  un  (ecoursde 
deux  cents   hommes    contre  les  habîtans 
deKujinamavec  lefquels  il  étoit  en  guerre: 
M  }'ai  trois  cents  mille  foldats  ,  deux  mille 
n  ëléphans  y  dix  mille  cavaliers  bien  aguer- 
^  ris ,  mille  galères  y  cinq  mille  canons  de 
^  fer ,  trente  mille  arquebufes ,  &  mule 
n  pièces  d'artillerie  de  bronze,  n  Ce  /bible 
roi ,  qui  ëtaloit  une  puiflance  fi  redoutable^ 
demandoit  un  renfort  de  deux  cents  hom- 
mes. Il  eft  vrai  que  ce  prince  vit  touîouts 
enfermé  dans  fon  palais,  &  que  les  Grands 
n'ont  la  permiifîon  de  le  vifiter  que  deux 
fois  le  mois ,  le  premier  &  le  quinzième 
jour  de  la  lune  ;  que  les  chefs  de  tant  de 
milliers  de  foldats  font  des  eunuques,  Se 

Sue  le  Chova  entretient  à  proportion  plus 
e  concubines,  que  le  Tonquin  ne  pxyc 
de  foldats. 

C'eft  donc  depuis  Tring  &  Hoav'ii^ 
que  ces  deux  royaumes ,  qui  dans  Vongint 
n'en  formoient  qu'un ,  font  fépar&.  Le 
Chova  de  la  Cochinchine  eft  amblameiit 
de/potique.  Celui  de  Tonquin  ne  l'eft  pas^ 
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moins  ;  mais  le  Bova  partage  du  moinsr 
avec  lui  le  titre  de  roi  ;  il  eft  vrai  que 
ce  n*eft  que  pour  la  forme ,  car  il  eft  dans 
le  fonds  à  la  difpofition  du  Chova.  Ceft 
celui-ci  qui  nomme  le  fucceiTeur  du  Bova  ; 
il  fuffit  qu'il  te  prenne  dans  la  famille  de 
Li  9  foit  en  ligne  direAe  ,  foit  en  ligne 
collatérale.  Les  miniftres ,  les  magiftrats  , 
tous  les  officiers  font  à  la  nomination  du 
général.  Chaque  province  du  Tonquin  a 
fon  gouverneuf ,  dont  le  lieutenant,  qui  eft 
un  Mandarin ,  eft  chargé  de  rendre  la  juf- 
tice.  Le  tribunal  du  gouverneur  juge  fans 
appel  ;  mais  dans  les  affaires  criminelles  y 
&  dans  le  cas  de  peine  capitale ,  c'eft^  le 
Chova  qui  figne  Parrét.  Leur  légiflation 
eft  compofée  en  partie  de  loix  de  la  Chine^ 
&  ea  partie  de  coutumes  particulières  au 
Tonquin.  Par  une  certaine  déférence  pour 
la  famille  de  Li ,  le  Chova ,  qui  a  beau- 
coup de  concubines ,  ne  fe  marie  que  lori^ 
[u'il  n'eft  plus  en  état  d'avoindes  enfans  ^ 
il  époufe  une  princeife  du  fang  royal  ^ 
qui  prend  le  titre  de  mère  du  pays.  Soii 
rang  eft  non-feulement  au-defliis  de  tou« 
te^  les  concubines ,  mais  encore  de  la  pre- 
mière qui  lui  donne  un  fils ,  lequel  eft  fon 
fiiccefleur. 

Les  troupes  Tonquinoiiès  font  fort  lâ- 
ches. L'Etat  peut  mettre  fur  pied  jufqu'à 
Crois  cents  mille  foldats  ;    mais  il  n'y  a 
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dans  cette  nombreufe  milice  aucune  efpece 
d^émulation.  Quelques  avions  d'éclat  que 
Êtfle  un  foldat,  il  eft  toujours  foldat.  Lak 
marine  n'eft  ni  moins  nombreo/ê,  ni  plus 
aguerrie:  les  plus  grands  bâtimens  n'ont 
qu'un  canpn  de  quatre  livres  de  ba\ie  à  la 
proue.  En. voyant  partir  une  armée Toiv^ 
quinoife  ,  on  diroit  qu'elle  va  conquérk 
l'univers  ;  mais  la  campagne  fe  pafle  à 
camper ,  à  fe  retrancher  devant  Tennemi, 
à  faire  diSerens  mouvemens  y   en  recon- 
noiiTances  ;  &  à  la  première  maladie  qui 
emporte  quelques  foldats  ,  l'armée  fe  diA 

lippe. 

Tonquin  eft  prefqu'auffi  grand  que  le 
Portugal  y  &c  beaucoup  plus  peuplé.  Il  eft 
divifé  en  huit  provinces,  la  plupart  très* 
i[ertiles  en  gras  pâturages,  en  rîz  &  en 
^aucoup  d'autres  produâipns.  Cacho  eft 
bt  capitale  ;  c'eft  une  des  plus  grand» 
villes  de  l'Âiie  :  }es  jours  de  marché  il  y 
a  une  fi  grande  afHuence  de  peuple ,  que  ^ 
quelque,  larges  que  foient  les  rues,  elles 
luffifent  à  peine  à  la  multitude.  Le  palais 
du  Chova ,  au  centre  de  la  ville,  eft  très* 
vafte ,  &L  renferme  un  grand  nombre  de 
)>âtimens,  dont  l'architeâure  eft  trèsA>e\ie« 
Les  appartemens  du  grince  &c  des  femmes 
font  magnifiquement  décorés  :  les  msiifons 
des  particuliers ,  à  l'exception  des  comp- 
toirs étrangers,  qui  font  en  brique  ^reffcm- 


TONQUINOISES  IT  CoCHINCH.  47 

blent  à  des  chaumières  ^  &  font  bâties  de 
bois  &  de  terre.  On  y  voit  les  débris  d'un 
ancien  palais  qui  fuppofe  la  plus  grande 
magnificence.;  fes  ruines  font  des  porti- 
ques y  des  arcades  ,  des  pavés  de  marbre. 
Il  y  a  à  Cacho  un  arfenal  très-bien  fourni. 

On  ne  compte  que  deux  faifons  à  Ton- 
quin:  depuis  Septembre  jufqu'à  la  fin  de 
Mars ,  le  tems  eft  fort  fec  ;  les  pluies 
commencent  en  Avril  jufqu'à  la  fin  d'Août. 
C'eft  dans  les  trois  derniers  mois  de  cette 
ikifon  pluvieufe ,  que  la  campagne  eft  la 
plus  belle.  Quand  les  pluies  jibnt  trop 
abondantes ,  les  inondations  répandent  là 
défolation  dans  les  campagnes  ;  fi  elles  ne 
le  font  pas  afiez^  la  difette  du  riz  expofe 
le  peuple  à  une  fi  grande  mifere ,  que  1^ 
pères  vendent  leurs  enfans  pour  fubfiften 

Le  pays  eft  très-fertile ,  les  fruits  exceU 
lens ,  les  fleurs  très-odorantes ,  &  fur-tout 
une  efpece  de  câpre  dont  le  parfum  eft 
délicieux.  La  foie  y  eft  auffi  commune  qud 
le  coton.  Lefucre  y  vient  abondamment; 
On  y  trouve  beaucoup  d'éléphans,  de 
bœufs  j  de  vaches ,  de  cochons ,  peu  de 
chevaux ,  quelques  tigres ,  point  de  lions,' 
unç  grande  quantité  d'oifeaux  fauvages  &8 
domeftiques  i  &c  fur-tout  de  fouris  d'une 
forme  extraordinaire. 

Les  Tonquinois  cultivent  à  peu  près  le^ 
mêmes  arts  &c  les  mêmes  fciences  que  les^ 
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Chînoîs*  La  morale  de  Confucîus  faîf 
leur  principale  étude.  Quoique  fort  in* 
duftrieux  &c  adroits  pour  les  arts  méca- 
niques y  leur  commerce  eft  peu  conûdé^ 
Table. 

Les  Tonqulnoîs  font  petits ,  mi\%  b\ea 
proportionnés  ,  d'une  confiitution  foibk  : 
ils  ont  le  teint  moins  bafané  que  les  Chi- 
nois :  ils  naiiTent  avec  les  dents  fort  f)lan- 
ches  ;   ils  les  noire  iflent ,  pour  ne  pas  rei^ 
fembler,  difent^ils ,  aux  bétes  y  qui  prefque 
toutes  ont  les  dents  blanches*   Leurs  ha- 
billemens  différent  peu  def  ceux  des  Chi- 
nois. Ils  vont  nu-pieds ,  excepté  le^  Let- 
trés ,  qui  peuvent  porter  des  fandafes.  Ih 
font  doux  y  mais  ils  font  peu  de  cas  de  leur 
pays.   Ils  font  inconftans ,  ftperftitieux  ^ 
adonnés  à  Tintempérance  &  au  fommeîl  y 
médifans  &c  envieux.   Leur  converfanon 
eft  gaie  :   ils  ne   parlent  jamais  aux  ma- 
lades de  leurs  maux  ;  ils  les  vifitent  rare- 
ment ;  ils  laiâent  mourir  leurs  parens  fans 
faire  de  teftament ,  pour  ne  pas  les  avertir 
de  leur  état.  Ils  font  gourmands  &  ivro- 
gnes. La  nourriture  du  peuple  eft  le  m  , . 
le  poifTon  falé  &  les  légumes  ;  fa  boifibn 
€^ft  le  thé.  Les  alimens  des  gens  aifés  font , 
outre  le  riz  &  les  légumes  ,  les  œuk ,  le 
poiflbn  ,  les  grenouilles ,  les  oifeaux  /àu- 
vages  &  domeftiques ,  la  chair  de  pote ,  de 
bœuf,    de  bufle,  dé  chevreau,  de  che- 
val, 
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val ,  de  chien  &  de  chat.    Les  femmes 

font  laborieufes  ;  les  hommes  font  paref- 

feux  &  voluptueux.   Ils  aiment  le  chant 

&  la  danfe  avec  paffion.    Les  fujets  de 

leurs  chanfons  font  Tëloge  de  leurs  héros 

6c  leurs  amours.  Le  libertinage  eft  porté 

i  l'excès  chez  ce  peuple ,  fur-tout  pendant 

la  fête  du  nouvel  an,  qui  dure  quinze  jours^ 

&c  pendant  celle  de  la  fixieme  lune.    Ils 

peuvent  avoir  plufieùrs  femmes  ,  mais  il 

n'y  en  a  qu'une  qui  ait  le  titre  d'èpoufe. 

Le  divorce  y  eft  permis  ,  mais  il  eft  très^ 

rare.  La  femme  adultère  eft  condamnée  à 

être  foulée  aux  pieds  des  éléphans-,  fon 

complice  eft  auffi  condamné  à  la  mort  ; 

cependant  les  Tonquinois,ppur  une  fomme 

d'argent  ^    proftituent  leurs  femmes  aux 

étrangers. 

Les  Tonquînois  aiment  la  liberté  ;  ils 
feroient  indifciplinables ,  s'ils  n'étoient  re«- 
tenus  par  les  impôts  &c  par  les  corvées^ 
Les  adoptions  ont  lieu  parmi  eux.    Les 
eunuques   ont  le  plus  grand  crédit  à  la 
cour  ;  leur  fierté  les  fait  haïr  de  la  nation^! 
Il  y  a  deux  feftes  au  Tonquin  ;  Tune 
eft  celle  de  Confucius,  qu'ils  ont  dégagée 
de  toute  pratique  fuperftitieufe.    Ils  ado" 
tent  un  Dieu  créateur ,  rendent  quelques 
devoirs  aux  morts ,  &  pratiquent  les  ver- 
tus morales  ;  ils  n'ont  aucun  culte,  croient 
,  Jn,  Tonq,  Y  y 
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le  monde  éternel  ;  les  uns  attribuent  Fkn^ 
mortalité  à  toutes  les  âmes  ,  les  autres  à 
celles  des  juftes  feulement.  Telle  su  la 
îeligion  du  roi ,  du  Chova  ,  des  Manc/a- 
rins  &c  des  Lettrés.  Uautre  feftecft  celte 
de  Fo  ou  Foë  :  ceux  de  cette  feâe  z^ 
lent  les  idoles ,  ont  des  temples  &c  àss 
prêtres.  Cette  fefte  admet  la  magie.  H  y 
a  plufieurs  claffes  de  devins  :  les  uns  an- 
noncent l'avenir  ;  ils  font  aveugles  ;  on 
les  confulte  fur  les  mariages  ,  les  bâtîmens^ 
les  voyages  ,  &c.  On  en  conililte  d'antres 
pour  connoitre  la  caufe  d'une  maladie  $ 
d'autres  fur  le  choix  du  lieu  de  /a  /epul- 
ture  des  morts  :  ils  croient  <jiie  Jes  âmes 
deviennent  nuifibles  ou  bienfàiifântes  y  fui- 
vaut  le  foin  qu'on  a  de  pourvoir  à  leur 
fubfiftance  ;  mal-faifantes ,  fi  leur  famille 
néglige  de  lesfecourir,  parce  qu'alors  el- 
les fe  fervent  de  tous  les  moyens  de  fatis- 
faire  leurs  befoins.  Ils  ont  une  infinité 
d'opinions  fiiperftitieufes  fur  cette  matière. 
Ils  fe  procurent  de  leur  vivant  de  beaux 
cercueils  ;  réfervent  leurs  plus  beaux  ha- 
bits pour  en  être  revêtus  après  leur  mort. 
On  met  dans  la  bouche  des  morts  de  con- 
fidération ,  des  pièces  d'or  &  d'argent,  & 
4ans  celle  des  pauvres  des  pièces  de  cui- 
vre. Ils  regarderoient  comme  un  crime 
de  clouer  les  planches  du  cercueil  >  ils  les 
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lutent  avec  du  ciment.  La  cérémonie  de» 
funérailles  eft  fort  lugubre ,  au  contrai?^ 
de  la  plupart  des  peuples  de  PInde. 

La.  Cochinchine  n'a  que  fix  provinces  i 
.  toutes  bien  peuplées  ;  la  capitale  eft  Ké-a 
hué.  Ce  pays  eft  très-fertile  en  riz  ;  lej 
inondations,  qui  durent  deux  mois,  laif* 
fent  un  limon  qui  produit  cette  fertilité» 
La  principale  richefte  confifte  dans  le  poi-» 
vre  &c  la  foie  ,  dans  le  fucre  ,  le  boi^ 
idVigle,   &c. 

Lefouveraineft  defpotîque  ;  les  loixjr 
font  très-féveres.  Les  impôts  fe  payent  en 
riz.  Les  provinces  exemptes  de  cet  impôt 
fourniflent  au  prince  ou  des  efclaves  ,  otf 
des  foldats ,  ou  des  vaifteaux ,  ou  des  che-« 
vaux,  ou  des  fourrages.  Les  Cochinchinois 
&  les  Tonquinois  font  toujours  en  guerre* 
Ils  ont  la  rnéme  religion  ;  leurs  temples  ^ 
conftruits  de  bois  &  de  terre  ,  tombent  en 
ruine  ;  ils  font  couverts  de  paille  de  riz. 

Les  Cochinchinois  font  humaiqs  &t 
doux ,  mais  livrés  à  la  débauche  ;  on  y 
trouve  par-tout  des  courtifanes  ;  leurs  ma* 
ris  y  proftituent  leurs  femmes  pour  de  Par-» 
gent   qui  eft  très-rare.   On  n'y  connoît 

f^oint  le  luxe.  Les  villes  font  fans  défenfe  ; 
es  njaifons  y  font  bâties  fans  ordre ,  dé 
canges  entrelacées  ,  enduites  d'un  peu  de 
terre  :  les  toits. font  couverts  de  paille  oïl 
de  feuilles  de  coco  j  elles  font  élevées  fur 
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des  piliers  dans  les  lieux  Aijets  aux  vaoû^ 
dations»  Ils  ne  connoiflent ,  comme  à  W 
Chine  ^  pour  femier  leurs  fenêtres  ,  que 
fe  papier  du  Japon ,  ou  des  nacres.  Lc^ 
chambres  ne  font  féparées    que  ^  des 
paravents.  Leurs  voitures  font  le  cbeval  ^ 
&  une   efpece  de  hamach  fufpendu  px 
deux  bâtons ,   portés  par  deux  hommes* 
Par  eau,  ils  ont  des  navires  longs  &c  étroitsi 
Leurs  armes  font  Tarquebufë ,  la  lance  Se 
répée.  Ib  font  très  -  ignorans  ;    mais  ils 
s*appliquent  &c  réuflifient  dans  les  ouvra- 
ges mécaniques  ,   &c  dans  la  fabrique  des 
itoffts.   Ils  connoiiTent  les  pompes^  ies 
moulins  à  fucre  ,    Pufage  de  rartîUerie  » 
mais  leur  commerce  eft  fort  peu  étendu. 

Fin  des  Antcdous  To/ifiùnoi/es 
6*  Cochinchinoifis. 


ANECDOTES 

DELAPRESQU'ISLE 

AU-DELA  DU    GANGEî 

Comprenant  les  royaumes  d'A^em ,' 
dAvdj  de  PégUf  de  Laos,  d'A- 
rakariy  de  Boutauy  de  Tipra,  du 
Thibett  &c. 


INTRODUCTION. 

LA  péninfule  au  -  deli  du  Gange  s 
cinq  centB  trente  lieues  du  nord  au 
fud ,  Se  trois  cents  folzante  d'occident 
en  orient  dans  fa  plus  grande  largeur. 
C'eft  dans  cette  penïnfule  que  font  enfer- 
més les  royaumes  de  Siam  Se  de  Malaca, 
Laos  ,  Camboie  ,  le  Tonquin  ,  U  Oh 
chinchine,  Sec. 
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LAOS, 

X^E  royaume  de  Laos  eft  placé  prefcçfau 
centre  de  la  prefqu'île ,  entre  le  Tonqu'm , 
fZ^mhoie  ,  Siam  8c  Pëgu  ;  des  forêts  im- 
menfes  &c  impénétrables ,  &  des  montah 
gnes  inacceffibles ,  fëparent  le  royauine 
de  Laos  dçs  autres  Etats*  Il  n'a  de  com- 
^îunication  avec  Camboïe  que  par  le 
fleuve  Mécon ,  c(ui  prend  fa  fource  dans 
la  Tartarie.  Ceft  en  remontant  le  Mécoti^ 
-qiie  les  HoUandois  ,  qui  eurent  connoiA 
fançe  du  royaume  de  Laos ,  envoyèrent 
une  lambafTade  au  roi  à  Vits^;in  ,  fa  ca-r 
pitale.  Ce  ne  fut  qu'en  paffant  qu'Us  vi- 
rent du  rivage  quelques  villages  &  quet 
ques  bourgs  affez  bien  bâtis  ;  car  les  étranr 
gers  ont  bien  de  la  peine  à  pénétrer  dam 
Fintérieur  du  pays.  Il  eft  dîvifé  en  ftpt 
provinces  ,  gouvernées  chacune  par  xat 
yîce-roi  particulier  ;  ces  fept  vîce-rois , 
dont  l'autorité  eft  égale ,  reconnoiiîent  ua 
vice-roi  général ,  fupérieur  â  tous  les  au» 
très,  Çeft  la  féconde  perfonne  de  l'Etat  ; 
à  la  mort  du  roi ,  c'eft  lui  qui  a  l'admi- 
ïiiftration  générale  ;  il  eft  fouveraîn  }uC» 
qu'à  la  nomination  du  (uccefleur  à  lacout 
Tpnne.  Jl  y  a  ^pparçnçç  gue  les  Grands 
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veillent  à  ce  qu'il  n'abufe  de  cette  cir- 
confiance  pour  retenir  Je  fceptre ,  car,  pou- 
vant difpofer  de  tout ,  il  lui  feroit  aifé  de 
s'emparer  des  forces  de  TEtat  :  il  eu  vrai 
que  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritier  lé- 
gitime ,  le  vice  -  roi  fuccede  de  droit , 
même  au  préjudice  des  enfans  des  con- 
cubines du  roi  défunt. 

Le  pays  feroit  fertile  s'il  étoit  bien  cul- 
tivé* Le  royaume.de  Laos  a,  félon  les  voya- 
geurs cent  trente  lieues  du  midi  au  nord^ 
&  cent  du  levant  au  couchant  ;  mais  la 
plus  grande  partie  eft  inhabitée* 

Les  revenus  du  roi  confîftent,  pour  la 
plus  grande  partie  j   eh  or ,    en  gomme 
laque  ,  en  benjoin  ,  en  dents  d'éléphans, 
en  mufc ,  en  foies ,  en  peaux ,  &c.    Il 
faut  que  l'op  y  foit  bien  rare ,  puifquecent 
familles  font  impofées  à  un  demi-marc 
d'or ,    qu'elles  font  obligées  entr'eUes  de 
fournir  au  roi  ;   encore  ce  produit  eft-il 
employé    à   l'entretien  des  pagodes.    Le 
roi  néanmoins  peut  mettre  fur  pied  une 
armée   de  quatre -vingt  mille  hommes. 
Chacun  des  fept  gouvememens  ou  vice- 
royautés  entretient  fur  les  ta^es  une  mi- 
lice particulière. 

Les, Laos  &  les  Péguans  font  les  plus 
anciens  colons  étrangers  du  royaume  de 
Siani  ;  les  Laos  excellent  pour  les  jeux 
des  marionnettes ,    &c   les  Siamois  font 
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très-grand  cas  des  Laos  à  cet  égard  ^  auffi 
n'eft-il  permis  qu'aux  Talapoins  de  X^os 
d*avoir  une  femme ,  futvant  l'aTage  de  leur 
pays;  ce  qui  fait  regarder  ces  fchi/ma ti- 
ques ,  par  les  Talapoins  Siamois  ,  avec 
beaucoup  de  mépris  ,  mais  au  fonàs  avec 
envie  ;  non  qu'ils  ne  fçachent  éluder  en 
fecret  la  févérité  de  leur  inftitution  y  mais 
s'ils  font  découverts  ils  font  punis.  Les  Laos 
commercent  avec  les  Siamois  ;  mais  ceux* 
ci  mettent  fouvent  quatre  ou    cinq  mois 
pour  venir ,  &  autant  pour  s*en  retourner^ 
ce  qui  rend  le  commerce  pénible  &  lan- 
guidant. 

Les  éléphans  font  très  -  communs  à 
Laos  ;  qui,  dit-on ,  a  pris  fon  nom  de 
cette  abondance  d'animaux.  Laos  fignifie^ 
dit-on ,  milliers  d'éléphans.  On  y  tire  le 
fel  d'une  efpece  d*écume  que  les  grandei 
pluies  laiffent  fur  la  terre,  oc  qui  &  duEcift 
^u  foleil. 
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MALACA  ET   CAMBOIE. 

JLiA  prefqii*île  de  Malaca  &  le  royaume 
de  Gamboïe  dépendoient  autrefois  de 
Siam.  Malaca  eft  dans  une  langue  de 
terre  fort  étroite ,  à  la  pointe  méridionale 
de  la  grande  péninfule*  Malaca  étoit  le 
grand  marché  du  Levant  pour  les  épiceries, 
avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Les  HoUandois  conquirent  la  ville 
de  Malaca  fur  les  Portugais.  Quelque 
grande  que  foit  la  chaleur  dans  ce  pays , 
les  fruits  d'Europe  n'y  mûriffent  point, 
parce  que  le  foleil ,  dans  le  tems  qu'il  eft 
dans  toute  fa  force  ,  attire  tant  d'^xhalai- 
fons  6c  de  vapeurs  ,  qu'il  eft.  toujours  ca- 
ché par  les  nuages ,  &  que  les  vents  im- 
pétueux &:  les  pluies  continuelles  s'oppo- 
îent  à  la  maturité  des  fruits ,  qui  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  d'humidité|:  ces 
vapeurs  occafionnent  de  fréquentes  inon- 
dations. Le  pays  eft  couvert  de  bois  rem- 
plis d'animaux  féroces.  L'intérieur  du  pays 
que  les  Européens  n'ont  point  fubjugue, 
eft  habité  par  fept  nations  qui  ont  cha- 
cune un  fouverain  particulier.  Les  Malais 
font  braves ,  6c  leurs  femmes  très-liber- 
tines. Ils  vivent  dans  les  bois  Se  fur  le^ 
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rochers  ,  de  fruits  &c  de  la  chair  des  ani- 
maux. Ils  ont  un  fi  grand  amour  pour  les 
Blancs ,  que,  lorfqu'fls  en  voîenf  <yueJqu'un 
fur  leurs  côtes ,  ils  leur  ofirent  leurs  /èm- 
mes  &  leurs  filles  pour  en  avoir  des  en^m^. 
D'ailleurs  ,  le  climat  eft  fertile  &c  pioçre 
aux  plus  riches  productions  ,    maïs  Yv^ 

Juiétude  &c  la  férocité  des  Malais  rend  ces 
ons  inutiles.  Un  négociant  Chinob  ,  ap- 
pelé Kiant^Se  ^  Voyant  que  ni  les  Siamois, 
ni  les  Camboyens,ni  les  Malais  ne  fçavoient 
point  tirer  parti  des  bienfaits  de  la  na- 
ture ,  s'y  tranfporta  vers  le  commencement 
de  ce  fiécle,  &  entreprit  de  défricher  Je  fer- 
ritoire  de  Cancar,  appelé  le  royaume  de 
Ponthiamas ,  &  de  gouverner  6  colonie 
par  les  loix  feules  de  la  nature.  U  a  rendu 
ce  pays  fi  abondant ,  que  les  peuples  voi^ 
fins  y  trouvent  les  plus  grandes  reffour- 
ces.  Kiant-Se  n'a  jamais  eu  l'envie  de  fc 
déclarer  fouverain;  Ton  fils  eft,  comme 
lui ,  le  premier  laboureur  de  la  peuplade. 
Les  étrangers  ,  qui  ne  fçavent  \'ivre  que 
ibus  des  maîtres,  l'appellent  m,  &  Ton 
territoire  royaume;  mais  il  ne  connoitqac 
^es  frères  &  des  enfans  ;  il  regarde  comme 
.ennemis  ceux  qui  s'écartent  de  la  loi  na- 
turelle ,  qu'il  eft  le  premier  à  obferver. 
5on  gouvernement  eft  celui  d'un  père  de 
famille.    Pcn  &  Kiant-Se  devroient ,  à 
bien  des  égards^  être  les  modèles  des  rois; 
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înaîs  Philadelphie  &c  Ponthiamas  font  fi 
éloignés  deTEurope! 

Camboïe  êft  fituée  dans  la  partie  orîen* 
taie  de  la  prefqu*île  :  ce  pays  eft  coupé 
<lan$  toute  fa  longueur  par  le  Mécon.  Le 
roi  réfide  à  Lauwech,  capitale  du  royaume. 
Son  palais  çd  fort  fijnple  &  bâti  en  bois , 
environné  d'une  paliffade,  en  forme  de 
cloiibn  de  fix  pieds  de  haut  ^  &  défendu 
p^r  un  grand  npmbre  de  canons  de  la 
Chine  9  &:  de  quelques  pièces  fauvées  du 
l»aufrage  de  deux  vaiileaux  HoUandois  : 
inalgré  cette  (implicite  extérieure ,  l*or  ôc 
l'argent  éclatent  par-tout  dans  le  palais. 

JLes  Talapoias  forment  le  premier  or* 
dre  de  l'Etat.  Ils  influent  dans  toutes  les 
affaires.  Le  Raja-Pourfon  eft  le  chef  des 
Talapoins  de  Camboïe  &  de  ceux  de  Laos  ; 
(Raja-Pourfon  (îgnifie  roi  des  prêtres,^ 
il  réfide  à  Sombrapour  ,  fur  les  frontières 
dés  deux  royaumes;  c'eft-là  qu'il  jugQ 
toutes  les  caufes  de  fon  département. 

Lç  royaume  de  Camboïe  eft  très-fer» 
tile ,  mais  fans  les  étrangers  il  feroit  prei^ 

?ue  défert  ;  il  eft  couvert  de  montagnes 
<,  de  forêts ,  &  arrofé  de  très-belles  eaux. 
Les  premiers  officiers  de  l'Etat,  appelés 
Okmas  ou  Okinas ,  ont  pour  marque  dif-^ 
tinftive  une.  boîte  d'or  pleine  de  bétel , 
qu'ils  reçoivent  de  la  cour  de  Siam ,  qu'ils 
fplit  portçr  devant  çu3ç ,  &  deux  épéç3 


s     ÀNtC  DOTES  DE  LÀ  PRESQtjIsuL 

qu'îk  font  auffi  porter  ou   qu'ils  portenr^ 
eux-mêmes  dans  leurs  mains.  Les  officiers 
du  (ècond  ordre ,  appelés  Tominas,  n^ont 
que   des    boites    d'argent.    Quoique    ce 
royaume  ait  cent  trente  lieues  du  m\À\  au 
nord,  &cent  du  levant  au  couchant ^^ 
que  le  terrain  foit  bon ,  il  eft  inculte  &c 
ians  habitans.    Ces  peuples ,   quoique  de 
la  religion  du  refte    des  Indiens  ,    tuent 
fans  fcrupule  les  cer£;  y   les  bufles  ^  les 
éléphans.  Ils  fe  fervent  avec  adreflfe  des 
armes  à  feu.  Les  femmes  ont  delà  beauté^ 
de  l'efprit  &c  de  la  coquetterie.  Chiampa 
cft  un  royaume  au  fud  de  Camboîe ,  Â 
peu  coniidérable ,  que  les  voyageurs  n'om^ 
pas  jugé  à  propos  d'en  parler. 


P  É  G  U. 

J^ANS  la  partie  occidentale  &  dans  la 

Îartie  feptentrionale  de  la  prefqu^le  y  eft 
:  royaume  de  Pégu ,  qui  comprend  Ava, 
Martaban ,  Prom  y  Brama,  &c  d'autres  pe- 
tits Etats  que  les  Péguans  ont  conquis, 
perdus  &  reconquis  en  divers  tems.  11^ 
cent  lieues  d'étendue  du  nord  au  midi  ^ 
cinquante  du  levant  au  couchant.  Le  roi 
fait  fa  réfidence  à  Ava  ,  capitale  de  Tes 
Etats  ,  fur  le  âeuve  Ava.  Le$  rues  en  font 
alignées  &  bordées  d'arbres.  Le  palais  du 
roi  eft  compofé  de  quatre  corps  de  lo- 
gis. Au  milieu  ,  s'élève  un  pavillon  dont 
les  murs  extérieurs  font  dorés.  Les  quatre 
portes  du  pavillon  regardent  les  quatre 
points:  dufciel:  l'une  eft  la  porte  d'or; 
c'eft  par-là  que  paiTent  les  ambaifadeurs , 
&  les  perfonnes  qui  apportent  des  préfenfis. 
La  porte  de  la  juftice  eft  celle  qui  conduit 
atf  tribunal.  La  porte  de  la  faveur  eft  le 
paifage  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  bien- 
faits. On  ouvre  la  porte  de  la  magnifi- 
cence pour  le  roi ,  lorfqu'il  fe  fait  voir 
au  peuple  dans  toute  fa  magnificence.  Su- 
riam  ou  Syram ,  fur  le  golfe  de  Bengale  , 
«ft  le  feul  port  conâd^rable  dn  Bengale, 
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Les  Péguans  connoiffent  fi  peu  la  vérita-' 
ble  qualité  de  l'argent ,  qu'on  peut  y  mê- 
ler jufqu'à  un  quart  d'alliage  fans  qu'ib 
s'en  apperçoivent  ;  &  l«s  Européens,  ma  y 
font  un  grand  commerce  de  rubans  &  de 
chapeaux ,  profitent  de  leur  ignorance.  La 
monnoie  courante  du  pays  eft  de  plomb. 
Pégu  9  appelé  auffi  Sirtn ,  eft  bâti  furie 
fleuve  de  fon  nom ,  qui  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Bengale.  Il  paroit  que  ce  ûit  au^ 
trefois  une  des  plus  grandes  villes  de  1X>» 
rient  :    elle  n'a  pas  aujourd'hui  la  ving- 
tième partie  dliabitans  qu'elle  eut  autre- 
fois.  Les  veftiges  ^de  fes   anciens  (offés 
ont  fix  ou  fept  lieues  de  circonférence* 
Martaban  ,  près  du  golfe  de  Bengale ,  ville 
Siamoife,  eft  la  capitale  d'un  Etat  fîtué 
entre  le  pays  du  Pégu  &  Siam.  Les  fou- 
verainsdePégu,  pour  attirer  le  commerce 
maritime  à  Suriam ,  ont  comblé  le  port 
qui  pouvoit  autrefois  porter  des  vaifteaux 
de  toute  grandeur.    Avant  les  dernières 
guefres ,  les  richeffes  du  roi  égaloîent  cel- 
les des  plus  grands  princes  de  FOrîent.  Les 
débordemens  des  rivières  rendent  la  par- 
tie maridionale  très-fertile ,  &  d'un  bel 
afpeft.  L'air  de  ce  royaume  eft  très-faîn 

{)0ur  les  Européens.  Les  Péguans  ont  pour 
a  petite-vérole  la  même  horreur  que  les 
autres  nations  ont  pour  la  pefte  :  dès  que 
quelqu'un  en  eft  infeâé  ^  on  l'abandoDi)» 
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«hez  lui  avec  quelque  nourriture ,   &  ce 
n'eft  qu'au  bout  de  trois  femaines  qu'on 
vient  fçavoir    s'il  vît    ou   s'il  eft    mort. 
Cet  ufage  barbare  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  dépopulation  d'une  grande  partie  du 
royaume  ^   &  de  quelques  îles  qui  en  dé- 
pendent le  long  des  côtes  de  Bengale.  La 
guérifon  d'un  homme  attaqué  de  la  petite- 
vérole,  eft  célébrée  comme  l'événement 
le   plus   heureux  ;    le    convalefcent   eft 
porté  en  triomphe ,  efcorté  de  tous  fes 
parens  &c  de  (es  amis.    Les  Péguans  ont 
plufieurs  fêtes  ;  les  principales  font ,  l'une 
en  l'honneur  de  Sommonacodon  ;  &  l'au- 
tre ,  i  qui  s^^ppelïeKokok  ,.eft  en  l'honneur 
des  dieux  de  \a,  terre.    Celle-ci  confifte 
dans  des  danfes  ,    dont  les  afteurs  font 
choifis  par  le  peuple.  Ils  doivent  être  her  i 
maphrodites  ,  efpece  de  monftres  ,   dont 
ce  pays  abonde.   Ils  danfent  jufqu'à  ce 

3u'ils  perdent  connoiflance  ;  dans  cet  état 
'anéantiflement ,  qu'ils  font  pafler  pour 
des  extafes ,  ils  prétendent  qu'ils  ont  com- 
merce avec  les  dieux ,  &  qu'ils  leur  révè- 
lent leurs  fecrets. 

Les  ufages  du  Pégu  ont  beaucQup  de 
rapport  à  ceux  de  Siam ,  &  les  loix  font 
prefque  les  mêmes  que  celles  du  Japon.* 
Les  mœurs  des  Péguans  tiennent  de  l'un 
&  de  l'autre.  Ils  font  doux ,  fociables , 
parefleux ,  voleurs ,   fourbes ,  menteurs  ^ 
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lâches.  La  dot  fe  paye   par  le   mari  auiC 
parens  de  fa  femme.   Les  Peguanes  font 
peu  fidelles  à  leurs  maris  ;  ce  qui  vient 
peut-être  de  la  févérité  des  loix  contre 
leur  infidélité.  Les  maris  peuvent  lèçudier 
Revendre  leurs  femmes  lorfqu'ils  s'en  4é- 
goûtent ,  ou  qu'ils  les  furprennent  en  aduV 
tere  :  elles  ont  aufii-  la  liberté  de  quitter 
leurs  maris,  en  reftituant  la  dot.  Si,  en  cas 
d'abfence ,  le  mari  a  négligé  de  laifler  une 
penfion  à  fa  femme ,  elle  peut  le  quitter 
au  bout  de  l'année  ;  mais  fi  la  penfion  lui 
eft  payée  exaé^ement ,  elle  ne  peut  ie  re- 
marier qu'après  trois  ans.    Malgré  toutes 
ces  facilités,  il  arrive  fouvent  que  Jes/êm- 
mes  empoifonnent  leurs  maris. 

Les  Péguans  appellent  leur  roi  Kiak  ^ 
c'eft-à-dire  Dieu.  La  bafleffe  \ui  donne  ce 
titre  ;  fon  orgueil  lui  fait  prendre  avec 
les  fouverains  auxquels  il  parle  ou  il  écrit, 
ceux  de  roi  des  Rois  ,  d'Ami  ôc  de  parent 
de  tous  les  dieux  du  ciel  &c  de  la  terre , 
de  Frère  du  foleil ,  de  proche  Parent  de  la 
lune  ,  de  Maître  abiblu  du  flux  &  du  re« 
flux  de  la  mer ,  de  Roi  de  l'éléphant iianc 
&  de  vingt-quatre  parafols  blancs.  Ses 
fujets  fe  profternent  non  -  feulement  de- 
vant la  perfonne  du  prince ,  mais  devant 
tout  ce  qui  fert  à  fon  ufage ,  &  fur-tout 
devant  les  mets  qu'on  fert  fur  la  table, 
lorfqu'il  a  dîné ,    il  fait  publier  au  fon 

des 


des  trompettes  que  Tempereur  du  Pëgu  > 
permet  à  tous  les  fouveràins  de  l'univers 
îie  fe  mettre  à  table. 

Les  Pëguans  font  idolâtres ,  mais  .par- 
-tagés  en  deux  (edes.  L'une,  qui  eft  plus 
ancienne ,  a  pour  objet  le  culte  de  Som- 
•monacodon  ;  fa  morale  eft  très-pure  :  l'au" 
tre  adore  les  dieux  &c  les  démons ,  &  eft 
très-corrompue.  Ceux  de  la  première  feôe 
adorent ,  outre  Sommonacodon ,  Samfaï  ^ 
idivinîté  Siamoife  ;  Prah  -  Prumb  ,  idole 
des  Camboiens;  Kiakiac  &   Dâgun.  Le 
temple  de  Kiakiac  eft  fitué  au  milieu  d'une 
plaine  :  x)n  y  voit  une  ftatue  coloffale 
longue  de  Soixante  pieds ,  étendue  lur  Ton 
piëdeftal ,  &  comme  endormie.  Les  P^ 
guans  prétendent  que  ce  dieu  dort  en  ef- 
fet depuis  fix  cents  ans  ,  &  qu'il  ne  for- 
tira  de  ce  fommeil«qu€  pour  venir  dé* 
truire  le  monde.  Les  prêtres  de  Dagun 
aflurent  que  leur  divinité  en  raiTemblera 
alors  les  débris  ,  &  qu'il  créera  un  monde 
nouveau.^  Ce  Dagun  a  fon  temple  fur  une 
colline  ;  on  le  découvre  de  huit  lieues  i 
la  ronde.  Les  prêtres  feuls  ont  la  permif^ 
fion  d'y  entrer  ;   il  n'y  a  qu'eux  qui  fça- 
chenf  quelle  eft  la  repréfentatîon    de  ce 
dieu.  Tout  ce  que  les  Péguans  en  fçavent^ 
c'eft  que  ce  n'eft  pas  une  figure  d'homme. 
Les  prêtres  de  ces  idoles  ont  à  peu  près 
jin,  Japon,  Z  z 
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la  même  règle  que  les  Talapoias  âe  Svmù 
Ils  expliquent  au  peuple  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle  ;  ils  tolereni  routes  les  le^ 
ligions»..  Se  voient  avec  la  plus  grande  ùh' 
différence  les  idolâtres  embraffei  le  Cbrif^ 
tiarufine  ou  le  Mahométiûne.  Ils  Comtrès- 
charits^les  envers  tout  le  monde:  de  «{od- 
que  religion  &  de  quelcpie  pays  <pie  foient 
les  infortunés ,  les  Péguans  ool  pour  eux 
la  plus  grande  vénération. 

Les  Péguans  ont  beaucoup  de  vénérâh 
tion  pour  les  reliqties  de  Sommonacodon  ^ 
€|u'ils  fe  flattent  d'avoir;  ils  prétendent 

?u'il  fort  de  fes  os^  changés  en  métal  ^  un 
çlat  extraordinaire.  Ce  faux  cBe»  a  un 
Ceqpple  dans  une  ile  fituée  ao  cenne  du 
royaume.  Cette  île  a  le  privilège  de  n'é* 
tre  jamais  inondée ,  quelqoe  gcofies  que 
deviennent  les  eaux  qui  Penvironnent,  Les 
Péguans  des  bords  du  fleuve  oà  cette  île  eft 
iituée ,  jettent  les  pré&ns  qu'ils  deftinent 
au  dieu  dans  le  fleuve ,  dont  le  coiuantlès 
porte  à  l'île  ^  &c  ils.  s'y  arrêtent ,  quelque 
rapides  que  (oient  les  eaux.  Ces  indiens 
pi;étendent  encore  que  leur  dieu  fe  reti^ 
roit  fur  une  petite  colline  ûtnée  ûsr  les 
confins  du  royaume  ;  le  fbnuaet  fe  ter- 
mine en  une  plate  «forme  fort  étroite  ; 
quelque  petit  que  foit  cet  efpace ,  il  eft 
«>i|jours  aflez  grand  pour  contenir  la  f^ule 


fles  pèlerins  qui  vont  vifiter  ce  lieu ,  ek 
quelque  nombre  qu'ils  viennent,  Tefpace 
fi^étendant  en  raifon  deletu:  multitude.  Ils 
aflurent  que  ce  lieu  eft  toujours  rafraîchi 
par  une  ombre  délicieufe  ^  quoiqu'il  n'y  ait 
ni  arbre  ni  toit  quijntercepte  les  rayons  ar« 
dens  du  foleil.  Les  pèlerins  portent  des 
dons  confidérables  fur  cette  colline  ^  ce 
qui  y  forme  un  trëfor  très-*riche.  Les  Pé- 
guans  prétendent  que  ce  tréibr  ayant  tenté 
la  cupidité  des  Chinois  j  ils  y  vinrent 
avec  une  armée  très-nombreufe  pour  l'en- 
lever ,  mais  que  cette  armée  périt  toute 
entière  dans  la  nuit ,  &  que  les  anges  re^ 
porterent  le  tréfor  fur  la  colline.  'La  dy* 
naftie  des  Bramas  a  ravagé  depuis  peu  la 
capitale  ,  &  a  faccagé  la  cour  de  Pégu. 

La  féconde  (ede  d'idolâtres  eft  celle 
dont  les  adorations  s'adreflent  aux  démons. 
Ils  admettent  deux  principes ,  comme  les 
Manichéens  ;  un  bon ,  auteur  du  bien  ;  6c 
tin  mai^vais ,  auteur  du  mal.  Ils  facrifient 
indifféremment  à  l'un  &  à  l'autre ,  ex- 
cepté dans  l^rs  maladies  &c  dans  leurs 
difgraces  ;  alors  ils  n'invoquent  que  la  di«- 
vinité  qui  préfide  au  mal.  Ils  préparent 
un.  grand  feftin,  accompagné  de  mulique 
&  de  danfes  ;  enfuite  ils  courent  dans  les 
tues  comme  des  infenfés  ^  portant  du  rit 
4ans  une  main^  Se  dansl^autre  un  ' 
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beau  9  criant  de  toute  leur  force ,  qi^ib 
cherchent  le  goauvais  génie  pour  lui  o£Brîr 
à  manger  ;  ils  jettent  de  tems  en  tems  qaeU 

Ses  grains  de  riz  par-deflus  leurs  épaules^ 
ans  la  ville  de  Tavai ,  les  habitans,  au 
commencement  de  l'année ,   rempliSent 
leurs  maifons  d'une  grande  provifion  àft 
vivres  ;  ils  les  abandonnent  pendant  trois 
mois  à  la  difcrétion  du  génie  infernal.  Ds 
efperent  de  le  fléchir  par  ces  facrifices, 
&  l'engager  à  les  laifler  tranquilles  pen- 
dant le  refte  de  l'année*  Leur  idée  eft  û 
remplie  de  ce  démon ,  que  lorfqu'ils  ren- 
contrent un  homme  fort  laid  ou  contre^ 
hit  j  ils  prennent  la  fiitte  devant  lui^  dans 
ridée  que  c'eft  la  divinité  mai -faiiante. 
Ces  idolâtres  adorent  auffi  les  finges,  les 
crocodiles    &   plufieurs  autres   animaux 
dangereux^  qu'ils  regardent  comme  les  mi- 
nières de  leur  divinité.   Leur  dévotion 
va  fi  loin  à  cet  égard,  ou'ils  regardent 
comme  une  faveur  du  Ciel  d'être  dévoré 
par  un  crocodile.  Du  refte ,  ils  n'ont  ni 
temple  ni  culte  réglé*   Ils  ont  feulement 
quelques  fêtes  qu'ils  célèbrent  tanfi^  dans 
un  lieu ,  tantôt  dans  un  autre*  H  y  en  a 
une  qu'ils  appellent  la  /eec  de  Ctau.  Toute 
la  nation  >  depuis  le  roi  jufqu'au  dernier 
de  Ces  fujets^  va  courant  dans  les  rues  & 
les  places  publiques^  fe  jetant  dans  l'eau  , 
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Aont  les  villes  font  amplement  pourvues 
ce  jour-là.  On  en  inonde  les  pafTans ,  S^ 
perfonne  n*eft  en  droit  de  fe  fâcher.  Il  y 
a  une  fête  à  peu  près  femblable  à  Tarai- 
con ,  ville  fur  les  confins  du  Languedoc 
&  de  la  Provence.  Ce  jour*  là  ,  on  fait 
courir  la  Tarafque  ,  figure  roonftrueufé 
qui  vomit  des  torrens  d'eau  fur  les  paf^ 
fans  &  fur  les  curieux  qui  fe  mettent  awc 
fenêtres. 
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ARAKAN. 

J^E  royaume  d' Arakan ,  dont  Arakan  eft 
h  capitale ,  eft  fitué  fur  ta  cftte  orientale 
du  golfe  de  Bengale  ;  la  vffle  eft  i  cin- 
quante milles  de  la  mer ,  dans  une  vallée 
de  cinq  à  fix  lieues  de  circonférence ,  en- 
tourée de  montagnes  qui  lui  fervent  cfe 
lemparts ,  &  défendue  par  des  ouvrages  fi 
considérables ,  qu'un  roi  du  Pégu ,  de  la 
dynaftie  des  Bramas ,  tenta  vainement  de 
les  forcer  ,  quoiqu'il  eût  une  armée  de  trois 
cents  mille  hommes ,  &  Je  quarante  mille 
éléphans.  La  rivière  d'AiaVan  on  de  Cha- 
beris ,  coule  à  travers  la  ville  par  différens 
canaux.  Son  embouchure  forme  un  beau 
port  qui  peut  contenir  des  vaifleaux  de 
toute  grandeur;  mais  la  violence  des  mi- 
rées y  les  rochers  &  les  fables  femés  aux 
environs ,  exigent  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

Quoique  les  édifices  ordinaires  cTAra- 
kan  ne  foient  compofés  que  de  pièces 
de  bambou ,  liées  par  des  cannes  entrela- 
cées ,  les  voyageurs  font  une  defcription 
éblouiflfante  du  palais  du  roi.  On  y  trouve 
une  faHe  revêtue  de  lames  d'or,  ornée 
d'un  dais  du  tnêmQ  métal  •  de  cent  culs- 
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de-lampe  d'or ,  chacun  do  poids  de  qua-* 
rante  livres  ;  de  (tatues  d'or  de  grandeur 
naturelle  ^  &c  d'épaifleur  de  deux  doigts  : 
au  milieu  de  la  falle  eft  une  chaife  d'or, 
qui  foutient  un  cabinet  d'or ,  dans  lequel 
ibnt  deux  rubis  longs  comme  le  petit 
doigt  j  &L  gros  à  leur  bafe  comme  un  œuf 
de  »poule.  L'opinion  publique  eft  que  lé 
ibuverain  qui  les  poffede  a  un  grand  avan- 
tage fur  les  autres  fduveifains  ;  cette  opi- 
nion a  caufé  des  guerres  fanglantes  entre 
les  rois  du  pays.  Enfin  dans  ce  palais ,; 
moins  étendu  à  la  vérité  qu'il  n'éft  riche  , 
tout  eft  or  &c  pierreries* 

On  compte  dans  la  ville  d'Arakan  Ht 
cents  pagodes  ^  &  cent  ibixante  milW 
habitans.  Les  places  ies  plus  confidérables 
font  Oriétan ,  où ,  malgré  la  difficulté  d'en 
approcher^  les  marchands  de  la  Chine,  du 
Pegu,  de  Malaca^  d'une  partie  dîi  M^ 
labar  &c  de  divets  cantoAs  de  l'Indoftin , 
abordent  pour  l'exercice  du  commerce^ 
Pervem^Ramu  ^  Dianga. ,  Chatigam^j 
Dobazi.  Oriétan  eft  gouvernée  par  uii 
vice*roi  ou  lieutenant-général  que  le  rot 
établit  à  fon  avènement  ai#  trône ,  en  toi 
mettant  une  couronne  iirr  la  tête ,  5c  biji 
donnant  le  titre  de  Roi  ;  parce  que  cett« 
ville  eft  la  capitale  d'une  des  douze  pro^^ 
vinces  du  royaume  ,  qui  font  toujours  gou« 
yernées  par  des  tétfes  cooronnées.  Âupvét 
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d'Oriétan  eft  la  montagne  de  Nauen  ,  ou 
l'on  relègue  les  criminek ,  après  leur  avok 
coupé  les  talons ,  pour  les  empécfcer    de 

ftiir  i  cette  montagne  eft  couverte  de  2>é- 
tes  féroces. 

Parmi  les  villes  du  troifieme  ordre  ,  foitt^ 
Coromoria^  Sedon,  Zara ,  Méganis,  Chan- 
dahe.  L'île  de  Munay,  près  le  cap  de  Né- 
gracs ,  termine  les  poiTeffions  maritimes  du 

.  royaume  :  cVft  la  réfidence  du  chef  des 
Raulins ,  prêtres  du  pays  ;  il  jouit  d'une 
fi  grande  vénération,  que  le  roi  même  s'in- 
cline en  lui  parlant ,  &c  lui  cède  h  place 
d'honneur.   Le  monarque  &  la  cour  font 
oHigés  d'àffifter  à  fes  funérailles ,  qui , 
fu'rvant  Pinto,  montent  à  cent  mille  du- 
cats.   Les  autres    îles    dépendantes     du 
royaume  font  les  Buâes ,  NégraîUe  &.  le 
Diamant ,  entourées  d'écueils  qui  rendent 
la  navigation  très-^périlleufe. 
.Le  fleuve  d'Arakan  a  fes  inondations 
fégttlîefes  comme  le  Nil.  Comme  c'eft  du 
plus  6u  du  moins  d'abondance  d'eau  que 
dépaid  la  récolte,  il  y  a  dans  tout  le 
royaume  un  ^eune  univerfel  pendant  Je 
dépordementi^Le  roi  donne  des  difpenfes 
pour  dp  l'argent  i  Se  ce  n'eft  pas  le  moin* 
dre  de  fes  revenus.  Dobafi,  fitué  fiir  le 
fleuve,  eft  célèbre  par  le  grand  commerce 
des  efçlaves.  Ces  Indiens  rédut£snt  en  cai^ 
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guerre ,  mais  les  étrangers  qui*  font  nau- 
frage fur  leurs  côtes  ;  &  les  naufrages  font 
firéquens,  foit  parce  que  l'abord  eft  difficile, 
ibit  par  les  rufes  que  les  habitans  mettent 
en  œuvre  pour  attirer  les  voyageurs  pen- 
la  nuit  vers  les  rochers ,  foit  à  caufe  des 
pirates  qui  infeftent  le  fleuve ,  &C  qui  don- 
nent la  chafle  aux  vaifleaux. 

Le  roi  d'Âralcan  prend  le  titre  faftueux 
de  Roi  légitime  de  douze  rois  qui  mettent 
la  tête  fous  la  plante  de  fes  pieds.  Ses 
gouverneurs  font  des  efpeces  de  rois  dans 
leurs  provinces  ;  chacun  de  ces  gouver- 
neurs lui  envoie,  tous  les  ans,  les  douze 
plus  belles  jeunes  filles  de  fon  gouverne* 
ment ,  de  Tâge  de  douze  à  quinze  ans. 
Quand  elles  font  arrivées  à  la  cour,  on  leur 
donne  une  robe  de  groflfe  toile  de  coton, 
&  on  les  fait  danfer  à  l'ardeur  du  foleil , 
)\x(cp^k  ce  que  leurs  robes  foient  bien  im-* 
bibees  de  fueur.  Alors  on  porte  toutes 
ces  robes  au  roi ,  qui  les  fent  Tune  après 
Fautre ,  &  ne  retient  que  les  filles  dont 
la  fueur  n'a  pas  de  mauvaife  odeur  ;  il 
diflribue  les  autres  à  fes  courtifans  6c  à 
&s  officiers. 

Le  roi  fe  montre  rarement  au  peuple  : 
lorfqu'il  paroit  en  public ,  fon  cortège  efl 
compofé  de  farceurs ,  de  joueurs  d'infini* 
mens ,  de  muficiens ,  de  danfes ,  de  feux 
d'arîi&ce^  &  de  reprifentaiii^ns  dramati- 
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ques  fur  éei  ëchafauds  dreffës  le  long  ém- 
chemin* 

Il  y  a  dans  les  funérailles  mm  cérémo^ 
nie  aiTez  finguliere*  Le  mort  eft  cxpo/e 
dans  une  grande  falle  ;  les*  prêtres  danfent 
autour  du  cercueil  ;  les  domefttques  y  pei>- 
dant  ce  tems-là^font  aux  aguets ,  de  crainte 
que  le  grand  chat  noir  n'entre  ,  &c  n'ap* 
proche  du  mort  ;  parce  que ,  fi  par  miil- 
heur  il  entroit  ^  Tanfte  du  défunt  feroît 
condamnée  à  errer  ici  bas  pendant  plu» 
fieurs  fiécles.' 

Le  roi  va  pafler  deux  mois  de  Tannée 
i  Oriétan ,  dans  la  belle  faifon  ;  il  7  va 
par  eau  ,  &  il  eft  efcorté  par  des  barqiaes^ 
en  fi  grand  nombre  &  fi  richement  parées^ 
que  le  fleuve .  eft  comipe  «ne  viUe  flot^ 
tante.  La  pagode  du  dieu  Quiay-Pora- 
gray  éft  le  fujet  de  fon  voyage.  Le  roî  lui 
fait  fervir  pendant  ces  deux  mois  un  re« 
pas  magnifique  tous  les  jours.  Cette  idole 
eft  promenée  ^  un  certain  jour  de  Tannée^ 
dans  un  grand  .charriot  environné  d'un 
^and  nombre  de  prêtres  ^  vêtus  de  iatia 
jaune*  La  dévotion  à  cette  divinité  eÛ  6 
grande ,  qu'il  y  a  des  fanatiques  qui  fe 
couchent  au  milieu  du  chemin  pour  être 
écrafés  par  les  roues^  de  fon  charriot  ;  il  y 
a  tout  exprès  pour  d'autres  des  pointes 
de  fer  attachées  à  ces  roues  ;  ib  .vont  far 
Cure  déçhîser  pont  arcedfer  Jb  dieu  de  Uta 
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lang.  On  confervè  précieufement  les  gout- 
tes de  celui  qu'on  peut  recueillir  ;  &  les 
prêtres ,  qui  trouvent  leur  profit  à  entre- 
tenir ce  fanatifme ,  cônfervent  dans  leurs 
temples  les  pointes  enfanglantëes  du  char 
de  ce  dieu  barbare.  La  plupart  des  pago« 
des  font  conâruites  fur  des  rochers  efcar- 
pés  ;  leur  forme  eft  ronde ,  &  elles  fe  ter- 
minent en  pyramides.  Elles  recèlent  un 
nombre  infini  d'idoles  :  on  en  compte 
jufqu'à  vihgt  mille  dans  certaines  pagodes  , 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  coloflfales. 
Les  grands  leur  envoient  fouvent  un  des 
plats  de  leur  table.  Outre  ces  idoles ,  cha- 
cun a  les  fiennes  dans  fa  maiibn  ,  aux- 
quelles il  offre  à  manger.  Les  prêtres  ou 
miniftres  des  temples ,  appelés  Raulins , 
font  en  proportion  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  pagodes.  Ils  font  vêtus  de 
jaune  ^  &  portent  une  efpece  de  mitre  qui 
tombe  par  derj-iere.  Ils  vivent  dans  le  cé- 
libat 9  Se  font  vœu  de  chafteté  ;  s'ils  le 
violent ,  ils  font  dégradés.  Les  uns  vivent 
dans  des  cellules  autour  des  pagodes  « 
d'autres  dans  des  folitudes  :  ceux  qui  ha*^ 
bitent  les  villes  ont  foin  de  l'éducation 
de  la  jeuneffe. 

On  a  recours  aux  Raulins  dsns  les  ma- 
ladies. Ils  foufRent  fur  le  malade ,  récitent 
des  prierel ,  font  faire  des  facrifiees  aux 
vents  >  &  leur  immolent  un*  grand  nonW 
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bre.  d'animauz  :    ii  le  mal  eft  opiniâtre  ^ 
Qtï  prépare  une  chambre  ornée  de  beaux 
tapis,  on  drefle  un  autei  for  lequel    on 
place  une  idole.  LesRaulins  ficles^are/is 
du  malade  s'aiTemblent ,  &  on  les  Tèe^e 
pendant  plufieurs  jours  au  Ton  des  in(mK 
mens.  Celui  qui  préfîd^à  la  fête  cû  obligé 
de  danfer  pendant  tout  le  repas ,  îufqu'à 
ce  qu'il  tombe  dans  un  épuifement  abfohi* 
Quand  les  forces  commencent  à  lui  man-^ 
quer  ,  il  s'appuie  à  une  corde  atcsichée  au 
plancher  ;  oc  fi  fa  foiblefle  Tempéche  de 
continuer  aflez  long-tems  cet  exercice  ^  le 
plus  proche  parent  eft  obligé  de  preocire 
la  place.   A  mefure  que  le  danfeur  perd 
connoiflfance ,  la  munque  redouAie.    Les 
Raulins  perfviadent  aux  convives  que  pen* 
dant  cet  évânouiflTement  il  a  des  entre- 
tiens particuliers  avec  Tidole.  Si  le  malade 
guérit ,  on  le  porte  au  temple ,  où  les  prê- 
tres Toignent  d'huile  &  de  parfums  de- 
puis lefommet  de  la  tête  jusqu'aux  pieds  ; 
s'il  meurt ,  les  Raulins  déclarent  que  les 
dieux  l'ont  enlevé  de  ce  monde,  foit  pour 
iatisfaire  à  leur  juftice ,  foit  pour  obienir 
les  récompeniès  de  fes  vertus. 

Un  devin  ayant  prédit  \  un  roi  à* Ara-^ 
kau  qu'il  mourroit  bientôt  après  fon  cou- 
ronnement ,  ce  prince  différa  pendant 
XX  ans  à  fe  faire  inaugurer;  mai^,  comme 
ùs  peuples  le  foUiçitoient  de  faire  c<;tto 
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cététnonie  ;  il  confulta  un  charlatan  More^ 
pour  fçavoir  par  quel  moyen  on  pourroit 
détourner  cet  augure.  Le  Mahomëtan  pro- 
fita de  cette  circonftance  pour   détruire 
les  ennemis  de  fa  religion.  Il  Paflura  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  afluré  que 
de  facrifier  ûx  mille  de  fes  {ujets  *  quatre 
mille  vaches  blanches ,  Se  deux  mille-  pi- 
geons blancs,  d'en  prendre  les  coeurs,  Se 
d'en  faire  une  compofition , .  dont  l'ufage 
lui  prolongeroit  la  vie.   Ce  barbare  con- 
feil ,  difent  quelques  voyageurs,  fut  fuivi. 
Les  Ârakanois  font  d'une  taille  moyenne, 
ainfi  que  les  Laos  :  ib  ont  les  oreilles  fort 
larges ,  &  fi  longues ,  qu'elles  defcendent 
fur  les  épaules  :  on  les  allonge  dès  l'en- 
fance, à  force  de  les  tirer,  &  l'on  y  fait 
outre  cela  un  ^ou  fort  large ,  qu'on  ag-* 
crandit  de  plus  en  plus  ,  en  y  mettant  des 
bâtons  plus  gros  les  uns  que  les  autres ,  de 
manière  à  paiTer  le  pouce  dans  cette  ou* 
verture.  Une  vefte  de  coton  qui  ne  pafle 
pas  la  ceinture ,    un  tablier  de  la  même 
étoffe  qui  couvre  les  reins  &c  les  cuiiTes , 
&  par-defTus  une  robe  de  coton  qui  tombe 
au-defTous  du  genou ,  compoiènt  l'habil- 
lement des  hommes  :  la  robe  des  femmes 
eft  un  peu  plus  longue ,'  &  elles  ont  de  ' 
plus  une  écbarpe  qui  leur  couvre  les  épau<- 
les  fit  la  poitrine.  Leurs  maifons  font  très* 
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baffes,  à  un  fenl  rez-de-'chauffée.  Leurs  litt 
font  des  nattes  ;    une  toile  de  coton  eft 
leur  couverture.    Leur  pain  tû  du   riz 
broyé  6c  mis  en  pâte.  La  table  àcs  grands 
eft  couverte  d'une  multitude  imioiâsnble 
de  mets,  fervis  dans  des  foucoupes.  Bsne 
boîvenf  que  de  l'eau.  A  Arakan  les  ma- 
ris ,  ainfi  qu'au  Péjpi ,  abandonnent  leurs 
jeunes  époufes,  le)our  de  leurs  iioces,  à 
un  autre  homme* 


^ 
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TIPRA,   A2EM. 

X^^  p^y^  ^^  Tîpra  eft  au  nord  d*Arakan. 
n  faut  quinze  )ours  pour  U  traverfer.  Ses 
liabitans  (ont  fort  fu)ets  aux  goitres  ;  il  y 
a  <ks  femmes  doiit  le  goitre  pend  jufqu'aux 
inamelles.  Ils  font  gouvernes  par  des  rob  , 
qui  ne  donnent  au  roi  d'autre  rétribution 
<}u'un  fervice  perfonnel  de  iîx  jours  par 
année.  La  foieeft  la  principale  richefle  de 
l'Etat  :  on  y  tfouve  quelques  mines  cf or. 
Azem  tire  fon  nooi  d'Azo  qui  étoit  au- 
trefois fà  capitale ,  oà  les  rois  faifoient  leur 
réfidence  :  cette  vtUe  étoit  fort  riche  ;  mais 
tés  tréfors  furent  pillés  vers  le  milieu  du 
dernier  fiécle  par  une  armée  du  grand  M o» 
gol  9  fous  les  ordres  du  cétebre   Emir- 
Gemlu,  que  nous  appelons  Nfirgimola* 
Ce  général  ayant  pénétré  jufques  dans  le 
royaume  d'Azem  ^  mit  tout  à  feu  &c  à  fimg; 
6c  tandis  que  le  roi  ^foit  marcher  contre 
hii  une   armée  confidérable ,  l'Emir  eut 
PadreiTe  de  l'éviter ,  tourna  fes  armes  vers 
Azo  y  faccagea  cette  ville ,  &  en  emporta 
un  Initia  immenlê.   C*ét<Mt  i.Azo  qu'on 
voyoit  les  tombeaux  des  rois  ;  chacun  y 
avoit  bxt  conftiiuire  de  fon  vivant ,  dans 
anefuperbe  pagodet^  la  chapelle  qui  devoir 
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lui  fervir  de  fépulture.  Chacun  y  envoîok 
des  meubles  précieux ,  de  l'or  &  de  l^r- 
gent ,  pour  être  enfermés  dan;  leur  tom* 
beau.  Le  jour  qu'on  les  entenoft ,  on  def- 
cendoit  dans  le  caveau ,  les  pagoàes  d*ar 
que  le  roi  avoit .  adorées  de  {on  vivant, 
Plufîeurs  de  ks  femmes  &  Tes  principaux 
officiers  fe  donnoient  la  mort,  pour  être 
enterrés  aiiprès  de  leurs  maîtres  ;  on  en- 
fermoir  dans  ce  caveau  un  éléphant  en  vk, 
des  chameaux  9  des  chevaux  Se  des  chiens 
de  chaiTe.  Toutes  les  rîcheiTes  de  cette  pa- 
gode furent  la  proie  du  vainqueur. 

Depuis  la  dévaftation  d'Azo  ,  les  ro» 
ont  établi  leur  capitale  à  Kemmerouf  ou 
Chamdora.  Ils  ne  mettent  aucun  impôt 
Air  leurs  peuples,  au  moyen  des  mines  dont 
ils  fe  font  réfervé  le  produit  \  encote  les 
font-ils  exploiter  par  leurs  efclaves ,  étant 
très'économes  de  la  vie  de  leurs  fujets. 
Cette  attention  dans  le  fouverain  ,  rend 
tous  les  Azémites  heureux  :  ils  mènent  une 
vie  aifée  :  les  propriétés  font  fi  refpeâées 
dans  ce  royaume ,  que  chaque  particulier 
s'empreiTe  d'acquérir  &  de  placer  /es  fonds 
en  maifon  ou  en  terres  ;  &c  tandis  que  iè 
refte  des  Indiens ,  dans  un  pays  qui  pro- 
duit l'or,  font  accablés  de  mifere ,  les  Azé- 
mites font  au-deiTus  de  tous  les  befoins. 

Ils  préfèrent  la  chair  de  chien  à  tous 
les  autres  animaux  ;  il  y  a  des  marchés  <A 

on 
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^n  ne  vend  que  des  chiens  qu'on  y  amené 
de  tous  côtes.  Ils  n'ont  point  de  fources 
falées  ;  mais  ils  font  un  fel  artificiel ,  eft 
ramaffant  la  verdure  qui  fe  trouve  fur  lés 
eaux  dormantes  :  on  la  fait  fécher ,  on  la 
brûle ,  on  fait  bouillir  les  cendres  ;  ces 
cendres  paflees  fervent  de  fel.  Ils  ont  en- 
core une  autre  manière ,  c'eft  de  faire  fé- 
cher des  feuilles  de  figuier,  que  Ton  brûle 
auifi  :  on  met  les  cendres  dans  Teau  ;  on 
les  y  remue  Pefpace  de  dix  à  douze  heu- 
res ,  on  pafle  cette  eau  dans  Un  linge  ;  on 
la  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  con- 
sume entièrement  ;  ce  qui  refte  au  fond 
de  la  chaudière,  eft  un  fel  trèi-blanc  &  de 
bon  goût.  Les  vignes  y  font  très-commu- 
nes &  très-abondantes  ;  les  raifins  y  font 
très-bons ,  ils  muriffent  très-bien ,  mais  on 
n'en  fait  point  de  vin  ;  on  laifle  fécher 
le  .fruit  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie. 
Le  royaume  d'Afem  produit  des  mines 

.  d'or  &  d'argent ,  du  fer ,  de  l'acier  ,  de 
l'étain  &  du  plomb ,  de  la  fdie.  On  trouve 
fur  les  arbres  des  cocons  d'une  efpece  dif- 
férente de  ceux  des  vers-à-foie  ordinaires  ; 
ils  font  Touvràge  de  certains  infeftes  qui 

.  ttavaillent  toute  l'année  ;  ils  font  plus  ronds 
que  les  vers  que  nous  connoinons.  Les 
étoffes  qu'on  fait  de  leur  foie  ont  beau- 
coup de  luflre ,  mais  peu  de  durée.  On 
oie  CQnnoît  point  les  efpeces  monnoyées  ; 
An.  Japon.  A  a  a 
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mais  on  convertit  Tor  &  l'argent  en  lîfr 
i;ots  grands  Se  petits  y  qui  ont  cours  dan^ 
le  commerce. 

On  prétend  que  les  Afemites  tout  les 
premiers  inventeurs  de  la  poudre  &  Aes 
'armes  à  feu ,  qu'ils  les  connoiffoient  long- 
tems  avant  les  Chinois.  On  affurequeles 
Chinois  tenoient  cette  invention  des  Pé- 
guans ,  &  que  les  Péguans  les  dévoient 
aux  Afemites.  Dans  la  dévaftatîon  tfAfem 
dont  nous  avons  parle,  Mi rgimola  trouva 
un  grand  nombre  de  canons  de  fer ,  fabri- 
qués dans  le  pays.  Ils  ont  des  efpeces  de 
grenades  qu'ails  lancent  au  bout  df*un  bâ- 
ton de  la  longueur  d'une  àerni-pique.  Leur 
poudre  eft  ,  dit-on  ,  fort  fupérieure  à  la 
nôtre. 

Les  Afemites  font  idolâtres.  Ils  croient 
qu'après  leur  mort  ,  les  méchans  feront 
tourmentés  dans  un  autre  monde  par  la 

,  faim  &  la  foif.  Quand  quelqu'un  eft  dé- 
cédé ,  fes  paréns  &  fes  amis  font  obligés 
•d'affifter  à  fes  funérailles ,  &  de  jettcr  dans 

.  fon  tombeau  quelque  préfent. 

Suivant  quelques  voyageurs,  b  çolyça.- 

.  mie  eft  permife  aux  Afemites  :  ils  peu- 
ventépoufer  quatre  femmes;  mais,  pour 
éviter  toute  querelle  dans  le  mcPnage  ,  le 
mari  affigne  fon  emploi  à  chaque  femme. 
'Dans  toutes  ces  parties  de  llnde  ^  îes 
foùverains  fpnt  das  defpotes  ;  mais  peu  le 
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font  autant  que  le  roi  de  Siam  ;  auffi ,  maU 
grë  les  belles  relations  qu'on  a  données  de 
ce  pays ,  les  peuples  avilis  gémiffent  fous 
les  loix  les  plus  dures  ,  &  fous  les  impôts 
les  plus  exceffifis.  On  peut  juger  des  cours 
des  rois  Indiens,  par  la  defcription" qu'un 
écrivain  de  nos  jours  fait  de  celle  de  Siam. 
Le  fîlence ,  dit-il,  règne  toujours  fi  pro- 
fondément dans  le  PrafTat  &  dans  les  en- 
virons ,  malgré  la  multitude  des  gardes  Ôc 
l'afBuencedes  Mandarins ,  qu'on  prendroit 
ce  lieu  pour  une  folitude  écartée  ;  les  or- 
dres même  ne  s'y  donnent  point  verbale- 
ment. Un  officier,  le  feul  qui  foit  difpenfé 
de  fe  profterner  devant  le  roi ,  a  toujours 
les  yeux  attachés  fur  le  prince ,  pour  re- 
cevoir &  donner  en  fignes  fes  ordres  i 
ceux  des  officiers  qui  font  hors  de  la  falle. 
Il  femble  que  cette  cour  ne  foit  habitée 
que  par  des  ombres.  Les  courtifans  les  plus 
accrédités  n'approchent  jamais  le  prince 
de  fort  près  ;  &  c'eft  une  faveur ,  s'il  dai- 
gne fe  montrer  à  eux  d'une  des  fenêtres 
du  Praflat.  Il  ne  reçoit  point  autrement 
les  ambaffadeurs  ;  il  leur  parle  laconique- 
ment du  haut  d'une  tribune ,  &  toujours 
.  dans  les  mêmes  termes.  Tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  palais ,  eft  enfeveli  dans  le 
myftere  ;  c'eft  un  crime  de  lefe-majefté 
que  de  parler  du  roi.  Il  y  a  très-peu  de 
gens  qui  fçachent  le  nom  du  prince  ré-. 

A  a  a  i  j 
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gnant  ,    &  ceux  qui    le  f<^avent  n'oiè^ 
roient  le  prononcer  pendant  fa  vie.  Lor{^ 
^*îl  daigne  ife  montrer  en  pub//c ,    c'eft 
toujours  avec  un  appareil  qui  iif^îre  la 
crainte.  Âinfi,  loin  de  s'int^refler  à  la  c^n- 
iervation  du  monarque ,  les  peuples  voient 
avec  plaifir  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  TEtat*  Le  defpote  vit  dans  une  con» 
tinuelle  inquiétude  ;  c'eft  en  vain  que  ^ 
pour  fe  raiTurer,  il  s'enferme  dans  une  tri- 
ple enceinte  de  fortifications  ;  fon  defpo- 
tifme  fombre  rend  fa  fortune  aufli  incer- 
taine que  celle  de  Tes  fujets.    Il  eft  ai/e 
d'ufurper  l'autorité  dans  un  pays  où  l'earer- 
cice  en  eft  concentré  dans  un  feul  hommcy 
/&  peut-être  dans  le  fceau  de  cet  /lomme  , 
la  feule  autorité  que  le  peuple  connolfîe. 
.Quiconque  s'e<npare  de  l'efprit ,  de  la  per- 
fonne  ,  du  fceau  du  prince ,  n'a  plus  rien 
à  faire  pour  le  depofféder,   Ainfi  le  def- 
potifme ,    toujours  aviliffant  pour  les  fu- 
jets y  eft  toujours  funefte  au  fouverain  qui 
l'exerce, 

F  I  N. 
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APPROBATION. 

J  'Ai  lu ,  par  ordre  die  Monfeigneuc  le  Chancetier ,  la  Par- 
tie des  Anecdotes  OriemaUs  ,  conrenaiic  les  Anecdotn 
Japonoîfcs  »  Chmoifes  ,  SUmotfes  •  &c.  &  je  crois  qu*oa 
peur  en  permettre  ntnpreflîon.  A  Paris ,  ce  iç  Sept.  1773- 

Ai^eLACKANOB  D£  CHECIEUX« 
y  ■  ■ 

Z^  Privilège  fe  trouve  aie  eommenccmtm  du 
Anecdotes  Angloifes* 
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